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Note de l’autrice concernant cette édition
Saison d’Os a été publié pour la première fois en 2013, quand j’avais 21 ans.
L’édition spéciale dixième anniversaire que vous tenez entre les mains a été considérablement révisée. J’y raconte peu ou prou la même succession d’événements, mais avec beaucoup plus d’expérience.
Si vous passez directement de l’édition révisée à ses suites dans leur édition d’origine, vous risquez de croiser quelques incohérences sans grande importance. Celles-ci seront corrigées à mesure que les versions retravaillées des tomes suivants seront republiées.
J’espère que vous apprécierez cette série autant que j’ai adoré m’y consacrer au cours de la décennie écoulée.

Samantha Shannon, le 17 avril 2023

Outre cette terre, et outre la race humaine
se trouve un monde invisible, un royaume d’esprits :
celui-là nous entoure, car il est partout.
Charlotte Brontë
 (Extrait de Jane Eyre)
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  1

  La Malédiction

  
    J’aime à croire que nous étions initialement plus nombreux. Pas tant que ça, sans doute, mais plus qu’aujourd’hui.

    Nous ressemblons à tout le monde. Parfois, nous nous comportons comme tout le monde. Par bien des manières, nous sommes comme tout le monde. Nous sommes partout, dans chaque rue. Nous vivons d’une façon que vous pourriez considérer comme normale, à condition de ne pas y regarder de trop près.

    Nous ne savons pas tous ce que nous sommes. Certains d’entre nous meurent sans jamais l’apprendre. D’autres le découvrent, et ne se font jamais attraper. Quoi qu’il en soit, nous sommes là.

    Croyez-moi.

     

    J’avais vécu à Londres – Islington, officiellement – depuis mes huit ans. À seize ans, j’avais quitté mon école privée pour filles et trouvé du travail. C’était en l’an 2056. Mon père pensait que je mènerais une existence simple ; il m’estimait brillante, mais dépourvue d’ambition, prête à me satisfaire du premier boulot qui me tomberait dessus.

    Comme d’habitude, il se trompait.

    Depuis mes seize ans, j’avais intégré le milieu du crime organisé de la citadelle de Scion-Londres. Je bossais parmi d’impitoyables gangs de voyants prêts à s’écharper pour survivre dans la pègre du suzerain de l’ombre. Mis au ban de la société, nous n’avions d’autre choix que de nous tourner vers l’illégalité.

    Accentuant ainsi la haine à notre égard. Donnant corps à leurs plus grandes craintes.

    J’avais trouvé ma petite place dans ce chaos. J’étais une « malonette », rien de moins – le bras droit de Jaxon Hall, plus connu sous le nom de Dompteur blanc, le seigneur-mime qui régnait sur l’I-4. Nous étions six à dépendre directement de lui. Nous formions les Sept Sceaux.

    Mon père me croyait serveuse dans un bar à oxygène – un job mal payé, mais honnête. La vérité l’aurait sans doute tué.

    J’avais dix-neuf ans le jour où ma vie changea. Mon pseudo était alors bien connu dans la rue : la Rêveuse pâle, héritière du Dompteur blanc, célèbre pour être la seule marcherêve connue.

    Après une semaine éreintante avec mes collègues criminels, j’avais prévu de passer quelques jours avec mon père. Jaxon ne comprenait pas pourquoi je me donnais cette peine – pour lui, le temps passé en dehors de la pègre n’avait pas le moindre intérêt –, mais il n’avait à ma connaissance pas de famille vivante. C’était comme si Londres l’avait façonné de toutes pièces.

    Il pleuvait ce jour-là. Le jour où ma vie a changé – pas pour la première fois, mais à jamais.

    J’étais allongée sur un canapé, dans la pénombre de notre repaire, branchée à un respirateur artificiel. Physiquement, j’étais aux Sept-Cadrans. Ma perception se trouvait bien plus au nord, à Marylebone.

    J’ai dit que j’étais une marcherêve. Laissez-moi vous expliquer. Parmi les nombreuses branches de la clairvoyance, la mienne était particulièrement complexe. Sous sa forme la plus simple, elle me permettait de puiser plus profondément dans l’éther que les autres formes de voyance. Je n’étais pas pour ainsi dire télépathe – plutôt une espèce de radar, hypersensible au monde des esprits. Mon don me permettait de le scanner à plus d’un kilomètre à la ronde.

    Quand des inconnus se pointaient dans notre secteur, j’étais la première à le savoir. Personne ne pouvait se cacher de moi. En conséquence, Jaxon m’utilisait comme dispositif de surveillance.

    Toute forme de voyance était interdite, mais quand en plus elle rapportait de l’argent, ça versait dans la dépravation. Ceux qui donnaient dans le crimime (un mot-valise pour crime-mime) se voyaient condamnés à mort par asphyxie à l’azote. Bien sûr, les pendaisons publiques existaient encore, tout comme la torture pour certaines formes de haute trahison.

    Dans mon cas, le simple fait de respirer était un acte de haute trahison.

    Mais je m’égare.

    Ce jour-là, je pistais un visiteur insaisissable qui zonait dans notre quartier – un territoire des rêves étrange et remarquable, déjà apparu chez nous à deux reprises. Jaxon avait été scotché quand je le lui avais décrit. À en juger par les couches protectrices accumulées, j’aurais dit qu’il était vieux de plusieurs siècles, ce qui ne tenait pas debout. Il devait s’agir d’un voyant d’une puissance sans précédent.

    Jaxon était de nature méfiante. Tout nouveau voyant visitant son secteur de la citadelle aurait dû se présenter à lui, mais rien.

    Je l’avais perçu une fois de plus en me laissant dériver ce jour-là. Jaxon serait furax si je le laissais s’échapper.

    Trouve celui qui foule si effrontément notre territoire, poupée. Je veillerai à ce qu’il réponde de ses actes.

    Des milliers de territoires des rêves grouillaient dans les quartiers voisins. Je m’épuisais à tenir à l’œil celui qui sortait du lot. Il attirait mon attention à travers l’éther à la manière d’une lanterne – vite, comme si l’inconnu pouvait me percevoir comme je le percevais moi.

    Il glissait hors de ma portée. J’aurais dû regagner mon corps depuis un moment, mais j’avais rarement vu Jaxon si perturbé. Dès que l’un de nous évoquait cette présence, il sombrait dans une humeur maussade qui pouvait durer plusieurs jours.

    Je poussai ma perception à son extrême limite, luttant contre les contraintes de mon emplacement physique, mais il était trop tard. D’un instant à l’autre, le territoire des rêves disparut, comme englouti par l’éther.

     

    Quelqu’un me secouait. Je protestai légèrement, et le mouvement cessa.

    Mon cordon argenté – le lien qui unissait le corps et l’esprit – était d’une souplesse inhabituelle, ce qui me permettait de percevoir les territoires des rêves à distance. Il me ramena cette fois dans mon enveloppe charnelle en un claquement de doigts. Quand je rouvris les yeux, Dani m’agitait un stylo lumineux au-dessus de la figure.

    Danica Panić, notre génie à demeure – ingénieure et furie non catégorisée, presque aussi intelligente que Jax. Elle avait trois ans de plus que moi, et autant de charme et de sensibilité qu’un coup de poing dans le pif.

    « Debout là-dedans, dit-elle. Quel jour on est ?

    — Vendredi, répondis-je d’une voix râpeuse.

    — Très bien. »

    Danica éteignit le respirateur. Je détachai mon masque à oxygène.

    Je reconnus alors le grenier de notre antre. L’immeuble était une véritable mine de produits de contrebande : romans de gare, piles de brochures interdites, toutes sortes de babioles dénichées sur le marché noir. Le seul endroit au monde où je pouvais lire, regarder et faire tout ce qui me chantait.

    « Je ne me sens pas super bien, déclarai-je en me massant le front. Combien de temps j’ai passé à planer ? »

    Comme Dani restait plongée dans un silence inquiétant, j’ai jeté un coup d’œil au compteur de la machine. L’appareil régulait mes fonctions vitales quand je palpais l’éther à distance, faisant office de filet de sécurité et m’empêchant de dériver trop loin. Jaxon voulait que j’apprenne à arracher mon esprit à mon corps, mais je n’avais encore jamais réussi. Ce qui m’allait très bien.

    « Dani, dis-je en avisant les chiffres. Tu cherches à me tuer ?

    — En fait, oui.

    — Je ne plaisante pas.

    — Jax m’a demandé de te laisser une heure, m’expliqua-t-elle. Qu’est-ce que tu as découvert ?

    — Ce territoire des rêves est revenu. » Je m’assis, sentant la migraine habituelle me gagner. « Je n’ai toujours pas réussi à bien le distinguer. Je crois qu’il se dirigeait vers Park Square.

    — Je vais envoyer Zeke sur place. » Elle ramassa son téléphone. « Il paraît que Jax t’accorde ton week-end. Comment tu t’es débrouillée ?

    — J’ai invoqué des raisons psychologiques.

    — Comment ça ?

    — Je lui ai dit que toi et tes appareils me rendiez dingue. »

    Elle me toisa d’un œil torve. « Ce sont mes appareils qui te maintiennent en vie, petite ingrate. Si tu veux, je peux aussi laisser s’assécher ce qui te sert d’encéphale.

    — J’ai rien compris.

    — Je sais. »

    Danica me tendit mes bottes de cuir râpées. Je les enfilai sans attendre, avant de récupérer ma casquette gavroche. Elle me proposa aussi mon revolver, que je déclinai.

    « J’en déduis que tu vas prévenir Jax ? » Elle grommela son assentiment. « Où sont les autres ?

    — Zeke est en train de chercher ton inconnu. Nadine est en pleine séance du côté de Cheapside, ajouta-t-elle, distraite par son téléphone. Eliza a fait une crise. »

    Une possession non sollicitée. « C’était Pieter ?

    — Non. Sa nouvelle muse.

    — Nick l’a auscultée ? »

    Danica secoua la tête. « Jaxon l’a emmené dîner.

    — Il m’avait dit qu’il m’emmènerait à Islington.

    — Je crois qu’ils sont au Chat’. Tu devrais les rejoindre.

    — C’est pas grave. » Je fis disparaître mes cheveux sous ma casquette. « Je ne voudrais pas interrompre leur petite sauterie.

    — Tu ne peux pas y aller en métro maintenant. Il est trop tard. Tu ne dois pas traverser Inquisitors Cross ?

    — Si, mais j’aurai déjà passé les tourniquets. Je n’ai jamais vu de garde sout’ à Leicester Square. » Je me levai. « Petit déj lundi matin ?

    — Sauf si je trouve quelque chose de plus intéressant à faire. » Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. « Ne meurs pas.

    — Compte sur moi. À lundi. »

    J’enfilai mon manteau et me dirigeai vers la porte, saluant au passage l’esprit tapi dans un coin. Pieter me répondit d’un bourdonnement maussade. Le fait d’être mort avait tendance à le déprimer.

    Pieter était une muse, l’esprit de l’artiste hollandais Pieter Claesz, trouvé par un dompteur à Haarlem et acheminé jusqu’à Scion par les lignes telluriques. Eliza – notre médium – le laissait la posséder à l’occasion, le temps de peindre un chef-d’œuvre. Quand elle avait terminé, je me chargeais de fourguer le tableau à des collectionneurs naïfs au marché noir.

    Les esprits pouvaient s’avérer capricieux, bien sûr. Parfois, il s’écoulait des mois sans qu’on obtienne une seule toile. Mais quand elle en peignait une, Eliza se retrouvait vidée pendant des jours.

    Je verrouillai la porte derrière moi, ravie de constater qu’il avait cessé de pleuvoir. Les réverbères brillaient d’un bleu lumineux, la lune affichait son rictus blanc.

    Les Sept-Cadrans étaient toujours très animés le vendredi soir. L’Airlift, le bar à oxygène du coin, regorgeait de rires d’amaurotiques. Sur ma droite, l’un de nos coursiers était assis près du cadran solaire qui avait donné son nom au quartier. La pluie avait lavé ses six faces bleues.

    Le coursier me salua d’un signe de tête, que je lui rendis. En descendant Monmouth Street, je rassemblai discrètement une horde de fantômes autour de moi.

    L’histoire de Londres était jalonnée de tant de morts qu’il était difficile de trouver un lieu qui ne soit pas hanté. Les esprits pouvaient se montrer hostiles ou serviables. J’aimais en avoir quelques-uns sous la main quand je me promenais de nuit, pour me protéger des vigis.

    Les amaurotiques du bar ne se doutaient de rien. C’étaient les gens normaux, les « naturels » – ceux pour qui Scion avait été créé, pour les préserver des anormaux comme moi, qui conversaient avec les morts. Je m’éloignai d’eux à grands pas.

    Un chuchotement me poussa à m’arrêter. « Votre avenir pour un bob. Le meilleur oracle de Londres, juré craché. Un bob ou deux pour un pauvre mendiant ? »

    La voix était celle d’un homme maigre, engoncé dans une veste encore plus étriquée que lui. Je lus son aura. Il n’était pas du tout oracle, mais devin. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule avant de l’attirer dans l’embrasure de porte la plus proche.

    « Tu n’es pas un oracle, mais tu fais du boucan, dis-je d’une voix basse et menaçante. On est entourés d’amaurotiques, imbécile. Tu es siphonné du bulbe ? »

    Il écarquilla de grands yeux. « Rêveuse pâle, s’étrangla-t-il. Pitié, dites pas au Dompteur blanc que j’ai menti. Je voulais juste…

    — Déguerpis avant qu’il te voie. » Je plongeai la main dans ma poche et lui glissai quelques billets dans la main. « Dégage d’ici. Va te trouver un pieu pour la nuit.

    — Merci. »

    Il rangea l’aumône dans sa poche avant de détaler. Je le regardai partir en me demandant s’il comptait implorer une place au sein de notre pègre.

    Auquel cas, il avait choisi le mauvais quartier. Quiconque voulait pratiquer son talent ici devait d’abord solliciter l’accord de Jaxon, ce qu’il n’octroyait que rarement. Je faisais partie des rares chanceux autorisés à bosser aux Sept-Cadrans.

    Un calme bienvenu régnait sur Leicester Square. L’heure de pointe était passée. Comme toujours, la plupart des usagers étaient amaurotiques. Aucune aura ne risquait de les mettre en danger.

    Les gardes souterrains prenaient leur service à dix-huit heures pour surveiller le réseau de transport. Comme tous les agents de la Division de Vigilance Nocturne, il s’agissait de voyants en uniforme, contraints de servir Scion pendant trente ans avant de se soumettre à leur exécution. Pour certains, cette issue était plus simple que de se battre pour survivre plus longtemps.

    Leur principale mission était de traquer les leurs. Contrairement aux amaurotiques, ils pouvaient percevoir les auras. Ce qui les rendait essentiels à Scion.

    Je n’avais jamais envisagé de me joindre à eux. Notre monde ne manquait pas de cruauté, mais je n’aurais jamais pu condamner quiconque à une mort misérable sous le Lychgate.

    Malgré tout, quand je travaillais dur plusieurs jours durant et que Jaxon oubliait de me payer, il m’arrivait d’être tentée.

    Il n’y avait aucun garde en vue. Je passai mon titre de transport sous le scanner et libérai ma horde. Les fantômes n’aimaient pas qu’on les emmène trop loin des lieux qu’ils hantaient et les contrôles inopinés à bord étaient rares – dès lors que l’on franchissait les tourniquets, les risques de se faire détecter s’écroulaient.

    Plus je descendais, plus mon mal de tête empirait. Je n’étais pas d’humeur à affronter l’horrible correspondance d’Inquisitors Cross, mais je ne me sentais pas non plus d’affronter Jaxon. Il tenterait de me dissuader d’aller rendre visite à mon père.

    J’atteignis le quai avec quelques minutes d’avance. La voix enregistrée de Scarlett Burnish émanait des haut-parleurs. « Le prochain train sur la ligne nord desservira toutes les gares jusqu’à Inquisitors Cross. Veuillez préparer vos pièces d’identité et vos titres de transport en cas de contrôle, merci. Nous vous souhaitons une agréable soirée. »

    Ce qu’il me fallait, c’était surtout une soirée paisible. Jaxon m’avait éreintée toute la semaine. Il ne m’accordait une pause déjeuner que lorsqu’il était d’humeur généreuse, ce qui était un poil plus rare que les pommes bleues. Les visites chez mon père se résumaient toujours à une torture de faux-fuyants et de menus propos, mais au moins me laissait-il dormir tout mon saoul. Je pourrais prendre un bain chaud et m’effondrer pour la nuit.

    Un message apparut sur les écrans qui longeaient le quai, des lettres noires sur un fond blanc. Les autres usagers levèrent à peine le nez, même si le reflet leur illuminait le visage.

    
      TDR : TECHNOLOGIE DE DÉTECTION RADIESTHÉSIQUE.

    

    « Dans une citadelle aussi peuplée que Londres, reprit la voix de Scarlett Burnish, le risque est grand de voyager un jour à côté d’un individu anormal. »

    Plusieurs silhouettes apparurent sur l’écran, chacune représentant un citoyen. L’une d’elles vira au rouge, et les autres reculèrent.

    « Des scanners TDR sont en cours d’expérimentation dans les stations de Paddington et de l’Archonterie de Westminster. D’ici 2061, nous devrions avoir installé ces Senshield dans toutes les stations de métro de la Cohorte I, ce qui nous permettra de limiter l’emploi de gardes anormaux au sein de la capitale. Venez nous voir à Paddington, ou demandez plus d’informations à un officier de la DVD. »

    Des pubs succédèrent à cette annonce, qui continua toutefois de me trotter dans la tête.

    Scion ne faisait appel à ses officiers anormaux que la nuit. De l’aube au crépuscule, il était relativement sûr pour un voyant de déambuler en centre-ville, car la Division de Vigilance Diurne qui patrouillait alors était constituée d’amaurotiques incapables de nous percevoir.

    Ces scanners TDR allaient y remédier. D’après Scion, ils étaient capables de détecter les auras – la connexion unissant un voyant et l’éther. Si leurs projets ne subissaient pas de contretemps majeur, même les officiers amaurotiques seraient bientôt en mesure de nous repérer. La DVN entière serait démantelée, privant les voyants de toute chance de vivre dans le cadre de la loi.

    Jusqu’à présent, l’Assemblée des Anormaux s’était désintéressée du problème. Les seigneurs et reines-mimes de la citadelle semblaient avoir d’autres chats à fouetter.

    Une main moite se referma autour de mon poignet. Je me crispai aussitôt.

    « Alors, on voyage ? »

    Un autre voyant s’était porté à ma hauteur, ses longs cheveux bruns dépassant de son chapeau melon pour lui tomber sur les épaules. Je n’avais pas remarqué son territoire des rêves au milieu de tous les autres, mais j’aurais pu le reconnaître à l’odeur.

    « Suzerain de l’ombre, déclarai-je avec raideur.

    — Rêveuse pâle. » Il resserra sa prise. « C’est la dernière fois que je laisse ton seigneur-mime me contrarier.

    — Quoi, en gagnant à un jeu ?

    — Je ne laisse personne tricher au sein de mon repaire.

    — Heureusement que personne ne l’a fait, alors. » Je me tus le temps de laisser passer une amaurotique. « Je suis honorée que tu te sois déplacé jusqu’ici pour me tomber sur le râble, mais le chef de la pègre doit bien avoir d’autres choses à faire. À commencer par se laver les dents. »

    Je n’ai jamais prétendu être quelqu’un de sensé.

    « Oh, non. Je tenais à venir te parler en personne, répliqua Hector à voix basse. Jaxon entretient un nid de fauteurs de troubles. Je sais ce qu’il mijote. Vous sept êtes devenus bien trop intrépides – et toi la première, Rêveuse pâle. Il est grand temps qu’il paie pour son insolence.

    — Excusez-moi. » La femme nous avait grillés. « Est-ce que tout va bien ? »

    Je hochai la tête en me forçant à sourire. Hector m’imita. Même le suzerain de l’ombre n’était pas assez stupide pour mener ses petites affaires devant une amaurotique.

    « Londres m’appartient. Apprends à rester à ta place, me chuchota-t-il alors. Bon voyage. »

    Sur ce, il disparut. Je tirai sur ma manche pour couvrir mon poignet rougi.

    J’allais devoir surveiller mes gestes – et mes paroles – avec Hector. En tant que suzerain, il régnait sur toute la pègre. La plupart des membres de mon gang fuyaient ses adeptes comme la peste, mais Jaxon le traitait avec un mépris non dissimulé. Par ailleurs, j’adorais gagner aux cartes, et certains de ses sbires n’appréciaient pas la défaite.

    S’il m’avait coincée sans témoins amaurotiques, j’y serais restée.

    Je montai dans le métro et m’accrochai à la barre en métal. Nous aboutîmes bientôt à Inquisitors Cross, où un maillage de lignes permettait de desservir toute la citadelle. Un labyrinthe froid et stérile, rempli de caméras de surveillance. En temps normal, j’aurais fini le trajet à pied, mais j’étais déjà en retard pour le dîner.

    Le quai suivant était presque désert. Quand mon train pour la ligne est arriva, je me laissai tomber sur un siège. Il n’y avait qu’un autre passager dans la rame : un diseur occupé à lire le Daily Descendant. Je sortis ma tablette et ouvris un roman légal.

    Sans horde d’esprits pour me protéger, mon seul moyen de défense était d’avoir l’air aussi normale que possible. Jaxon ne manquait pas d’ennemis, et nombre de voyants savaient que j’étais sa malonette.

    Tout en faisant défiler les pages, je gardais un œil sur mon compagnon de voyage. Je savais qu’il m’avait repérée – mais puisqu’il ne m’avait pas encore passée à tabac ni manqué de respect, il ne devait rien savoir de moi.

    J’optai alors pour la version numérique du Descendant, le seul journal autorisé à Scion. Les nouvelles habituelles me sautèrent au visage. Deux jeunes hommes pendus (pour des accusations inventées de toutes pièces) ; une boutique bon marché fermée en I-3. Une chronique sur la reprise du tourisme dans le monde libre, entre Londres et Paris. Une lettre de lecteur vantant la cohésion et la stabilité des neuf nations constituant la République de Scion.

    Celle-ci se développait depuis près de deux siècles. Scion avait été établi pour mettre un terme au fléau de la clairvoyance. Les premières mesures avaient été prises en 1901, quand cinq meurtres avaient été imputés à Édouard VII, le fils de la reine Victoria. Selon la version officielle, il avait puisé dans la source d’un mal indéterminé, faisant déferler la clairvoyance – l’anormalité – sur le monde. Bien vite, le mal s’était répandu sur tous les continents, contaminant et pervertissant ceux qui en étaient victimes.

    Cette année-là, la monarchie avait été renversée. Une prétendue république avait été instaurée à sa place, dans le but de traquer les anormaux. Selon une nouvelle génération d’officiels, tous les crimes et tous les vices étaient de notre fait. Quelques années plus tard, ce système gouvernemental avait été renommé Scion. Ce régime n’avait plus de républicain que le nom : il n’y avait ni opposition ni élections.

    Au fil des décennies, les voyants s’étaient rassemblés en un monde clandestin, formant une pègre de criminels. Pour nous protéger, nous avions dû nous endurcir et devenir cruels. Depuis lors, Scion se démenait pour nous dénicher.

    Quand les Senshield seraient déployés dans toute la citadelle, la pègre s’écroulerait. Il nous restait deux années pour agir, mais tant qu’Hector serait le suzerain, je doutais que nous y parvenions. Son règne n’avait fait qu’accroître la corruption.

    Un bon moment, très éphémère.

    Le métro traversa trois stations sans incident. Je venais de fermer le Descendant quand les lumières s’éteignirent. La rame s’immobilisa subitement. L’autre passager se redressa sur son siège.

    « Ils vont fouiller le train. »

    Je voulus lui répondre, mais ma langue était soudain devenue aussi sèche que du coton.

    « Afin d’assurer un service régulier, ce train restera immobilisé quelques instants, claironna la voix de Scarlett Burnish. Merci pour votre coopération. »

    Nous nous tournâmes tous deux vers la fenêtre, ne distinguant que le mur du tunnel et nos propres reflets. Je perçus deux territoires des rêves un peu plus loin. Une porte avait dû s’ouvrir quelque part dans l’obscurité.

    « Il faut qu’on fasse quelque chose, dit le diseur en se levant. Vous êtes quoi ? »

    J’étais toujours incapable de lui répondre.

    « Je sais que vous êtes une voyante, insista-t-il. Ne restez pas assise les bras croisés. On peut résister. » Il s’essuya le front d’un revers de manche. « Il faut qu’il y ait un contrôle juste le jour où… »

    Deux faisceaux lumineux éclairèrent alors notre voiture. Mon compagnon d’infortune battit aussitôt en retraite.

    C’était impossible.

    Je ne pouvais pas manquer de chance à ce point.

    Ils montèrent dans notre rame. Un invocateur, avec un médium en soutien. Tous deux portaient un uniforme noir rehaussé d’écarlate ; leurs yeux étaient dissimulés derrière la visière de leur casque. Les portes se refermèrent derrière eux dans un sifflement.

    Les gardes souterrains s’adressèrent d’abord au diseur. Le train recommença à avancer au pas, la lumière tamisée.

    « Nom ? questionna l’un d’eux.

    — Linwood, chuchota le diseur. Pitié. Je peux vous payer.

    — Je ne crois pas, non. » Le casque déformait sa voix. « Nous avons été informés de la présence d’un anormal sur cette ligne, mais il semble que nous en ayons trouvé deux pour le prix d’un.

    — Dites-nous où vous allez, intervint le médium. À une séance ?

    — Je suis allé rendre visite à ma fille à l’hôpital, plaida Linwood. Elle souffre de mucoviscidose. J’ai les autorisations nécessaires pour…

    — Debout, aboya l’autre à mon intention. » Je me levai. « Carte d’identité. »

    Je plongeai lentement la main dans mon manteau pour l’en sortir. Il dirigea son scanner dessus pour récupérer mon dossier : Paige Eva Mahoney, née en 2040. Résidant en I-5, employée en I-4. Un mètre soixante-quinze. Pas de signe distinctif, à part des lèvres sombres, sans doute à cause d’un excès de fumée.

    Je n’avais jamais fumé de ma vie.

    « Mahoney. » Sa voix trahissait un mépris qui ne m’était pas inhabituel. « Montrez-moi votre permis de transport. »

    Je le lui tendis dès que je pus mettre la main dessus. Il suivait la procédure, me forçant à en faire autant, mais c’était une parodie de justice. Mon identité et ma destination importaient peu.

    J’étais condamnée.

    « Serveuse dans un bar à oxygène. Pas avec cette aura, déclara-t-il. Qui vous a délivré ce permis ? »

    Il me fallut quelques instants pour retrouver l’usage de ma voix. « Bill Bunbury, mon responsable. »

    Il me braqua sa lampe sur les yeux. Et je ne pouvais rien faire pour l’en empêcher.

    « Aucune vision d’esprit, commenta-t-il. Vous devez être une oracle.

    — Je n’avais plus vu d’oracle depuis des années, intervint son médium de compagnie. On va faire un carton avec ça. »

    La plupart des voyants me prenaient pour une oracle. Nos auras étaient de la même couleur.

    Soudain, Linwood se rua vers la porte. Il projeta un esprit sur les gardes souterrains – pas n’importe quel esprit : un ange gardien. Le subalterne poussa un hurlement quand l’ange le percuta, le précipitant au sol.

    L’invocateur était rapide : avant que quiconque puisse réagir, il invoqua un groupe de poltergeists. Je reculai, le cœur tambourinant dans ma poitrine.

    « Ne bougez pas », nous menaça-t-il.

    Linwood le toisa. Ce petit quadragénaire était fin, mais sec, et ses cheveux châtains grisonnaient aux tempes.

    « Expliquez-moi pourquoi un invocateur de votre talent s’est retourné contre les siens ? »

    Le garde souterrain ne répondit rien. J’aurais aimé lui poser la même question, mais mes nerfs me lâchaient de nouveau.

    Après onze années passées à me cacher en pleine ville, tout risquait de s’achever maintenant.

    « Ce casque ne dissimule pas votre nature profonde, reprit Linwood. Ces poltergeists le savent certainement. »

    Leur présence me donnait la chair de poule. J’avais rarement vu quelqu’un contrôler un poltergeist, alors trois… Linwood avait raison : la pègre aurait accueilli cet homme à bras ouverts.

    Ce qui signifiait qu’il était devenu garde souterrain parce qu’il aimait se repaître des siens.

    Alors que l’ange pivotait, prêt à lancer un nouvel assaut, les geists vinrent se positionner autour de l’invocateur. Je peinais à respirer, tant la pression sur l’éther était forte.

    « Obtempérez dans le calme, et ils ne vous tortureront peut-être pas, déclara le garde.

    — Qu’ils essaient donc. » Linwood leva la main. « Je ne crains personne, avec des anges à mes côtés. »

    Il précipita son ange vers le fond de la rame. Les poltergeists volèrent à sa rencontre, et la collision ébouillanta mon sixième sens. Je me couvris d’une sueur froide.

    Linwood ne manquait pas de courage, pour un diseur en costume froissé. L’autre garde souterrain, remis du choc initial, récitait à présent la mélopée – une série de mots contraignant les esprits à partir. L’ange se retourna. Le médium aurait besoin de son nom pour le bannir, mais, tant qu’il continuerait de psalmodier, l’ange serait distrait.

    Esprit, disparais dans l’éther. Tout est en ordre. Les dettes sont réglées…

    Si Linwood perdait cette bataille, je me ferais arrêter également. Je m’imaginais déjà dans la Tour, torturée, avant de grimper sur la potence…

    Quand les poltergeists convergèrent vers le diseur, ma vision périphérique se mit à trembler. Je me focalisai sur les gardes – sur leurs territoires des rêves, tout proches du mien ; sur les esprits à l’intérieur, deux flammes brûlant dans des lanternes.

    Une déferlante noire s’abattit sur moi. J’entendis mon corps heurter le sol.

    Puis plus rien.

    L’invocateur ne l’avait pas vu venir. Avant même que je comprenne ce que je faisais, je me retrouvai dans son territoire des rêves, et mon esprit se jetait sur le sien afin de le propulser dans l’éther. Je le suivis dans les ténèbres. Son acolyte n’eut pas le temps de réagir que je le percutai également.

    Je regagnai brusquement mon enveloppe charnelle.

    Un instant s’écoula. Je pris une lente inspiration en me rendant compte que j’étais étalée à terre. Mes oreilles sifflaient, j’avais un goût de métal dans la bouche. Je déglutis avec peine et tentai de m’asseoir.

    Une douleur fulgurante éclata sous mon crâne. Je n’avais encore jamais rien éprouvé d’aussi violent, comme si des poignards brûlants me transperçaient les orbites et embrasaient mon cerveau, m’infligeant des haut-le-cœur paniqués. Même ma vision se fissura, dentelée d’une lumière blanche tremblante. Je plaquai mes poings serrés contre mes tempes.

    J’ignorais ce que je venais de faire, mais je ne recommencerais jamais.

    Le métro devait s’approcher de la station suivante. Peu à peu, je parvins à me mettre à quatre pattes. Chaque doigt, chaque membre semblait désarticulé.

    « Monsieur Linwood… »

    Je rampai jusqu’à lui. À la lumière de mon téléphone, je découvris son cou brisé, couturé d’une cicatrice argentée. Les poltergeists l’avaient tué avant de disparaître. Je devais entonner la mélopée, ou il resterait à hanter cette voiture. Je tâtai les poches de son manteau jusqu’à trouver sa carte d’identité.

    « William Linwood, dis-je d’une voix tremblante. Disparaissez dans l’éther. Tout est en ordre. Les dettes sont réglées. Inutile d’errer parmi les vivants. »

    L’esprit de Linwood flottait non loin de moi. L’éther se tut quand son ange gardien et lui s’estompèrent.

    Je m’accrochai à une barre en métal pour me remettre debout. Je parvenais à peine à la tenir tant ma paume était moite. À quelques pas de là, l’invocateur gisait, mort.

    Son compagnon reposait sur le dos. Je m’approchai de lui et vins effleurer son territoire des rêves. Quand je compris, je laissai échapper un cri étouffé.

    Je n’avais pas totalement repoussé son esprit hors de son corps. Il restait piégé dans le cercle externe de sa conscience – le cinquième cercle, le plus sombre d’entre tous, au bord de la mort. Son cordon argenté n’était peut-être pas sectionné, mais je l’avais étendu si loin qu’il avait perdu la raison.

    Je me laissai tomber à genoux près de lui et trouvai, sur le bord de son casque, la commande permettant de remonter sa visière. Ses yeux absents étaient rivés sur le plafond, tandis qu’un filet de salive dégoulinait sur son menton.

    Alors que je l’observais, il parvint à se focaliser sur mon visage. Dans un ultime éclat de lucidité, il articula d’une voix rauque et faible : « Tue-moi. »

    Des larmes ruisselaient sur mes joues. Je plaçai mes mains froides sur ses épaules et m’armai de courage pour abréger ses souffrances.

     

    Lorsque le métro s’arrêta à la station suivante, j’étais remontée vers l’arrière du train. Dès que les portes s’ouvrirent, je sortis et me dirigeai vers l’ascenseur le plus proche. Quand un groupe de passagers finit par découvrir la scène, un seul de ses assaillants respirait encore.

    J’étais déjà partie.
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Aucun endroit n’est plus sûr
7 mars 2059
Je me faufilai à l’intérieur de Barbican sans me faire remarquer. Cette aile résidentielle du bâtiment accueillait tant d’employés cruciaux de Scion qu’elle nécessitait la présence d’un garde chargé de la sécurité, fort heureusement distrait à mon arrivée. Il n’avait pu remarquer mon teint de cendre ou le sang séché sous mon nez.
Par quelque miracle, j’avais réussi à quitter le métro avant que l’alerte soit donnée. J’avais dû m’échapper de justesse. J’aurais dû retourner me terrer directement, mais un instinct primaire m’avait attirée là, chez mon père.
Il se trouvait au salon en train de regarder l’Œil de Scion, la principale chaîne de télé de la République de Scion. Je marquai un temps d’arrêt pour écouter Burnish. À cause d’un incident survenu dans le métro, une ligne était arrêtée jusqu’à nouvel ordre.
Scarlett Burnish, la Grande Raconteuse – la voix de Scion, chargée des annonces publiques et de la présentation des infos officielles. Elle avait la peau claire, lissée par un émaillage cosmétique, et du rouge à lèvres assorti à sa chevelure rousse aux mèches élégamment rentrées dans son col haut. Cette tenue qu’elle affectionnait me fit aussitôt penser à la potence.
Bientôt, elle risquait de révéler mon nom à toute la citadelle.
« À l’étranger, le Grand Inquisiteur de la République de Scion-France, Benoît Ménard, rendra une visite officielle à l’Inquisiteur Weaver pour la Novembrine de cette année, déclarait Burnish avec son habituel sourire figé. L’Archonterie de Westminster dispose de huit mois pour préparer au mieux l’arrivée de notre plus proche ami du Continent. »
« Paige ? »
Je suspendis mon manteau. « Coucou.
— Viens t’asseoir.
— Laisse-moi prendre une douche, d’abord. »
Je filai droit à la salle de bains. Je suais à grosses gouttes – des gouttes de la taille de balles de pistolet, voire de cartouches de fusil de chasse. Dès que j’eus verrouillé la porte, je vomis tripes et boyaux dans les toilettes.
Jaxon avait toujours affirmé que j’étais capable de tuer à l’aide de mon esprit. Je ne l’avais jamais vraiment cru. Pourtant, j’étais devenue une meurtrière ; pire encore, j’avais laissé des preuves dans la rame de métro : ma tablette, couverte de mes empreintes.
J’avais du sang sur les doigts. Avec un frémissement, je me débarrassai de mes vêtements et entrai en chancelant dans la douche. L’eau brûlante me gicla sur la peau.
Je revisualisais la même scène, encore et encore.
Je n’avais pas voulu les tuer, juste exercer une pression sur eux dans l’éther, une tactique que j’employais depuis des années. Sans leur faire trop mal, j’espérais ainsi les faire paniquer, histoire de prendre la fuite avec Linwood.
Ce que j’avais accompli était sans précédent. J’avais agi d’instinct, sans rien maîtriser.
Soudain, mes genoux se dérobèrent sous mon poids. Blottie dans un coin de la douche, je les remontai contre ma poitrine en tremblant.
Je ne pourrais pas me cacher très longtemps. Scion aurait tôt fait d’analyser les empreintes. Une lumière dans les yeux, une piqûre dans le cou, et c’en serait fini de moi.
Je tentai de réfléchir malgré la migraine qui me martelait les tempes. Je devais regagner les Sept-Cadrans, mais je ne pouvais pas mener Scion à Jaxon. Les vigis devaient déjà grouiller dans cette cohorte, ce qui compliquerait toute fuite à pied. Les stations les plus proches étant fermées, je ne pouvais pas regagner la piaule à moins de trouver un boxi, et ils ne s’aventuraient guère dans cette partie de la ville.
Merde.
J’entendis mon père farfouiller dans la cuisine. En venant chez lui, je l’avais déjà rendu complice.
Il travaillait pour Scion depuis plus d’une décennie. J’espérais que cela suffirait à le protéger quand ils viendraient me chercher.
En attendant, j’allais agir comme si de rien n’était. Je n’avais pas le cran de lui avouer en face ce que je venais de faire.
Après m’être changée, je me dirigeai mécaniquement vers la cuisine pour me faire chauffer une casserole de lait, un petit rituel que j’avais établi. Mon père m’avait sorti mon mug préféré, celui qui portait l’inscription PRENEZ LA VIE DU BON CAFÉ.
Scion n’avait pas encore déterminé si le café était une cause d’anormalité. Les mêmes doutes planaient sur l’alcool. La plupart des citoyens préféraient ne courir aucun risque en se contentant d’Oxar, la seule drogue validée par l’État. (D’un autre côté, PRENEZ LA VIE DU BON OXYGÈNE AROMATISÉ sonnerait quand même moins bien.) Je jetai un coup d’œil par la fenêtre tout en me servant du lait.
Londres étincelait devant moi. L’immeuble était illuminé par un écran de transmission, installé sur la plus haute tour du domaine Barbican. On y diffusait régulièrement en direct les pendaisons publiques.
Pour l’heure, seul l’insigne de Scion – une ancre stylisée – brillait sur un fond d’un blanc clinique. Avec ce slogan glaçant :
AUCUN ENDROIT N’EST PLUS SÛR.

Quand j’étais jeune, mon père avait tenté de me protéger de cet écran, en vain. Si je ne me tirais pas de ce pétrin, ma mort serait sans doute la prochaine à être retransmise.
Mon mug serré entre mes mains, je quittai la cuisine, mais avant que j’aie pu atteindre ma chambre, mon père m’interpella dans le couloir.
« Paige. »
Il travaillait pour Scion dans le domaine de la recherche scientifique, son front ridé était là pour en témoigner. Il arborait la même expression que je lui voyais toujours, celle d’une prudence extrême. « Coucou, lui dis-je. Désolée d’être en retard, j’ai fait des heures sup.
— Ce n’est rien, je suis content que tu sois venue me voir. Laisse-moi te préparer un truc à manger. »
Nous retournâmes tous deux à la cuisine. Quand il éclaira la pièce, les larmes me montèrent aux yeux tant ma migraine était puissante.
« Tu as l’air fatiguée, dit-il en ouvrant un placard. Tout va bien, Paige ? »
Son accent était purement dublinois. Travailler là-bas pendant si longtemps avait fini par déteindre sur lui, et onze ans ici n’avaient pas suffi à l’éradiquer.
Non seulement nous donnions l’impression de venir de deux régions opposées de l’Irlande, mais nous ne nous ressemblions en rien. Il était roux, alors que mes boucles coupées à hauteur d’épaules étaient d’un blond polaire. Si son visage pâle était couvert de taches de rousseur, je n’en avais presque aucune. Apparemment, je ressemblais surtout à ma mère.
« Je suis crevée, c’est tout. » Je m’accoudai au plan de travail. « La semaine a été longue.
— Je lisais un article sur le réseau d’oxygène tout à l’heure. Il se passe des trucs horribles en IV-2. Des employés sous-payés, des pneumonies et des attaques à répétition…
— Honnêtement, les bars du centre sont nickel. Les clients ont un certain degré d’exigence. » Je l’observai mettre la table. « Comment ça se passe, au boulot ?
— Comme d’habitude. » Il posa deux verres. « Paige, à propos de ton job de serveuse…
— Eh bien, quoi ? »
Sa fille qui récurait les comptoirs pour gagner sa croûte. Rien n’aurait pu être plus gênant pour un homme dans sa position. Ses collègues avaient dû ricaner quand ils avaient découvert que je travaillais dans un bar, pas dans le bar.
Bientôt, il connaîtrait mon véritable métier et regretterait qu’il ne se soit agi que d’une couverture.
« Je sais que ce n’est pas à moi de te dire ça, tu me l’as bien fait comprendre, mais je trouve que tu devrais envisager d’entrer à l’université, déclara-t-il après un moment d’hésitation. Si tu travaillais dur, que tu te mettais sérieusement au français…
— J’aime bien mon taf, répliquai-je d’une voix plus cassante que prévu. Et puis, tu crois qu’ils me laisseraient passer un diplôme, avec un nom de famille comme le nôtre ? »
Il n’était pas là quand la directrice m’avait rendu le dernier bulletin de l’année. Pendant un horrible instant, je me retrouvai face à elle, dans cette salle de classe.
« Je suis navrée que vous ayez décidé de ne pas vous inscrire à l’université, Paige, mais c’est peut-être mieux, vu votre… tempérament. » Elle m’avait tendu un classeur frappé de l’écusson de l’école. « Voici des lettres de recommandation de la part de vos différents enseignants. Ils soulignent vos capacités en enrichissement physique, en français et en histoire de Scion. »
Elle avait fait montre d’une politesse glaciale pour ne pas offusquer l’autre enseignant dans la pièce. Mais quand j’avais tourné les talons pour partir, elle m’avait agrippé l’épaule et chuchoté des mots d’adieu à l’oreille : « Voilà des années que j’attends de me débarrasser de vous. Vous n’auriez pu nuire davantage à la réputation de cet établissement qu’en étant anormale, par-dessus le marché. »
« Je pourrais arranger les choses, insista mon père. J’estime avoir mérité leur confiance, à présent.
— Tu le penses vraiment ?
— Oui, et j’aimerais autant que tu en tires profit, vu ce que ça me rapporte. » Il pinça les lèvres. « Je n’ai pas eu le choix, Paige.
— Je sais, répondis-je doucement. Et tes collègues non plus. Ils sauront toujours comment nous sommes arrivés ici, et saurons toujours que nous ne sommes que deux bouseux d’Irlandais, que j’entre ou non à l’université. »
Il me lança un regard las.
« Merci, ça fait toujours plaisir. »
Je serrai les dents. Lors de ma dernière visite, j’avais réussi à ne pas me disputer avec lui.
Par chance, mon père n’aimait pas les conflits. Il changea donc de sujet en sortant les couverts : « Au fait, tu vis toujours avec ton petit copain ? »
J’avais fait un mauvais calcul en élaborant ce mensonge-là. Depuis que j’avais inventé Steven l’Invisible, mon père n’avait cessé de réclamer à le rencontrer.
« On a rompu, affirmai-je.
— Navré d’apprendre ça. Ce n’est pas contre lui, mais je me demandais où tu le planquais pendant tout ce temps. Où est-ce que tu vis, maintenant ?
— Suzette a une chambre libre à Holborn.
— La Suzy de l’école ?
— Oui. »
Jaxon avait dû regagner la planque, à présent. Je devais couper court à la conversation.
« Finalement, je ne vais peut-être pas manger. J’ai eu mal à la tête toute la journée. Ça t’ennuie si je vais me coucher ?
— Tu as toujours mal à la tête. »
À ma grande surprise, il vint me caresser la joue. La plupart du temps, il fuyait mon regard ; cette fois, pourtant, il plongea ses yeux dans les miens.
« Repose-toi bien. Je nous préparerai le petit déjeuner demain. Tu as des tas de choses à me raconter, seileán. »
Je le dévisageai. Il ne m’avait plus préparé le petit déj depuis mes douze ans ; et il n’avait plus employé ce surnom depuis que nous avions quitté l’Irlande.
Onze ans plus tôt. Une éternité.
« Ça me ferait très plaisir.
— D’accord. À demain, alors. Dors bien, ma chérie.
— Bonne nuit. »
Je me dirigeai vers ma chambre. Il retourna au salon et laissa la porte entrebâillée, comme toujours quand j’étais à la maison.
Il n’avait jamais su comment me montrer qu’il tenait à moi. Le voir essayer à présent me faisait l’effet d’avoir un couteau enfoncé entre les côtes.
Mon ancienne chambre était aussi chaude qu’à l’accoutumée. J’avais emménagé aux Sept-Cadrans dès que j’avais quitté l’école, mais, officiellement, je vivais toujours ici. Scion cernerait l’immeuble dès qu’ils s’en rendraient compte.
À l’heure qu’il était, ils devaient être en train d’analyser ma tablette. Tous les citoyens devaient fournir leurs empreintes digitales à Scion. Je l’avais fait à huit ans.
Sous mon chemisier, ma peau n’était plus gelée, mais brûlante. Je ne pouvais m’empêcher de revoir les corps dans le train. Ces dégâts infligés en un souffle.
Jaxon attendait ça depuis longtemps – ce jour où mon esprit deviendrait une arme. Les mains tremblantes, j’allumai mon second téléphone et composai le numéro d’une cabine de Mayfair.
Quelqu’un était payé pour veiller dessus en permanence. Je laissai sonner à quatre reprises – mon signal personnel – avant de raccrocher.
J’attendis plusieurs minutes que le monde clandestin fasse son office. Enfin, mon portable se mit à vibrer. J’avais à peine décroché que Jaxon s’était déjà lancé dans une de ses tirades. « Te voilà, lumière de ma vie. Tu as décidé d’annuler tes vacances ?
— Jaxon…
— J’en étais sûr. Ma malonette ne perdrait jamais tout un week-end avec un amaurotique, pas alors que Londres grouille de nouvelles opportunités. Jane Rochford sera enfin mise aux enchères demain, et il faudrait que tu…
— J’ai tué quelqu’un. »
Un long silence. Je perçus un léger craquement avant que Jaxon reprenne la parole.
« Qui ?
— Des gardes souterrains. Un contrôle surprise. Ils ont essayé de nous arrêter, un médium et moi.
— Et donc, tu les as butés.
— Non. Juste un.
— Et l’autre ?
— Il est… dans sa zone hadale.
— Attends. » Sa voix s’était radoucie. « Tu as fait ça avec ton esprit ? »
Comme je ne répondais pas, il se mit à rire. Je l’entendis applaudir d’une main sur son bureau.
« Paige, ma petite thaumaturge, tu as réussi ! Je te l’avais dit, que tu en étais capable !
— Putain, Jax, j’ai tué quelqu’un…
— Très certainement. Très beau travail, ajouta-t-il avec délectation. Tu as éclos comme la fleur rare que tu es, ma délicieuse prodige. » Je l’imaginai dans la pénombre de la planque prendre une bouffée de son cigare pour fêter ça. « Et le deuxième garde est toujours en vie ?
— Oui. » D’un revers de manche, j’essuyai la sueur sur mon front. « Je n’ai pas pu le faire.
— Bon, peu importe. Dans cet état, il ne pourra que bredouiller, dans le meilleur des cas, commenta-t-il sans la moindre trace de compassion. Ainsi, ma marcherêve a enfin pénétré – et vidé – un autre territoire des rêves. Ont-ils compris ce qui les avait frappés ?
— Non. » Je me mis à faire les cent pas dans ma chambre. « Ils m’ont prise pour une oracle.
— Bande d’amateurs. »
À cet instant, un nouveau message apparut sur l’écran géant, accompagné du timbre glacial de Scarlett Burnish.
À CAUSE D’UN INCIDENT VOYAGEUR,
TOUS LES TRANSPORTS DES SECTEURS I-4
ET I-5 ONT ÉTÉ SUSPENDUS.
LES STATIONS DE MÉTRO SONT À PRÉSENT FERMÉES.
VEUILLEZ ATTENDRE DE PLUS AMPLES INFORMATIONS.

« Jaxon, chuchotai-je. Tu as entendu ça ?
— Essaie de ne pas paniquer, Paige. C’est inconvenant. Es-tu avec ton père ?
— Oui. » Je me couvris de nouveau le visage. « Tu as intérêt à avoir un plan.
— Ne t’en fais pas pour ça. Ne bouge pas, et évite de te jeter droit dans leurs filets.
— Je ne peux pas attendre qu’ils viennent me cueillir.
— Je t’ai façonnée mieux que ça, poupée. La dernière chose qu’ils attendront de toi, c’est que tu te réfugies à ton adresse officielle. Pourquoi tu as fait ça, d’ailleurs ?
— Je ne savais pas où aller. Je ne suis pas sur ton territoire, Jax.
— Je ne le sais que trop bien. Ognena Maria aurait pu te venir en aide, songea Jaxon, mais j’aurais détesté lui être redevable, et je doute qu’elle aurait accepté d’impliquer ses propres voyants. Elle tient beaucoup à leur bien-être. » Il redevint sérieux. « Bon, maintenant que tu es là, fais profil bas et débarrasse-toi de ce téléphone. S’ils viennent te chercher, tu sais quoi faire. »
Je perçus une forme de menace dans ces dernières paroles. Aucun de nous ne pouvait se laisser capturer.
« Garde ton calme pendant la prochaine heure. Il faudra au moins ça à Scion pour analyser tes empreintes. À la première occasion, fonce vers le fleuve. Eliza t’y retrouvera demain matin.
— Je vais devenir une fugitive. Pour de bon.
— Ça ne te rendra que plus intéressante. À bientôt, Rêveuse pâle. »
Je raccrochai.
Jaxon Hall ne connaissait pas le sens de « s’inquiéter ». Il avait vécu toute sa vie sur le fil du rasoir, et je ne pensais pas qu’on puisse avoir le sang plus froid.
Je retirai la batterie du téléphone. Même si Jaxon pouvait être un vrai salopard, j’avais décidé de me fier à lui trois ans plus tôt. Il pouvait m’aider à disparaître.
J’avais planqué un petit pistolet dans l’un des tiroirs, sous une pile de vêtements. Je le chargeai, puis m’assurai de la présence du couteau dans ma botte.
Je devais aussi récupérer mon exemplaire de l’opuscule le plus célèbre de la citadelle, Des mérites de l’Anormalité. Après de nombreuses recherches, Jaxon y avait recensé tous les principaux types de clairvoyance avant de les répartir en sept ordres.
Le livre était couvert d’annotations : de nouvelles idées, des notes explicatives, des coordonnées de cas prometteurs… Lors de ma dernière visite ici, je l’avais laissé tomber entre le lit et le mur. Il s’y trouvait encore, couvert de poussière. Je l’en extirpai, avant de sortir mon sac de survie du placard. Je fourrai Des mérites dans une poche. S’ils le trouvaient dans l’appartement, ils ne croiraient jamais que mon père ignorait ce que j’étais. C’était désormais sa seule chance d’en réchapper : nier. Même si je le prévenais maintenant, il n’aurait nulle part où aller. Mieux valait qu’il plaide l’ignorance.
Je finis par m’asseoir sur mon lit, le pistolet à la main. Quelque part dans la nuit retentit un grondement de tonnerre.
 
Quoi qu’eût pu faire mon esprit, cela m’avait vidée. Je m’endormis sans m’en rendre compte, un goût de sang dans la gorge.
Quand je revins à moi, je sus que quelque chose n’allait pas. L’éther m’avertit de la présence de territoires des rêves inconnus dans le bâtiment. Il y avait du vacarme dans la cage d’escalier, et le bruit se rapprochait.
Il ne pouvait pas s’agir de la vieille voisine de palier, Alice Heron, qui se promenait avec un déambulateur et prenait toujours l’ascenseur. Non, je percevais le bruit des bottes et des radios d’une unité d’interpellation.
Ils étaient là pour moi.
Ils avaient fini par me trouver.
Bondissant sur mes pieds, je passai une veste par-dessus mon chemisier et enfilai mes mitaines, le cœur battant à cent à l’heure. Nick m’avait formée à cette éventualité, mais la fuite éprouverait les limites de mon endurance – et, dans tous les cas, je ne pouvais pas conduire Scion aux autres.
Ils atteignaient notre palier, désormais, ralentissant leur approche pour ne plus faire de bruit. Je passai mon sac sur l’épaule, glissai mon flingue à ma ceinture et ouvris la porte du balcon.
Je pouvais y arriver.
La pluie fouettait mes vêtements. Je grimpai sur la balustrade, recouvrai mon équilibre puis bondis pour attraper une corniche et grimper sur le toit. Le temps que les vigis entrent dans l’appartement, j’étais déjà en fuite.
À Londres, Scion évitait généralement de tuer des amaurotiques. Mon père recevrait un tranquillisant, histoire de le faire taire le temps qu’ils me capturent.
J’espérais qu’ils se contenteraient de ça.
La résidence était silencieuse. Je jetai un coup d’œil par-dessus le parapet. Aucun signe des gardes chargés de la sécurité. Il ne me fallut pas longtemps pour repérer le panier à salade stationné devant, ce fourgon aux vitres teintées et aux phares blancs et aveuglants. En y regardant de plus près, on pouvait distinguer l’ancre sur ses portes arrière.
Mes chaussures ne manquaient pas d’adhérence, mais avec ce temps, la moindre glissade pouvait être fatale. Je continuai malgré tout d’avancer.
Je ne connaissais pas les toits du Barbican, véritable dédale de béton. Peinant à y voir à travers l’averse, je contournais lucarnes et jardinières, glissais sur les toits en verre arrondis des corridors.
Jusqu’à présent, personne ne s’était lancé à ma poursuite. J’enjambai un rebord humide et grimpai à une échelle de secours. La pluie me collait les cheveux au visage. À la première occasion, je sautai sur un balcon, où je trouvai une porte déverrouillée. Le souffle court, je traversai en trombe l’appartement désert, en profitant pour me débarrasser de mon téléphone. Puis je dévalai plusieurs volées de marches en direction de la porte d’entrée du bâtiment. Si je parvenais à atteindre la rue et à disparaître dans une allée…
Des lumières rouges me forcèrent à m’arrêter. Je battis en retraite et m’enfonçai dans le couloir. Je décrochai une hache à incendie de sa vitrine, brisai une vitre et émergeai dans une petite cour, sans manquer de m’entailler les avant-bras sur les débris. De retour sous la pluie, j’escaladai la première gouttière venue.
Mon cœur cessa de battre quand je les aperçus. Les toits grouillaient de silhouettes masquées en veste rouge. Les faisceaux de leurs lampes torches se braquèrent sur moi.
Ce n’étaient pas des vigis. Je n’avais encore jamais vu d’uniformes pareils à Londres.
« Ne bouge plus ! »
L’agent le plus proche fit un pas dans ma direction. Il tenait un flingue dans sa main gantée. Je reculai, percevant l’aura d’un médium puissant. La lumière électrique me révéla un visage émacié, de petits yeux perçants, une bouche fine.
« Ne cherche pas à fuir, Paige. Il est trop tard. Ne reste pas non plus sous la pluie. »
Je lançai un rapide coup d’œil circulaire. Un hélicoptère vint nous survoler.
Le bâtiment voisin était un immeuble de bureau. Le gouffre était impressionnant – peut-être sept mètres de large, plus loin que je n’avais jamais osé sauter. À moins de vouloir attaquer le médium en abandonnant mon corps, je n’avais pas d’autre choix.
Je n’avais plus rien à perdre.
« Sans façon », répliquai-je en reprenant ma course.
Des cris étouffés retentirent derrière moi. Je me laissai tomber sur un toit plat en contrebas pour échapper au projecteur de l’hélico, et je dégainai mon flingue.
Le médium s’élança à mes trousses. J’entendais ses bottes résonner sur le toit, quelques secondes derrière moi. Il était formé pour ce genre de course-poursuite. J’étais agile et élancée, assez fine pour me glisser entre des rails ou sous des clôtures, mais mon adversaire l’était tout autant. Je fis feu à deux reprises, mais il esquiva sans même s’arrêter.
Je tirai de nouveau à l’aveugle par-dessus mon épaule. Mes poumons me brûlaient. Un élancement dans ma cheville me signala une blessure.
Le médium ouvrit le feu à son tour. Je sautai par-dessus des tuyaux flexibles et des conduits d’aération, tentant de diriger mon sixième sens vers lui, mais je ne parvenais pas à me concentrer sur son territoire des rêves. Je ne pouvais rien faire pour le ralentir.
La pluie glaciale me fouettait les yeux. Alors que je courais à pleine vitesse, l’adrénaline engourdissait la douleur dans ma cheville.
Une chute de quinze étages m’attendait. Je me dis que si j’arrivais à franchir cette béance, je pourrais disparaître pour de bon. J’oublierais Paige définitivement et endosserais pleinement le rôle de Rêveuse pâle.
Les genoux vers la poitrine, m’avait expliqué Nick. Ne quitte pas des yeux la zone d’atterrissage.
Le rebord se rapprochait. Il était désormais trop tard pour m’arrêter ou faire demi-tour. Je pris mon impulsion sur le rebord du toit et m’élançai au-dessus du précipice.
L’espace d’un étrange instant suspendu, je volais, défiant toute gravité.
Mon corps percuta un mur de brique. Je parvins à éviter la chute en m’agrippant du bout des doigts à une corniche. Mes pieds grattèrent contre la paroi en quête d’une prise. Je tentai de me hisser sur le rebord. Une pièce glissa hors de ma poche et tomba dans la rue enténébrée.
Ma victoire fut de courte durée. Alors que j’avais presque réussi à rejoindre le toit d’en face, une douleur atroce me déchira l’échine. Je glissai le long du mur, ne me tenant plus que d’une main. Je tordis le cou pour regarder derrière moi. Une fléchette était enfoncée dans mon dos.
Du Flux.
Ils avaient du Flux.
La drogue déferla dans mon organisme. Des cris couvrirent le bruit de l’hélicoptère, de la pluie. Trempée et engourdie, je parvins à rassembler deux dernières pensées. La première était que Jaxon allait me tuer ; la seconde était qu’il n’en aurait pas l’occasion. J’étais déjà morte.
Je n’avais plus de force dans les doigts.
Je lâchai prise.
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En plein délire
Cela dura une éternité. Je ne savais même pas quand ça avait commencé, et je n’avais aucune idée du moment où cela se terminerait.
Je me souvenais du mouvement, d’un grondement guttural, d’avoir été attachée à une surface plane. Puis d’une aiguille enfoncée dans mon bras, avant que la douleur ne m’emporte.
La réalité s’effilochait. Une bougie brûlait tout près, et sa flamme ne cessait de jaillir tel un brasier. Des gouttes de sueur s’écoulaient comme de la cire par tous les pores de ma peau. L’instant suivant, j’étais gelée, cherchant désespérément un peu de chaleur, convaincue que le froid aurait raison de moi. Il n’y avait aucun entre-deux. Juste une douleur sans fin.
Le Fluxion 14 était un psychotrope. Composé d’aster pourpre, il s’attaquait au corps comme au territoire des rêves, provoquant une fantasmagorie, une série intense d’hallucinations aggravées par la fièvre et les frissons. J’affrontai vision après vision, poussant des hurlements d’agonie quand la douleur était trop intense pour être endurée en silence.
Mes cheveux se collaient à mes larmes quand je vomissais, tentant vainement d’expulser le poison hors de mon corps. Que ce soit le sommeil, l’inconscience ou la mort, il fallait que quelque chose m’arrache à ce cauchemar.
« Je sais que c’est douloureux, trésor, murmura une voix. Mais il faut bien que tu apprennes, non ? »
La pièce tournoyait tel un carrousel, virevoltant si vite que je peinais à rester consciente. Je mordais mon oreiller pour étouffer mes cris. Le goût du sang m’indiqua que j’avais aussi mordu autre chose – ma lèvre, ma joue, ma langue.
Il était impossible de se débarrasser du Flux. On avait beau vomir, il continuait de se répandre dans l’organisme, propageant son poison dans le sang. La douleur déferlait vague après vague.
« Ça suffit. Il nous la faut vivante, déclara une nouvelle voix. Allez immédiatement chercher l’antidote. »
L’antidote. J’allais peut-être survivre. Je clignai des yeux à maintes reprises pour tenter de dissiper la brume, les visions et les distorsions, mais je ne distinguais rien d’autre que la bougie.
« Laissez-moi partir, dis-je faiblement.
— Apportez-lui de l’eau. »
Le rebord froid d’un verre me heurta les dents. J’avalai de grandes lampées avides.
« Pitié. »
Deux yeux incandescents se rivèrent aux miens et, soudain, le cauchemar cessa. Je sombrai dans un délicieux sommeil sans rêves.
 
À mon réveil, j’étais allongée sur le ventre, la gorge en feu. La douleur était si intense que je fus contrainte de recouvrer mes esprits, au moins pour chercher de quoi boire. Puis je me rendis compte avec stupeur que j’étais totalement nue.
Je parvins à rouler sur le côté, un goût de vomi aux coins des lèvres. Prise de frissons incontrôlables, je me tendis vers l’éther.
J’y trouvai d’autres territoires des rêves.
Il me fallut un bon moment pour m’habituer à la pénombre. Je me trouvais sur un lit une place. À ma droite, une fenêtre sans vitre, ornée de barreaux. Le sol et les murs étaient en pierre brute.
Un courant d’air glacial me provoqua une éruption de chair de poule. Mon souffle formait de fines volutes de vapeur. Je resserrai les draps autour de mes épaules et avalai ma salive.
Une porte était entrouverte dans le coin de la pièce. De la lumière filtrait par l’embrasure. Je mis mes forces à l’épreuve en m’en approchant. Ma cheville m’élançait.
Je découvris derrière une salle d’eau rudimentaire. La lumière émanait d’une unique lampe, révélant un robinet rouillé fiché dans le mur et s’écaillant au moindre contact. Quand je fis pivoter le mitigeur en dessous, un déluge d’eau glaciale s’abattit sur moi. J’eus beau tourner la poignée dans l’autre sens, l’eau refusa de chauffer.
Malgré ma situation désespérée, j’éprouvais le besoin de me laver, ne fût-ce que pour m’éclaircir les idées. Mes cheveux étaient gras, mon corps lent et fragile. Je m’armai de courage et aspergeai un membre après l’autre sous ma douche de fortune. Mes articulations me faisaient souffrir. Ma peau également. Une douleur aiguë s’attardait à l’endroit où la fléchette s’était plantée, et j’avais réussi à me faire un torticolis.
Comme il n’y avait pas de serviette, je m’essuyai avec un drap avant d’en enrouler un autre autour de moi. Quand je voulus sortir, je découvris sans surprise que la porte était verrouillée. Je soufflai sur mes doigts gourds, regrettant de ne pas avoir de chaufferette sous la main.
Mes frissons n’étaient pas uniquement dus au froid. Je me trouvais, nue et seule, dans une cellule obscure, et j’avais à peine la force de me tenir debout ; il n’était pas impossible que je sois en train de vivre mes dernières heures. Nul ne savait ce qui arrivait aux voyants détenus – aucun d’eux n’avait jamais survécu pour raconter sa captivité –, mais on évoquait parfois la torture par simulacre de noyade.
Je me trouvais forcément dans la tour de Londres. L’éther était étrangement silencieux, dans ce cas, mais mon sixième sens était aussi affaibli que le reste de ma personne. Tout ce dont j’étais certaine, c’était que mon père n’était pas retenu dans ce même bâtiment.
Héberger un voyant relevait de la dissimulation de trahison. Était-il déjà mort ?
Il comptait suffisamment à leurs yeux pour qu’ils l’arrachent à une zone de combat. Sans doute allaient-ils l’épargner.
Je sombrai malgré moi dans un demi-sommeil agité, recroquevillée contre le fond du lit. L’ouverture brutale de la porte finit par me réveiller.
« Debout. »
Une lumière apparut. Je cillai à la vue d’une vieille lampe à pétrole tenue par une femme sculpturale à la peau pareille à du bronze. Sa posture était impeccable, ses longs cheveux noirs et ondulés tombaient en cascade jusqu’à sa taille.
Je clignai de nouveau des paupières, plus fort cette fois. C’était peut-être à cause du manque de luminosité, mais j’étais incapable de déterminer son âge. J’étais à peu près sûre qu’elle n’était pas plus jeune que moi, ni particulièrement âgée. À part ça, aucune idée.
Trois choses étranges me frappèrent chez elle. Premièrement, ses yeux. Ceux-ci n’étaient pas d’un ambre tirant sur le jaune en fonction de la lumière ; non, ils étaient véritablement jaunes, quoique mâtinés de vert, et brûlaient telles des bougies.
Deuxièmement, son aura. C’était une voyante, mais d’un genre que je n’avais encore jamais rencontré.
Troisièmement, son territoire des rêves – exactement semblable à celui que j’avais traqué dans les Sept-Cadrans. Je me savais déjà incapable d’ouvrir une brèche dans ce type de territoire, surtout dans mon état actuel.
« Debout », répéta-t-elle.
Je me levai lentement, serrant mon drap comme un bouclier. C’était sans doute une conséquence de la fantasmagorie. Sinon, comment expliquer le comportement de ses prunelles ?
« Prends ça », m’ordonna-t-elle.
Je considérai les deux pilules qu’elle me tendait. Elle portait un gant en cuir taillé sur mesure.
« Vais-je devoir répéter chacune de mes consignes ? »
Je voulus refuser, répliquer, mais le Flux m’avait épuisée. Par ailleurs, je n’avais aucun pouvoir, ici. Faute d’alternative, j’avalai les médocs d’un coup.
« Couvre-toi, exigea ensuite ma geôlière. Et si tu résistes, je t’arrache les ongles. » Elle me balança un tas de vêtements. « Ramasse-les. »
Trop chancelante pour protester, je m’exécutai. Un pantalon, des chaussettes et des sous-vêtements noirs, ainsi qu’un fin maillot de corps. Des bottines aux larges talons bas. Une tunique blanche à col. Et, enfin, un gilet noir, avec une petite ancre blanche brodée.
Il s’agissait d’un uniforme. J’ignorais où on allait m’emmener, mais certainement pas à la potence. Pas encore. Je m’habillai avec des gestes raides, peinant à boutonner ma tunique, mes cheveux humides trempant mon col.
Il faisait encore plus froid à l’extérieur de la pièce. La femme imposante me guida dans un dédale de couloirs en pierre, illuminés de torches embrasées. L’éclairage était trop fort par rapport au bleu glacial des réverbères londoniens.
Elle déverrouilla une porte et entra dans une pièce. Elle en ressortit accompagnée d’un diseur, un garçon maigre à la tignasse couleur sable et exhibant tous les symptômes d’une contamination au Flux : lividité, regard vitreux.
« En route », ordonna la femme.
Il vint se placer à ma hauteur. « Carl », parvint-il à m’annoncer malgré sa souffrance évidente.
Je hochai la tête. « Paige. »
Il n’y avait aucun risque à lui donner mon véritable nom. Scion me tenait, désormais.
La femme récupéra d’autres voyants en route, tous vêtus du même uniforme. Trois autres devins. Quelques augures, le deuxième ordre de la clairvoyance, aussi nombreux que le premier, qui se servait des matériaux bruts – depuis les brindilles enflammées jusqu’au corps humain – du monde naturel pour exercer leur art.
Vint ensuite un oracle, qui semblait intrigué par notre situation, ainsi qu’une chuchoteuse lançant çà et là des regards furtifs. Elle devait écouter les conversations des esprits les plus proches, inaudibles pour nous tous.
Nous fûmes bientôt une petite vingtaine. La dernière à nous rejoindre fut une palmiste aux courts cheveux bleus qui tremblait tant que ses dents claquaient. L’immense majorité devait avoir entre quinze et trente ans. Tous étaient encore hagards à cause du Flux.
Nous nous rassemblâmes dans une pièce au sol humide illuminée de quelques bougies ; plusieurs prisonniers s’y trouvaient déjà. Notre geôlière se dressait, menaçante, dans l’encadrement de porte.
« Je m’appelle Pleione Sualocin, déclara-t-elle. Ce soir, vous assisterez au discours solennel de bienvenue, qui se tiendra dans la résidence de la Suzeraine. »
Nombre de regards méfiants furent échangés.
« Vous ne devrez jamais regarder un réphaïte dans les yeux. Vous garderez les vôtres rivés au sol, pour vous rappeler où vous appartenez, ajouta Pleione. Vous obéirez à tout ordre émanant d’un réphaïte. »
La chuchoteuse leva la main. « Pardon, demanda-t-elle, mais c’est quoi, un réphaïte ?
— J’en suis une, répondit Pleione. Et vous ne prononcerez plus un mot sans ma permission.
— Mon cul », intervint l’un des augures – un tasséographe, pour être précise. Ils se servaient de feuilles de thé pour prédire l’avenir. « On est où ?
— Vous allez le découvrir bientôt.
— Et qu’est-ce qui vous donne le droit de nous saisir au collet ? À moins que vos Senshield fonctionnent déjà, vous ne pouvez pas prouver que j’ai une aura, vous… »
Il se tut. Sous nos regards à tous, deux gouttes d’un sang sombre lui perlèrent aux yeux. Un frisson parcourut l’éther avant qu’il s’écroule.
Pleione le toisa d’un air impitoyable. Quand elle redressa la tête, je constatai que ses iris avaient viré au bleu pur, comme la flamme d’un chalumeau.
« Je présume qu’il n’y a pas d’autre objection ? »
La palmiste se plaqua une main sur la bouche. Pleione quitta alors la pièce en verrouillant derrière elle.
Pendant un long moment, le silence régna. Je ne comprenais pas à quoi je venais d’assister et, apparemment, les autres non plus. La palmiste se laissa glisser au sol avec un couinement de désespoir, soutenant son bras droit comme s’il était blessé.
Je m’assis dans un coin. Mes manches dissimulaient ma peau toujours hérissée de chair de poule. Je regrettais désormais de m’être mouillé les cheveux dans un endroit aussi glacial.
Un homme d’une petite vingtaine d’années, grand, carré et chauve, vint s’avachir près de moi. Ses grands yeux étaient d’un marron aussi profond que sa peau.
« Julian, s’annonça-t-il.
— Paige. » Je me raclai la gorge. « Comment tu as atterri ici ?
— Crois-le ou non, j’étais juste sorti acheter du lait. » Julian souffla par le nez. « Est-ce qu’ils t’ont coincée à cause de ton aura ?
— Peut-être aussi parce que j’ai tué un garde souterrain. » J’avais toujours du mal à y croire. « Et toi ?
— J’ai peut-être bien tué un vigi, avoua-t-il avec lassitude. Tout ce que je voulais, c’était une tasse de thé. »
Nous nous tournâmes tous deux vers le tasséo, qui gisait là où il était tombé. Il respirait encore, mais n’avait pas repris connaissance, et son aura était plus faible qu’avant.
« Elle l’a… Regarde-le, dit Julian à voix basse. C’était une voyante, non ?
— D’une espèce ou d’une autre, oui. D’ailleurs, j’ai du mal à déterminer la tienne.
— Je ne me suis pas servi de mon don, si c’est ce qui te chiffonne. » Il s’appuya contre le mur. « Je l’ai tué avec son propre flingue, mais il avait dû demander du renfort. Ils n’ont pas mis longtemps à me retrouver. »
Il esquivait ma question tacite. Je hochai la tête, laissant couler pour le moment. Son aura m’intriguait, mais certains voyants préféraient taire leur talent.
Une goutte d’eau glaciale tomba du plafond et m’atterrit sur le nez. Un cristalliste se balançait d’avant en arrière en marmonnant pour lui-même dans une langue étrangère. Tous les devins et les augures devaient perdre la boule sans leurs numa, les éléments dont ils se servaient pour se connecter à l’éther.
« Je n’arrive pas non plus à identifier ton aura, reprit Julian en m’examinant. Tu ressembles à une oracle, mais…
— Mais ?
— J’en ai rencontré une il y a quelques années, et tu ne me fais pas la même impression. Peut-être une sibylle ?
— Je suis acutomancienne », le détrompai-je.
Un mensonge que je sortais régulièrement. Une diversion, ainsi qu’un test de compétence. Ce genre de divination était si rare qu’il arrivait qu’on me croie, à condition de ne rien y connaître en auras.
Julian haussa un sourcil. À l’évidence, ce n’était pas son cas.
« D’accord, dit-il. Et donc, tu as fait quoi ? Planté ton garde avec une aiguille ?
— Un truc dans le genre. »
Un violent fracas retentit à l’extérieur, suivi d’un hurlement. Tout le monde se tut.
« Il y a longtemps que je n’ai pas feuilleté Des mérites de l’Anormalité, reprit Julian en baissant d’un ton supplémentaire, mais ton aura devrait être violette.
— Elle l’est, mentis-je.
— Elle est clairement rouge.
— Tu es peintre, ou quoi ?
— Eh bien, non, mais… » En découvrant mon expression, il ajouta d’un air grave : « Le rouge et le violet se ressemblent beaucoup.
— Exactement. »
Il saisit le sous-entendu et lâcha l’affaire.
L’entendre évoquer l’opuscule de Jaxon m’avait retourné l’estomac. Scion avait dû confisquer mon sac à dos, et l’exemplaire annoté à l’intérieur. Je n’aurais jamais pu mettre la main sur un trésor pareil sans en connaître l’auteur.
Ils ne feraient montre d’aucune pitié envers une membre avérée de la pègre.
Je scrutai la pièce tout en y réfléchissant. Je ne reconnaissais personne, ce qui était sans doute pour le mieux. Jaxon ne manquait pas d’ennemis.
« Je ne sais pas vous, déclara la chuchoteuse, mais je ne sais pas du tout ce qui se passe. » Sa paupière papillota. « Où est-ce qu’on est ?
— Ce doit être une nouvelle aile, suggéra un devin.
— Quoi ?
— Impossible, trancha Carl d’une voix rauque. Pourquoi ils nous injecteraient du Flux pour le plaisir de nous promener ?
— Ça nous rend plus faciles à torturer, suggéra une médium au regard vide et distant. C’est sans doute pour ça qu’on est là : pour être interrogés. »
Mes oreilles se mirent à siffler. Je jouais à la dure dans la rue, mais j’ignorais combien de temps je résisterais à la torture.
L’oracle prit la parole. « Mais vous pensez qu’on est où, exactement ? »
Cela lui valut plusieurs froncements de sourcils.
« La tour de Londres, répondit la médium. Tu ne sais vraiment pas où tu as été enfermé ?
— Attends, intervins-je. Depuis combien de temps tu es enfermée ici ?
— J’ai perdu le compte au bout de trois ans.
— Trois ans ! » Un rire rocailleux s’éleva d’un coin de la pièce. « Estime-toi heureuse. Moi, ça fait neuf. »
Quelque chose ne collait pas. Scion n’enfermait pas les voyants – pas à notre connaissance, du moins. Ceux qui étaient détenus finissaient exécutés sans jugement. Ils n’avaient aucune raison de nous garder enfermés.
« Tu as été capturé quand ? soufflai-je à Julian. Tu t’en souviens ?
— Ça doit faire deux semaines, je pense.
— On n’est pas ici pour se faire torturer, devina un augure. Ils mettent fin à notre supplice aujourd’hui. On est bons pour la corde, et tant mieux.
— Non, intervint une autre devineresse d’un ton crispé. On a tous vu des voyants se faire pendre. Ils ne sont jamais habillés comme ça. » Elle tira sur son gilet. « On a été… choisis pour quelque chose. Je pense qu’ils vont nous forcer à rejoindre la DVN. »
Julian acquiesça, et son expression s’illumina. « Ils doivent manquer de volontaires.
— Comme si on allait se rabaisser à faire des ronds de jambe à ces enfoirés de traîtres, maugréa le premier augure. Je préfère qu’on me pende maintenant, et qu’on en finisse.
— Parle pour toi », rétorqua l’oracle.
S’ensuivit un long silence, seulement entrecoupé par les sanglots que la palmiste tentait d’étouffer dans sa manche. Elle semblait avoir le cœur brisé.
Quelqu’un d’autre était en mauvaise posture : un garçon couvert de taches de rousseur et à la frange clairsemée, si pâle qu’il paraissait exsangue. Je ne l’avais pas encore remarqué, à cause de son absence d’aura.
« On est où, là ? » Il peinait à articuler. « Qui… Qui êtes-vous, tous ? »
Julian fronça les sourcils. « Tu es amaurotique, constata-t-il. Pourquoi ils t’ont embarqué ?
— Je suis quoi ?
— C’est sans doute une erreur, trancha l’oracle d’un ton las. Pas de bol, gamin. »
L’intéressé sembla sur le point de s’évanouir. Il se releva d’un bond et alla secouer les barreaux.
« Pitié, je n’ai rien à faire ici ! s’écria-t-il. Je ne suis pas un anormal, je le jure ! » Il était presque en larmes. « Je suis désolé, désolé pour la pierre !
— Arrête », sifflai-je. Plusieurs prisonniers l’insultaient à mi-voix. « Tu veux être le prochain ? »
Il se laissa retomber au sol. Il devait avoir quinze ans. Cela me rappela une époque lointaine, quand j’étais à la fois seule et entourée.
« Hé, repris-je d’une voix plus douce. Comment tu t’appelles ?
— Sebastian Pearce, répondit-il. Seb. » Il se rapprocha de moi. « Vous êtes vraiment tous… anormaux ?
— Ouais, et on va faire un sort pas normal à tes organes internes si tu ne fermes pas un peu ton clapet, le pourri, ricana une voix. Tu as déjà entendu parler des splanchomanciens ? »
Seb se recroquevilla.
« Il exagère, le rassurai-je. Je m’appelle Paige. Et voici Julian. »
Ce dernier me contempla d’un air perplexe. Apparemment, il m’incombait de faire la conversation à cet amaurotique. Seb nous considéra tour à tour tel un lapin paniqué.
« On ne va pas te faire de mal, Seb. D’où est-ce que tu viens ? »
Il hésita un instant. « Du IV-1.
— Joli quartier, commenta Julian. Quel coin ?
— Richmond. »
Seb enroula un bras autour de ses genoux. Ses lèvres décolorées tremblaient de froid.
« Dis-nous ce qui t’est arrivé », l’encourageai-je.
Il se tourna vers les autres. Je n’arrivais pas à lui reprocher sa trouille. On avait dû lui inculquer depuis son plus jeune âge que les clairvoyants étaient la cause de tous les maux.
« Un type du lycée a planqué un truc de contrebande dans mon cartable. Une pierre, précisa-t-il. Le prof m’a vu essayer de m’en débarrasser, et il a appelé les vigis de l’école pour m’évaluer. Il m’a fallu des heures pour les convaincre que j’étais innocent. Une semaine plus tard, alors que je rentrais chez moi, deux inconnus se sont mis à me suivre. J’ai entendu un coup de feu, et… j’ai dû m’évanouir. Ensuite, j’ai été malade. »
Je me demandais quels effets le Flux pouvait avoir sur les amaurotiques. Il devait y avoir les mêmes symptômes physiques, mais pas la fantasmagorie.
« C’est terrible, compatis-je. Je suis sûre que ce n’est qu’un affreux malentendu. »
Seb redressa brusquement la tête. « Tu penses qu’ils vont me laisser rentrer chez moi ?
— Sans doute pas », le détrompa l’oracle.
Des bruits de pas nous firent taire. Pleione rouvrit la porte.
« Suivez-moi », dit-elle.
Nul n’osa protester. Nous enjambâmes le tasséographe en sortant.
Pleione nous mena à l’extérieur. L’air y était d’un froid mordant ; notre environnement disparaissait dans la brume. Seb restait collé à moi. Tête basse, yeux grands ouverts, me serinai-je. Nick m’avait enseigné cette règle ; je comptais bien la faire mienne ici.
Nous avançâmes sur les pavés grisâtres, détrempés par la pluie, qui réfléchissaient la lumière des réverbères – une lueur pâle, pas bleue. Je mis un moment à comprendre que les lampes fonctionnaient au gaz. Les bâtiments étaient beaucoup plus bas que ceux de Londres. Julian marchait à ma hauteur, tandis que Pleione avançait devant nous. Nous nous retrouvâmes bientôt dans une ville grouillant d’activité.
Cette rue était considérablement plus large que la précédente. Pas une voiture ni une moto en vue, juste une longue enfilade de bâtisses branlantes et de guingois, qui serpentaient d’une extrémité à l’autre. De fines parois permettaient de soutenir des chutes de tôle ondulée. Du linge séchait sur des fils tendus entre les baraques.
Des constructions plus larges, vestiges d’un temps passé, flanquaient ces taudis. Contrairement à ces galetas, celles-là étaient propres et majestueuses, avec leurs façades ornementées – du calcaire taillé, des huis en bois, des fenêtres pointues illuminées de bougies. Certains de ces bâtiments étaient ornés de créneaux, comme les châteaux de l’époque de la monarchie.
Scion nous avait fait remonter le temps.
Au milieu de la rue se tenait un groupe de silhouettes élancées sur une scène à ciel ouvert. Des centaines de lanternes scintillaient tout autour, éclairant leurs masques ornementés. Un violon résonnait sous les planches – de la musique de voyant, que seul un chuchoteur pouvait produire pour attirer les esprits les plus proches.
Une foule indisciplinée contemplait ces artistes, des acteurs et des mimes. Chaque spectateur portait une tunique rouge et un gilet noir.
« Bienvenue ! s’exclama quelqu’un. Tout le monde, voici notre nouvelle récolte ! »
Des acclamations et des sifflets tapageurs retentirent. Sur scène, les comédiens se mirent à danser. Tous étaient des clairvoyants ; d’ailleurs, presque tout le monde ici l’était : les danseurs, les spectateurs, l’essentiel de mon groupe.
Il ne s’agissait pas d’un pauvre rassemblement de voleurs dans une ruelle enténébrée.
Le spectacle se poursuivit plusieurs minutes. Les membres du public n’étaient pas tous attentifs ; certains discutaient entre eux, d’autres y allaient de leurs quolibets. J’étais à peu près sûre d’avoir entendu le mot « froussards ».
Tous ceux de mon groupe paraissaient aussi stupéfaits que moi. Soit mon esprit était encore altéré par la drogue, soit nous assistions à une espèce de culte de voyants.
Après la première danse, une femme parée d’un masque ailé grimpa sur une plateforme en hauteur, ses cheveux bruns ramenés en un chignon serré. Elle sauta dans le vide et attrapa deux longues tentures pourpres accrochées à une sorte de hauban. Elle enroula bras et jambes autour, grimpa lestement, puis laissa se démêler les draperies en prenant la pose. Cela lui valut quelques applaudissements timides.
Je profitai du spectacle pour observer la rue derrière elle. Nous ne nous trouvions pas dans la citadelle de Scion-Londres. Rien n’indiquait la présence de Scion. De vieux bâtiments, des réverbères au gaz et des rues pavées : c’était comme si nous étions revenus plusieurs siècles en arrière.
Je savais précisément où nous nous trouvions.
Le premier septembre 1859, la ville universitaire d’Oxford avait été réduite en cendres. À l’époque, cette tragédie avait été mise sur le compte de l’événement de Carrington, une tempête solaire d’amplitude encore jamais atteinte. Cette histoire m’avait toujours paru absurde, mais il était vain d’essayer de remettre en cause l’enseignement de Scion.
Ne restait de la ville qu’une zone interdite de type A. Nul n’était autorisé à poser le pied ici, à cause d’une contamination indéfinissable causée par l’orage magnétique. Scion avait donc simplement rayé cet endroit de la carte.
D’après Jaxon, un courageux journaliste du Rugissant avait tenté de se rendre à Oxford. Il n’en était jamais revenu. Le Rugissant – un journal à bas coût déjà en difficulté – avait cessé de paraître une semaine plus tard.
Pleione pivota pour nous faire face. Dans l’obscurité, ses yeux brûlaient aussi fort que les réverbères à gaz.
« Venez, dit-elle. N’allez pas vous mettre en retard pour l’oraison. »
Nous la suivîmes, stupéfaits.
Elle nous mena jusqu’à un immense portail en fer forgé. Deux hommes nous laissèrent entrer. Tous deux ressemblaient à Pleione : mêmes yeux jaunes, même stature imposante, même éclat légèrement métallique. Pleione s’engouffra dans une vaste cour, où d’autres personnes vêtues de blanc ou de gris nous rejoignirent.
Nous pénétrâmes en file indienne dans un bâtiment de pierre d’une majesté menaçante. Pleione nous guida parmi les couloirs illuminés de lustres et candélabres aux flammes vacillantes.
Notre voyage s’acheva – ou commença – dans une pièce caverneuse, où des étagères croulant sous de vieux ouvrages magnifiques grimpaient jusqu’aux moulures du plafond. Le décor était baroque, avec son carrelage en échiquier et ses fenêtres voûtées percées dans l’un des murs. Pleione nous fit mettre en rang. Je me retrouvai entre Julian et Seb.
Cette pièce était un véritable melting-pot de voyants, allant des augures aux devins en passant par les médiums et les sensoriels. À ce que je voyais, l’oracle était le seul autre individu de mon ordre.
Pleione alla se placer sur une estrade basse bordée d’une balustrade, au bout d’une rangée de hautes silhouettes. Sans doute les fameux réphaïm (quoi que cela signifie), qui avaient l’air de statues exposées dans un musée.
Tous portaient des vêtements sombres d’un style qui me rappelait les portraits d’époque Tudor que j’avais pu voir sur le marché noir – mais en bien plus confortable, avec une coupe presque militaire. Ils paraissaient presque humains, mais leurs territoires des rêves et leurs yeux jaunes contredisaient cette hypothèse.
Parmi eux, une femme – pâle et dépourvue d’expression – finit par s’approcher de la balustrade.
« Tu pourrais me filer tout l’argent de Londres que je n’arriverais pas à deviner ce qu’elle s’apprête à nous dire », souffla Julian du coin des lèvres.
La pièce plongea peu à peu dans le silence.
« Nous allons le savoir très vite », chuchotai-je en retour.
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La Forge de l’ancre
« Bienvenue à Sheol I, anciennement connue comme l’université d’Oxford. »
L’oratrice devait mesurer dans les deux mètres. Son visage argenté était parfaitement symétrique : un nez long et rectiligne, des pommettes hautes, des paupières tombantes. La lumière des bougies naviguait à travers son épaisse chevelure, qui luisait tel de l’or filé et tombait sans artifice jusqu’à sa taille.
« Nashira Sargas est le nom que je porte ici. » Sa voix froide et basse résonnait dans toute la salle. « Je suis la souveraine de sang des réphaïm et la suzeraine de la République de Scion.
— C’est une blague ? » chuchota quelqu’un.
J’étais tentée de poser la même question. Pour l’instant, rien ne me paraissait très réel.
Elle et un autre de ses comparses étaient les seuls à porter un collier d’apparat rappelant la monarchie. Celui de Nashira était doré et parsemé d’ambre.
« Tout d’abord, je tiens à m’excuser pour votre éprouvant voyage, surtout pour ceux qui l’ont commencé dans la Tour, reprit-elle. Après avoir été endormis, vous avez pris place à bord d’un train menant à notre centre de détention. Vos vêtements et vos biens personnels vous ont été confisqués. »
Tout en écoutant, je plongeai dans l’éther pour étudier cette femme. Son aura était particulièrement étrange, frémissant comme de l’eau sur le point de bouillir.
« J’ai conscience que vous devez être surpris de découvrir cette ville encore occupée. Selon Scion, elle a été placée en quarantaine pour éviter tout risque de contamination. C’était un mensonge pour nous permettre à nous, les réphaïm, de nous installer sur Terre. »
Ma stupéfaction devait se lire sur mon visage. Elle devait parler depuis une minute à peine, mais je me sentais déjà déconnectée de la réalité.
« La plupart d’entre vous sont des clairvoyants, capables d’interagir avec l’éther, poursuivit Nashira. Vous communiquez avec les esprits et, en retour, ceux-ci vous guident ou vous protègent. Mais lorsque ces esprits flottants deviennent trop nombreux – trop peureux ou obstinés pour partir et affronter leur déconstruction dans la lumière ultime –, cela fait peser un fardeau considérable sur l’éther. Il y a quelque temps, ce fardeau est devenu trop lourd et a fini par briser le seuil éthéré. »
Julian semblait hésiter entre le rire et la panique. Seb se balançait sur lui-même.
« Quand le seuil éthéré s’est brisé, l’Outremonde a été envahi de créatures hostiles baptisées émim. Elles se repaissent de chair et d’âme, dévorant l’une comme l’autre sans le moindre remords ; elles sont par ailleurs incapables d’entendre raison. Leur arrivée a provoqué la décrépitude de l’Outremonde, que nous avons été contraints d’abandonner. »
La chuchoteuse laissa échapper un gloussement nerveux. « Comment je peux encore planer à ce point ?
— Chut.
— En 1859, nous avons traversé le voile nous séparant de la Terre et avons négocié avec les humains qui régnaient alors sur l’Angleterre, expliqua Nashira. Ensemble, nous sommes convenus d’un nouveau mode de vie, afin de nous assurer que la Terre ne tombe pas à son tour aux mains des émim. Nous avons alors établi la République de Scion. »
Le silence se fit sur l’assemblée.
Nashira avait capté notre attention pleine et entière.
« À notre arrivée, nous avons découvert une population vulnérable. Seul un petit nombre d’humains sont clairvoyants ; plus rares encore sont ceux qui possèdent un talent à peu près utile. Nous aurions pu nous contenter de laisser les émim vous écraser, pour nous venger de la perte de notre monde. Nous aurions pu tous vous éliminer. Pourtant, nous avons décidé de faire preuve de clémence. Ici, dans cette ville, nous avons conclu un marché. Vous vous trouvez précisément là où l’ancre a été forgée. »
Je coulai un regard vers Julian, qui clignait des yeux sans y croire.
« La Terre a besoin de gardiens plus sages que l’humanité. Au fil des âges, vous avez causé d’innombrables souffrances. Vous vous êtes combattus et affrontés avec abandon, inondant ainsi votre royaume d’esprits agités, mais causant aussi la ruine du nôtre. Vous ne pouvez être autorisés à continuer. Si vous avez échoué à protéger ce monde, nous y parviendrons. »
Elle posa les yeux sur ma rangée de prisonniers. Je baissai le front, juste au cas où.
« Certains d’entre vous ont été capturés par des humains à notre solde. Nous les nommons les vestes rouges. » Elle nous désigna une ligne d’hommes et de femmes portant une tunique écarlate sous un gilet noir. « Depuis notre arrivée, nous avons pris un nombre considérable de clairvoyants sous notre aile. Nous vous formons à détruire les émim. Cette ville sert de phare à ces créatures, les attirant loin de toute population amaurotique. »
Aucun endroit n’est plus sûr. La devise de Scion prenait soudain un sens différent. Aucun endroit n’est plus sûr.
« Quand les émim franchissent ces murs, les vestes rouges sont convoquées pour les repousser. De telles intrusions sont signalées par une sirène. Il existe un risque élevé de mutilation. »
Il y a aussi un risque élevé que je sois en train d’inventer tout ça, me dis-je.
« Nous vous offrons cette possibilité comme une alternative à ce que Scion vous réserve : la mort par pendaison ou asphyxie, ou une existence éphémère en tant que vigis. »
Une fille gémit dans la rangée derrière moi. On lui intima aussitôt de se taire.
C’était ridicule. Scion essayait de nous faire croire que nous avions perdu la tête. Ou alors, Jaxon avait payé tous ces gens pour me jouer un sale tour. C’était bien son genre.
« Londres est notre principale source de clairvoyants, indiqua Nashira. Scion se charge de vous repérer, de vous transférer et de vous réinsérer, loin des amaurotiques qui vous détestent. Telle est la vérité qui se cache derrière l’ancre. »
Je me forçai à envisager la possibilité que tout ceci puisse être réel. Je n’y comprenais rien ou presque, mais si Nashira Sargas ne nous baratinait pas, Scion n’était guère plus qu’un gouvernement fantoche.
La fille derrière moi finit par craquer complètement. Avec un sanglot étouffé, elle s’élança vers la porte.
Pas assez vite pour éviter la balle.
Des cris jaillirent des quatre coins de la pièce. L’un des réphaïm s’avança au milieu du chaos. « SILENCE. »
Ses cordes vocales auraient fait rougir de honte des tuyaux d’orgue. La salle se tut aussitôt.
Celui qui avait tiré était un humain vêtu de rouge. Il rengaina son revolver et joignit les mains derrière son dos. Deux autres gardes saisirent le cadavre par les bras et le tirèrent à l’extérieur, une traînée de sang dans leur sillage.
« Si quelqu’un d’autre veut tenter sa chance, c’est le moment ou jamais. Soyez assurés que nous saurons vous ménager une place dans la fosse. »
Personne ne bougea une oreille. La balle avait fait voler en éclats la moindre chance qu’il puisse s’agir d’un jeu ou d’une hallucination.
Je profitai du silence tendu qui s’ensuivit pour jeter un coup d’œil discret aux autres réphaïm. L’un d’eux me scrutait.
Il devait d’ailleurs m’examiner depuis un bon moment. Son regard se riva immédiatement au mien, comme s’il attendait que je me tourne vers lui dans l’espoir d’apercevoir une lueur de dissidence.
Comme Nashira, il arborait un collier de livrée. Sa peau, d’un doré foncé chaleureux, faisait ressortir ses yeux brûlants. Il était le plus grand de tous les réphaïm. Ses cheveux châtains étaient grossièrement coupés. Une étrange aura, éclipsée par les autres de la pièce, le nimbait.
Il était à la fois la créature la plus belle et la plus terrifiante que j’avais eu l’occasion de croiser.
Je baissai de nouveau les yeux, troublée. Je pris vaguement conscience que Nashira avait repris son discours.
« Les clairvoyants ont développé une grande force au cours des deux siècles écoulés. Vous avez appris à supporter Scion. Pendant une décennie, nous avons sélectionné un certain nombre d’entre vous pour les enrôler au sein de notre colonie pénitentiaire. Nous appelons ces moissons décennales des Saisons d’Os. La vôtre est la vingtième.
» Les clairvoyants parmi vous vont à présent se voir attribuer un numéro d’identification ainsi qu’un gardien réphaïte. Sept de mes compagnons accueilleront des humains dans leur résidence au cours de cette Saison d’Os.
» Votre gardien sera votre maître en toute chose. Son devoir sera de vous former pour vos examens, au cours desquels votre capacité à servir notre cause sera évaluée. Si certains d’entre vous désobéissent ou déplaisent à leur gardien, ils recevront la tunique jaune des lâches. »
Je sais que ce n’est pas à moi de te dire ça, tu me l’as bien fait comprendre, mais je trouve que tu devrais envisager d’entrer à l’université.
Je ne pus réprimer un sourire ironique. Il ne s’agissait certes pas de l’université de Scion-Londres, mais, apparemment, j’allais quand même devoir passer des examens.
« Quant aux amaurotiques, c’est-à-dire les rares personnes dans cette salle qui ne comprennent rien à mon discours, ils viendront travailler dans nos résidences. Puisque ce sont eux à qui Scion profite le plus, il n’est que justice que vous contribuiez à notre effort de guerre contre les émim. Vous êtes ici pour nous servir. »
Seb semblait sur le point de tourner de l’œil.
« Si vous échouez au premier examen, ou si vous méritez de recevoir une tunique jaune à trois reprises, vous serez placés sous la coupe de Beltrame, le Superviseur, qui vous modèlera en artistes. Les artistes sont là pour nous divertir, et divertir ceux qui nous sont fidèles. »
Je compris alors : les personnes sur scène étaient les pleutres, les ratés.
Quelques personnes s’étaient mises à pleurer ; d’autres étaient tétanisées d’horreur. Nashira ne sembla pas s’en rendre compte.
« Ceux qui s’adapteront à notre système seront récompensés. Les autres seront punis. Tel est le sens de votre existence, désormais. »
C’en fut trop pour Seb, qui s’évanouit. Julian me contourna pour m’aider à le soutenir, mais c’était un vrai poids mort.
Sept des réphaïm descendirent de leur estrade. « Ces réphaïm ont proposé leurs services de gardiens, expliqua Nashira. Ils vont désormais décider qui ils vont prendre sous leur coupe. »
Les géants se mirent à scruter la pièce en circulant entre les rangées. Le plus grand – celui dont j’avais croisé le regard – resta auprès de Nashira et des autres, qui devaient être là en observateurs.
« Ce n’est pas possible, chuchotai-je.
— Regarde-les, répondit Julian, dont les lèvres remuèrent à peine. Ils ne sont pas humains.
— Leur Outremonde n’existe pas. » Je me tus quand un réphaïte passa devant nous. « Il y a notre monde, et l’éther. Point.
— Les pourris ne peuvent pas percevoir l’éther, pourtant il est bel et bien réel. Comment savoir s’il n’existe pas autre chose ? »
Un rire affolé naquit dans ma gorge. Je parvins toutefois à le réprimer. J’avais imaginé mille raisons de vouloir capturer les voyants, mais certainement pas celle-là.
À l’autre bout de la pièce, une réphaïte s’arrêta devant Carl. Ses vêtements étaient particulièrement austères, entre ses bottes robustes et la coupe banale de son pourpoint.
« XX-59-1, je réclame ta possession », déclara-t-elle.
Carl déglutit. Dès que sa nouvelle gardienne lui eut indiqué un côté de la salle, les réphaïm se remirent à déambuler, pareils à des pickpockets empochant des bourses replètes. Je me demandai comment ils nous sélectionnaient.
Quelques minutes plus tard, la chuchoteuse alla rejoindre Carl. Pleione revendiqua la possession de l’oracle. L’un après l’autre, nous fûmes sélectionnés comme des poissons à la criée.
Un mâle au visage anguleux désigna la palmiste. Elle se mit à pleurer et à l’implorer, mais ses suppliques restèrent vaines. Julian fut choisi peu après. Le 26. Il m’adressa un regard inquiet avant d’aller rejoindre sa nouvelle gardienne.
Ils en étaient désormais au 38. Nous n’étions plus qu’une poignée : les amaurotiques, un polyglotte et moi-même.
Le polyglotte, un petit garçon doté de tresses africaines, fut emmené par Pleione et affublé du numéro 39. Il ne devait pas avoir plus de douze ans. J’étais à présent la seule voyante encore disponible.
Les réphaïm se tournèrent vers Nashira. Je me redressai subitement.
Puis celui qui m’avait observée durant l’oraison fit un pas pour venir se placer à sa hauteur. Ils semblèrent avoir une conversation silencieuse, puis elle recourba un doigt pour m’intimer de la rejoindre.
Ça m’apprendrait à garder la tête basse.
Seb était toujours sans connaissance. En remarquant la situation fâcheuse dans laquelle je me trouvais, l’un des amaurotiques vint le soutenir à ma place. Tous les yeux étaient rivés sur moi tandis que mes talons claquaient trop bruyamment sur le sol de marbre.
Je m’arrêtai devant l’estrade. Nashira m’étudia, une main sur la balustrade. Elle portait des gants de cuir noir, comme eux tous.
« Quel est ton nom ?
— Paige, répondis-je.
— Et d’où viens-tu ? »
Je redressai le menton. « D’Irlande. »
Des murmures parcourent la pièce.
« Je vois, fit Nashira. Ton aura est intrigante. Dis-nous ce que tu es.
— Je l’ignore. »
Tête basse, yeux ouverts.
« Un mystère, donc. J’ai une bonne nouvelle pour toi », reprit Nashira. J’en doutais sincèrement. « Tu as retenu l’attention de mon consort : Arcturus, Gouverneur des Mesarthim. Il a décidé d’être ton gardien. »
Les autres réphaïm échangèrent des regards inexpressifs.
« Il est très rare qu’il s’intéresse à un humain, poursuivit-elle. Tu as beaucoup de chance. »
Ce n’était pas l’impression que j’avais. J’avais le sentiment que la mort fondait sur moi.
Arcturus me toisa. Il dut se pencher beaucoup.
« XX-59-40. » Sa voix était à la fois grave et douce. « Je réclame ta possession. »
Pendant qu’il parlait, je le regardai droit dans les yeux, tout en sachant que je n’en avais pas le droit. Je voulais connaître le visage de mon ennemi.
« La cérémonie est terminée, décréta Nashira. Ceux qui restent seront escortés à la maison amaurotique. Les autres, suivez vos gardiens jusqu’aux résidences. » Elle tapa dans ses mains. « Nous vous avons épargné le sort misérable réservé aux autres voyants de Scion. Profitez de votre nouvelle vie, et vous récolterez bien des lauriers. Ensemble, nous nous assurerons qu’aucun endroit n’est plus sûr que Scion. »
Elle tourna alors les talons et s’éloigna, accompagnée de deux gardes humains.
Arcturus commença à partir. À en juger par sa démarche assurée, il devait avoir l’habitude qu’on s’empresse de dégager la route devant lui. Comme je ne le suivis pas immédiatement, il patienta.
Tout le monde me dévisageait. Ma tête se mit à tourner quand je me décidai à rejoindre mon nouveau geôlier.
Les premières lueurs de l’aube faisaient rougeoyer le ciel. Arcturus franchit le portail et tourna à gauche. J’avais toutes les peines du monde à ne pas me laisser distancer.
« Tu es ma locataire, à présent », m’informa-t-il. Un bien joli mot pour désigner une prisonnière. « Si tu réussis tes examens, tu vivras avec moi de façon permanente. Sinon, je pourrais décider de t’expulser. Je te conseille d’éviter cette issue. Les rues d’ici ne sont guère accueillantes. »
Elles ne devaient pas être bien pires qu’à Londres.
« Il faut que tu saches que nous dormons le jour. Il existe un couvre-feu très strict. Nous devons rester à l’intérieur du lever au coucher du soleil. »
Je pris note du panneau CATTE STREET devant lequel nous passâmes. J’allais devoir mémoriser le plan de cette ville au plus tôt.
« Ton silence m’inquiète. » Arcturus s’arrêta. « Est-ce que tu comprends ce que je te raconte ?
— Je ne suis pas autorisée à parler sans permission, lui rappelai-je.
— Je t’octroie ce privilège.
— Je vais bien, merci. »
Arcturus me dévisagea, mais je ne me dérobai pas. Une chaleur morte couvait dans son regard.
« Nous sommes installés dans la résidence Magdalen. » Il me tourna le dos de nouveau. « Je présume que tu es assez forte pour marcher ?
— Oui, répondis-je d’un ton cassant.
— Bien. »
 
Arcturus emprunta une autre rue éclairée au gaz, nommée Magdalen Walk. À en juger par le silence et l’immobilité qui régnaient, le sinistre spectacle avait dû bel et bien prendre fin.
J’aperçus un groupe de voyants rassemblés sous un lampadaire. Une femme croisa mon regard, mais s’empressa de se détourner.
« Vous, là-bas ! aboya une veste rouge. Rentrez à la Bauge. La Saison d’Os ne vous dispense pas du couvre-feu. »
Ils se dispersèrent aussitôt dans les ténèbres. Arcturus ne prit pas ombrage de cette perturbation, mais se retourna vers moi pour s’assurer que je le suivais toujours.
La résidence Magdalen appartenait à un autre temps, un autre monde. Imposante et magnifique, elle exhibait sa splendeur avec ses hautes cheminées, ses arcs gothiques et son clocher coiffé de tourelles ; et encore, c’était seulement la partie visible depuis la rue.
Un carillon grave retentit alors que nous approchions de la porte en bois. Les mots RÉSIDENCE MAGDALEN étaient gravés dans le linteau flanqué de lanternes. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi Arcturus prononçait ce dernier mot maudlin.
Il se servit d’un heurtoir en métal pour frapper. Le battant s’ouvrit sur un homme à la peau brune et aux cheveux noirs grisonnants, qui s’inclina devant nous.
« Gouverneur, dit-il après avoir refermé l’huis et poussé le verrou. Bon retour à vous. J’espère que la Saison d’Os a été fructueuse.
— Oui. Voici ma nouvelle locataire, annonça Arcturus. Elle porte le numéro XX-59-40. »
L’homme me décocha un regard prudent. Il devait avoir une petite cinquantaine d’années. Sa tunique grise et son absence d’aura indiquaient qu’il s’agissait d’un amaurotique.
« Très bien, messire. Je vais en informer le concierge de nuit. »
Arcturus me fit traverser une cour intérieure longée par une galerie de pierre, ouverte à la nuit d’un côté, ce qui faisait vaciller les flambeaux. Nous gravîmes une volée de marches. Au sommet de celle-ci, un autre escalier sur la droite menait à une porte. Il en déverrouilla une autre, plus grande, sur notre gauche.
Elle ouvrait sur une pièce haute de plafond ayant des allures de tanière de géant. Les murs étaient pâles, ornés d’un lambrissage sombre et verni. Gloomy Sunday passait en fond sonore sur un gramophone disposé dans un coin.
Les meubles étaient somptueux. De lourds rideaux rouges pendaient de part et d’autre des oriels. Une banquette et un divan – également écarlates – se faisaient face près d’un feu crépitant. Une bergère à oreilles complétait ce coin salon. Deux verres à pied et une carafe étaient disposés sur la table basse au milieu de cet espace.
Au moins, mon aura ne détonnerait pas dans ce décor.
Je vis Arcturus rattacher la clef à sa ceinture.
« La tour des Fondateurs, annonça-t-il. C’est ici que tu vis, désormais. »
Je profitai qu’il parle pour effleurer son territoire des rêves – ancien et étrange, endurci par le temps. Je reconnus ces défenses, cet empilement impossible.
L’inconnu dans l’éther était indubitablement l’un des leurs.
Arcturus se tourna vers moi, ayant sans doute perçu mon intrusion. Ou voulant simplement admirer son trophée.
« Approche », ordonna-t-il.
Je m’exécutai, m’arrêtant toutefois à quelques pas de lui. Il me dominait de trente bons centimètres. Je devais tendre le cou pour le regarder dans les yeux.
Néanmoins, je soutins son regard sans l’ombre d’une hésitation. Qu’il perçoive ainsi la profondeur de ma haine à son encontre. À présent que la stupeur initiale avait commencé à s’estomper, j’écumais de rage.
« Tu n’as pas la vue, remarqua-t-il. Cela pourrait se révéler être un inconvénient ici, à moins que tu puisses compenser d’une autre manière. »
Son accent était le même que celui de la plupart des officiers scioniens, un anglais inquisitorial des plus classiques. Des consonnes plus tranchantes que du verre. Son timbre mesuré ne trahissait pas la moindre émotion.
D’un autre côté, il n’en éprouvait peut-être aucune.
« Je vais devoir partir bientôt. » Son expression était glaciale. « As-tu des questions ? »
Je lançai un coup d’œil circulaire. « Tout cet endroit est pour moi ?
— Non. Il s’agit de mon parloir. Tu dormiras ici, en attendant que ta chambre soit prête.
— Et où est ma chambre ?
— Dans le grenier sud-ouest adjacent à la tour. Autre chose ? »
À l’évidence, Magdalen ne manquait pas de chambres. S’il m’avait installée dans ses propres quartiers, c’était qu’il tenait à me tenir à l’œil.
« Non, répondis-je d’une voix distante. Non, tout est clair comme de l’eau de roche.
— Fort bien. »
Il se dirigea vers la vitrine. En bonne voleuse, je scrutais le moindre de ses gestes.
« Je serai absent jusqu’à demain. » Il sortit un petit verre. « Tu devrais profiter de mon absence pour te familiariser avec ton nouvel environnement. Si tu entends la sirène, regagne aussitôt la tour des Fondateurs. Si tu voles, touches ou déranges quelque chose, je le saurai.
— Oui, monsieur. »
Le monsieur m’avait échappé.
Arcturus remplit le verre d’eau, puis me le tendit en même temps qu’un cachet vert.
« Avale ça. Tu en prendras un autre au crépuscule, en même temps qu’une pilule rouge et une blanche. Tu les trouveras dans le tiroir central de mon bureau.
— Et si je refuse ? »
Il y eut un long silence.
« C’était un ordre, souligna-t-il. Pas une proposition.
— J’ai déjà rencontré des gens comme vous, qui aiment se croire importants, déclarai-je doucement. Vous ne me faites pas peur.
— Dans ce cas, tu es une imbécile. »
Je serrai les dents.
Si je comptais survivre à cet endroit, j’allais devoir mieux choisir mes combats. J’avalai le cachet. Arcturus me reprit le verre des mains.
« Encore une chose. » Un frisson me dévala l’échine. « Tu t’adresseras à moi par mon titre protocolaire : Gouverneur. Est-ce bien compris ?
— Oui. Gouverneur. »
Je me forçai à le dire.
« Nous commencerons ta formation dès mon retour. » Il se dirigea vers la porte. « Dors bien.
— J’ignore ce que vous êtes, mais je sais au moins une chose, déclarai-je en cherchant son regard. Vous avez choisi la mauvaise voyante. »
Arcturus me dévisagea un instant. Puis, sans un autre mot, il referma le lourd battant derrière lui, m’abandonnant, seule, dans l’obscurité.
La clef tourna dans la serrure.
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La Bauge
13 mars 2059
Une cloche me tira de mon profond sommeil dans la soirée. Pendant un instant de torpeur, je me crus de retour dans mon ancienne chambre d’Islington, avec un long week-end de repos devant moi – loin du boulot, loin de Jaxon.
Puis je vis le plafond. Je m’assis brusquement, le cœur battant la chamade, les cheveux en vrac. Je me trouvais toujours sur la banquette de l’élégant salon.
Les réphaïm, les couloirs, le spectacle ; l’origine de Scion. D’une manière ou d’une autre, tout cela était réel.
Je n’avais pas eu l’intention de m’assoupir, mais le Flux m’avait affaiblie et épuisée. J’avais mal aux reins. Je massai ma nuque endolorie tout en examinant mon environnement. Arcturus – le Gouverneur – n’était nulle part en vue.
Son phonographe se lamentait dans son coin. Je reconnus la Danse macabre, non sans une légère angoisse : Jaxon l’écoutait lorsqu’il était d’humeur maussade, généralement en buvant un verre de vin millésimé. J’éteignis la musique et repoussai les rideaux de la fenêtre la plus proche.
Les dernières teintes de bleu désertaient le ciel. À l’autre bout du parloir, un secrétaire trônait sous un vitrail. Un message à l’encre noire y avait été déposé.
 
Attends la cloche.
 
Celle-ci devait sonner la fin du couvre-feu. Le mot avait été posé près d’un plan de niveau de la résidence Magdalen. Je tâchai de mémoriser le nom des bâtiments et des pièces.
Puis je furetai un peu. Un échiquier dans une alcôve n’attendait que ses joueurs. En dehors de la porte principale, j’en repérai deux autres, fermées à clef. L’une devait mener à une chambre à coucher, l’autre au toit du cloître. Quelques marches en bois menaient à la première.
La porte principale avait été déverrouillée. Je ramassai une bougie et sortis du salon pour grimper jusqu’à la salle de bains de l’autre côté du palier. Les murs en pierre étaient couverts de plâtre. La baignoire était colossale, conçue pour une personne de grande taille. Un miroir lustré à la perfection rutilait au-dessus du lavabo. L’absence de toilettes m’inquiéta toutefois.
Je posai mon bougeoir pour essayer l’un des robinets en laiton. Un bon débit d’eau chaude se mit à couler. Avec un soupir de soulagement, je me lavai la figure et le cou, sans toucher aux serviettes immaculées.
Je me mirai tout en réfléchissant.
Les réphaïm avaient conclu leur marché en 1859, bien longtemps avant la fin de la monarchie en 1901. La reine Victoria avait été autorisée à régner jusqu’à son décès. Savait-elle qu’elle resterait comme la dernière monarque ?
Lord Palmerston était alors Premier ministre. Terrifié, il avait dû paver la route de Scion dans l’espoir de sauver le monde. Je ne comprenais cependant pas pourquoi le système s’acharnait contre les voyants. Les réphaïm reprochaient à tous les humains la perte de leur monde, pourquoi étions-nous les seuls à en payer le prix ?
Plus étonnant encore : les réphaïm étaient eux-mêmes voyants. Jusqu’à présent, tous ceux que j’avais vus possédaient une aura. Quelque chose dans cet arrangement m’échappait encore.
Ma principale priorité était toutefois de foutre le camp d’ici. En attendant de trouver un moyen d’y parvenir, j’allais m’efforcer d’en apprendre autant que possible. Pour l’heure, j’avais sans doute intérêt à jouer le jeu.
D’abord, je comptais retrouver Seb. J’entendais presque le rire moqueur de Jaxon, mais ce garçon ne tiendrait pas une journée livré à lui-même. Dès que je l’aurais localisé, je chercherais Julian, qui semblait avoir la tête sur les épaules. Constituer une alliance ou deux ne pourrait pas me desservir.
En sortant de la salle de bains, j’observai le reste des marches. Celles-ci devaient mener au grenier.
De retour dans le salon, je laçai mes bottes et ouvris le tiroir central du bureau. J’y trouvai trois plaquettes de pilules. J’en pris une de chaque – une rouge, une blanche et une verte, sans savoir de quoi il s’agissait.
Cette ville était pleine de choses que je ne comprenais pas. Ces médocs servaient peut-être à me protéger de quelque chose – des toxines, des radiations… Mieux valait sans doute les gober. Au retour du Gouverneur, je n’aurais de toute façon plus le choix.
En attendant, je choisis tout de même de les balancer dans le lavabo. J’ignorais ce qui m’attendait ici, mais je refusais d’obéir aveuglément.
 
La résidence Magdalen ne ressemblait à aucun endroit que j’avais pu visiter. Il aurait pu s’agir d’un petit quartier, si quelqu’un s’était donné la peine de l’habiter. Pour l’heure, je ne distinguais que trois autres territoires des rêves, tous humains.
Je fis le tour du cloître et de sa pelouse parfaite. En chemin, je tentai d’ouvrir plusieurs portes, toutes verrouillées, pour mémoriser chaque endroit.
Le Gouverneur était de sortie. J’aurais pu en profiter pour explorer la résidence, mais je mourais d’envie d’aller dehors. Je survivrais à Oxford comme je l’avais fait à Londres : en découvrant tous ses secrets.
Magdalen pouvait attendre.
Dans la loge des concierges à l’entrée de la résidence, une devineresse avait remplacé l’homme de faction un peu plus tôt. Ses fins cheveux châtains étaient ramassés en un chignon, et son gilet paraissait plus chaud que le mien.
« Bonsoir, me dit-elle. Tu dois être 40. » J’acquiesçai. « Je suis la concierge de nuit. Bienvenue à la résidence Magdalen.
— Merci, répondis-je, faute de mieux.
— C’est super d’avoir une nouvelle résidente à demeure. Le Gouverneur n’avait encore jamais fait office de gardien – pas une seule fois, d’après nos archives. Tu as beaucoup de chance de t’entraîner avec lui.
— C’est ce qu’on m’a dit. » Je lorgnai sa tunique rose. « Qui est ton gardien, si ce n’est lui ?
— Alsafi Sualocin. Il pensait que je ne survivrais pas à mon deuxième examen, alors il m’a autorisée à quitter Queens pour travailler pour le Gouverneur, m’expliqua-t-elle. Je suis fière d’annoncer que j’en suis à ma douzième année à Magdalen. »
Voilà qui était inquiétant : je n’envisageais pas de rester douze jours ici, alors douze ans…
« J’espère que tu es bien installée dans la tour des Fondateurs, ajouta-t-elle. Le grenier sera prêt à t’accueillir bientôt. Il faut juste qu’on le déblaie avant.
— Il n’y a pas de mal. » Je croisai les bras. « J’aimerais sortir, c’est possible ?
— Bien sûr. » Elle ouvrit un épais registre. « Laisse-moi juste le noter.
— J’ai le droit de me promener partout dans Magdalen ?
— Partout, sauf dans l’ancienne chapelle. Sinon, tu peux aller aussi loin que le portail à l’est des pelouses. Tu peux aussi explorer la ville à ta guise pendant la nuit, tant que tu signes le registre.
— Il y a d’autres trucs que je devrais savoir ? »
Elle me considéra longuement. « Personnellement, je ne m’éloignerais pas trop des résidences, et je resterais dans l’enceinte de la ville médiévale. Tu peux aller plus loin, mais si tu t’y trouves seule, tu risques de te faire interroger.
— Je n’ai pas vu de rempart à mon arrivée.
— Le rempart proprement dit n’existe plus, mais la frontière est indiquée sur cette carte. » Elle me désigna un cadre accroché au mur derrière elle. « Tu le sauras quand tu l’atteindras. Il n’y a plus de lampadaires au-delà. Après ce point, la ville est sombre et dangereuse. Plus tu t’éloignes en périphérie, plus tu te rapproches des bois de Potence.
— Et qu’est-ce qu’on y trouve ?
— Le Gouverneur te le dira. En temps voulu », ajouta-t-elle d’un ton sans réplique. Je préférai ne pas pousser le bouchon.
« Je vois. » Je me rapprochai de la carte pour l’étudier. « Tu sais où je peux trouver de quoi manger ?
— Magdalen te fournira deux repas par jour si tu travailles dur. En attendant, tu peux utiliser ça. » Elle me tendit une petite bourse à cordon. « Les harlies ont toujours besoin de numa. Tu peux les échanger contre du pain ou du bouillon dans la Bauge, les taudis sur la Broad. »
Je secouai la tête, perdue. « Les harlies ?
— Les artistes. »
Je jetai un coup d’œil à l’intérieur de la bourse ; celle-ci était remplie d’os de rongeurs et d’aiguilles, et même d’une bague bon marché.
Ces numa étaient fragiles. Ils étaient susceptibles de se casser ou de se dégrader. Une façon intelligente et cruelle de faire filer droit les devins – et peut-être même certains augures. Les ossements ou les feuilles de thé devaient être difficiles à trouver.
« Je vois. Et est-ce qu’il y a des toilettes pour humains, dans le coin ? »
Une question que je n’aurais jamais imaginé poser un jour.
« Oh, oui. Les plus proches sont juste à l’écart du cloître, adjacentes à la cabane à outils. À ta place, j’attendrais jusqu’au matin, si tu y arrives. Elles ne sont pas chauffées. La cloche de jour sonne au lever du soleil. Ne sois pas en retard.
— D’accord. Merci pour ton aide.
— De rien. Passe une merveilleuse nuit. »
Voilà quelqu’un de bien conditionné. J’ouvris la porte de la résidence et sortis.
Un épais brouillard était tombé. Il faisait aussi froid qu’en plein hiver, par ici. Tout en remontant mon col, je me demandai dans quoi je m’étais fourrée avec ce Gouverneur. Son nom était prononcé comme une prière, une promesse.
Tu as beaucoup de chance de t’entraîner avec lui.
J’y réfléchirais plus tard. En attendant, il fallait que je dégotte de quoi manger avant de retrouver Seb.
Apparemment, l’électricité n’existait pas dans cette ville. À ma gauche se trouvait un pont de pierre, hérissé de part et d’autre de réverbères à gaz. Une rangée de gardes en rouge bloquait la route nous reliant au monde extérieur. Comme je m’en approchais d’un peu trop près, ils braquèrent tous leur fusil sur moi. Je leur tournai le dos et partis découvrir la Bauge.
D’après la carte, le quartier se trouvait non loin au nord. Je rebroussai Magdalen Walk, le chemin que nous avions emprunté avec le Gouverneur.
L’allée suivante, aussi calme que la première, me permit de rejoindre une place que je connaissais. Je passai devant la résidence de la Suzeraine en réprimant un frisson.
Plusieurs grands bâtiments émergèrent de la brume. L’un d’eux était doté de colonnes et d’un fronton ornementé, un peu comme le grand musée de Bloomsbury. Je le contournai pour rejoindre la Broad.
Un bruissement d’activité fendit enfin la nuit. Je reconnus aussitôt l’endroit. Des étals bringuebalants, lugubres et squelettiques longeaient la rue, bordée de lanternes sales. De part et d’autre de la chaussée se dressaient des rangées entières d’abris rudimentaires, de cabanes et de tentes en plastique avec armature en ferraille – un bidonville en plein centre-ville.
Et puis il y avait la sirène, tout près du campement. Un énorme modèle à l’ancienne, avec manivelle et corne béante. Rien à voir avec les versions aux lignes pures qu’on trouvait à Londres.
Une odeur de viande rôtie m’attira vers une cabane. Mon estomac était tout recroquevillé par la faim. Des tunnels en contreplaqué reliaient entre eux les taudis rafistolés de morceaux de ferraille ou de vieux vêtements. Rares étaient les fenêtres ; la seule lumière émanait de lampes à pétrole ou du rougeoiement des feux de cuisson à l’extérieur, qui s’infiltrait par les innombrables fissures dans les parois.
Les gens d’ici portaient des haillons élimés jusqu’à la trame. Aucun n’avait l’air en bonne santé. Il devait s’agir des artistes, des voyants ayant échoué à leurs épreuves et se retrouvant condamnés à vivre là jusqu’à la fin de leurs jours, et peut-être même dans leur prochaine vie. La plupart d’entre eux étaient des devins ou des augures, les deux ordres les plus fréquents. Certains me dévisagèrent brièvement avant de reprendre leurs occupations.
L’odeur de nourriture émanait d’une grande pièce carrée, dont le toit de tôle ondulée avait été percé pour laisser s’échapper fumée et vapeur. Je me tins dans un coin, m’efforçant de ne pas attirer l’attention.
La viande, rosée et tendre à cœur, était servie en tranches fines. Les artistes se faisaient passer des assiettes de légumes et des soupières en argent remplies de sauce. Puis ils se recroquevillaient sur leur pitance et s’empiffraient littéralement avant de lécher leurs doigts dégoulinants.
Sans que je n’aie rien demandé, un grand voyant me plaça une assiette entre les mains. Vêtu de lambeaux de hardes et doté d’une tignasse châtaine, il devait avoir une trentaine d’années. Ses lunettes en culs-de-bouteille étaient toutes rayées.
« Mayfield est toujours à l’Archonterie ? »
Je haussai un sourcil interrogateur. « Quoi ?
— Mayfield, répéta-t-il d’un ton impatient. Il est toujours Grand Inquisiteur ?
— Il est mort il y a plusieurs années.
— Qui l’a remplacé ?
— Frank Weaver.
— Ah, le type avec les moustaches ? T’aurais pas un numéro du Descendant, des fois ?
— Ils m’ont tout confisqué. » Je cherchai autour de moi un endroit où m’asseoir. « Tu pensais vraiment que Mayfield était encore l’Inquisiteur ?
— Dis donc, l’oracle, monte pas sur tes grands chevaux, s’emporta le voyant. On n’a pas eu de nouvelles depuis dix ans. » Il m’attrapa par le bras pour me mener dans un coin. « Est-ce qu’ils ont fini par relancer Le Rugissant ?
— Non. » Je voulus me libérer, mais il s’accrocha fermement. « Écoute…
— Dis-moi qu’ils ont jamais retrouvé le Pouilleux.
— Elle vient d’arriver, Cyril. Je crois qu’elle aimerait bien pouvoir manger. »
Ledit Cyril pivota vers son interlocutrice, une jeune femme aux bras croisés sur la poitrine et au menton relevé.
« T’es vraiment une foutue grincheuse, Rymore. T’as encore tiré le dix d’Épée ?
— Ouais, en pensant à toi. »
Avec un regard noir, Cyril m’arracha mon assiette et déguerpit. Je voulus le rattraper par le col, mais il était plus rapide qu’un pickpocket.
La femme secoua la tête. Elle avait les traits délicats, cernés de frisettes noires. Son rouge à lèvres cramoisi ressortait telle une vilaine plaie sur sa peau blême.
« Tu as eu droit au discours de bienvenue hier soir, petite sœur, grasseya-t-elle avec un accent typiquement écossais. Crois-moi, ton estomac ne l’aurait pas supporté. » Elle me saisit par le coude. « Vite. Suis-moi. »
Je faillis éclater de rire en m’entendant être appelée petite sœur par cette femme minuscule. « Où ça ?
— J’ai une mangeoire. On pourra y causer. »
Je n’hésitai qu’un instant avant de hocher la tête. Mon instinct de la rue me déconseillait de suivre une inconnue dans un lieu que je ne connaissais pas, mais elle disposait peut-être d’informations intéressantes.
Ma guide serra la main de diverses personnes, tout en s’assurant que je la suivais toujours. Ses vêtements semblaient être en meilleure condition que ceux des autres artistes, ce qui ne devait pas l’empêcher d’avoir froid avec son chemisier léger à manches cloches et son pantalon trop court rapiécé à la main.
Elle tira un rideau déchiré abritant une pièce exiguë où une lampe à pétrole peinait à dissiper les ténèbres. Un tas de draps tachés et un coussin faisaient office de lit. Diverses casseroles et poêles étaient suspendues à des crochets, et une chemise séchait sur un étendoir.
Je m’assis près du vieux réchaud. « Tu t’occupes toujours des vagabonds ?
— Je sais ce que c’est, quand on arrive, m’assura-t-elle. Personnellement, j’étais terrifiée.
— C’était il y a combien de temps ?
— Dix ans. » Elle s’agenouilla de l’autre côté du réchaud et me tendit sa main calleuse. « Liss Rymore. »
Je finis par la serrer. « Paige Mahoney.
— XX-59-40 ?
— Oui. »
Elle surprit mon expression. « Désolée, dit-elle. Question d’habitude. On s’appelle par nos noms au sein de la Bauge, mais on doit faire attention. »
Même si son visage était rongé par les soucis, elle ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt ans. Elle avait dû arriver ici très jeune.
« Je comprends. Comment tu connais mon numéro ? »
Liss sortit une bouteille de pétrole et en versa dans le réchaud. « Les nouvelles vont vite dans une ville aussi petite. Ton numéro est sur toutes les lèvres.
— Je peux te demander pourquoi ?
— Tu n’es pas au courant ? répondit-elle d’un ton empreint d’ironie. Arcturus Mesarthim n’avait encore jamais exprimé le moindre intérêt dans le fait de former un humain. Du coup, ça déchaîne les passions. » Elle craqua une allumette pour faire naître une petite flamme. « Je vais nous réchauffer un peu de bouillon. Les autres ne veulent pas partager.
— Pourquoi pas ?
— Ils n’aiment pas les vestes, et à raison. » Elle posa une casserole sur le feu. « Ils préfèrent te juger sur pièces avant de faire affaire avec toi.
— Mais toi, tu t’en moques ?
— Je laisse toujours une chance aux nouveaux arrivants. »
Quand le bouillon se mit à fumer, elle en remplit deux bols. Je lui offris mes numa en échange, mais elle déclina.
« C’est moi qui régale. »
Je pris une courte gorgée de ce mélange de flocons d’avoine et d’herbes. C’était grumeleux, mais ça avait le mérite d’être chaud.
« Tiens. » Elle me tendit un morceau de pain rassis. « Un quignon et de la gruelle. Ça te calera un peu.
— Merci. » Je désignai la pièce centrale d’un geste du menton. « Il y a de la vraie nourriture, là-bas.
— Une rare démonstration de générosité pour célébrer la Saison d’Os, m’expliqua-t-elle. Nos rations habituelles dépendent de nos performances. J’en obtiens plus que la moyenne, mais ça ne suffit jamais. On a toujours faim. Toujours froid.
— Comment vous faites, pour survivre ?
— En ce qui me concerne, je glane ce que je peux. D’autres se risquent à piquer dans les résidences. On peut trouver quelques œufs dans les poulaillers, ou chaparder une pomme ou deux. » Elle but un peu. « Tu peux aussi tenter de pêcher, si tu es patiente. Certains braconnent des écureuils ou des faisans en fabriquant des pièges, mais ça se termine toujours mal. Surtout dans les bois. »
À première vue, voler dans les résidences semblait être ma meilleure chance. C’était ce qui correspondait le mieux à mes talents.
« Je suppose que les vestes rouges mangent à leur faim ? devinai-je.
— Ouais. On leur sert du poulet de Balliol, du chevreuil de Magdalen, ce genre de trucs. Les amaurotiques se chargent de la cuisine. Parfois, ils nous aident un peu, mais ils sont plus réticents depuis décembre.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— En hiver, le froid devient mortel, et on ne trouve plus rien nulle part. Une amaurotique – Nita – a eu pitié de nous. Elle avait pris l’habitude de nous laisser un panier de provisions à l’arrière de la résidence Queens. Ça nous a permis de tenir pendant des semaines, mais quelqu’un l’a dénoncée. Je ne l’ai pas revue depuis.
— Certains humains sont donc fidèles à la cause ?
— Exactement comme les vigis. N’accorde pas ta confiance à n’importe qui. » Elle rapprocha ses pieds du réchaud. « Et donc, tu crèches à Magdalen. C’est comment ?
— Une prison dorée.
— C’est une résidence très exclusive. Depuis mon arrivée ici, je n’ai vu que trois humains y habiter. Quatre, avec toi.
— Combien il y a de résidences, en tout ?
— Sept, si on ne compte que celles qui accueillent traditionnellement les humains : Balliol, Corpus, Exeter, Merton, Oriel, Queens et Trinity. Le Superviseur occupe tout Kettell Hall, qui se situe ici, sur la Broad.
— Et les autres bâtiments ?
— Ils sont réservés aux réph, ou aux équipes de ménage amaurotiques. Tu as déjà vu la résidence de la Suzeraine. Il y a aussi un entrepôt sur Fish Street, le Manoir.
— Et c’est quoi le délire avec les bois de Potence ?
— Quand les réph sont arrivés, les quartiers en périphérie d’Oxford ont été détruits pour être remplacés par la forêt qui entoure désormais ce qu’il reste de la ville. » Liss but encore un peu de bouillon. « Les bois de Potence, c’est là que les émim chassent. Les vestes rouges y patrouillent pour les empêcher d’atteindre la zone lumineuse. Apparemment, cette forêt est truffée de mines et de fosses.
— Et au-delà ?
— Il paraît qu’il y a un mur. Et derrière, ça doit être juste des champs.
— Personne n’a jamais essayé de s’échapper ?
— Si. »
Ses épaules étaient crispées. Je déchirai un morceau de pain.
Je n’étais pas surprise d’apprendre que personne n’avait réussi à s’en tirer. Difficile de mettre au point une évasion quand on doit se battre en permanence pour trouver de quoi se nourrir.
« Combien de temps tu es restée à la Tour ? » me demanda-t-elle.
Je redressai la tête. « Je n’y suis pas allée.
— Alors tu as dû te faire capturer il y a quelques jours à peine. » Je confirmai d’un hochement de tête. « Tu as de la chance. Ils raflent les voyants pour chaque Saison d’Os pendant une décennie.
— C’est ce que Nashira nous a dit. Ça semble bien compliqué. Pourquoi ils ne se contentent pas de nous envoyer ici dès qu’ils nous chopent ?
— Parce qu’ils espèrent récolter une diversité intéressante. Et les réph sont doués pour nous soumettre. Ils connaissent toutes les manières de briser un humain. Une année à la Tour suffirait à détruire n’importe qui. Après ça, même un endroit comme celui-ci ressemble au paradis.
— Que sont les réph, exactement ?
— Personne ne le sait vraiment. » Elle trempa un peu de pain dans son bouillon. « En tout cas, ils font en sorte qu’on n’oublie jamais que les humains leur sont inférieurs. Comme on a cassé le seuil éthéré, ils nous tiennent responsables de l’arrivée des ronfleurs.
— Les ronfleurs ?
— Les émim. C’est comme ça qu’on les appelle. Ce sont les vestes rouges qui ont trouvé ce nom. Ce sont eux qui doivent les combattre.
— À quelle fréquence ? »
J’avais conscience de poser bien trop de questions, mais il me fallait des réponses.
« C’est variable. Ils attaquent beaucoup plus souvent l’hiver, tu as donc échappé au pire moment de l’année. Un coup de sirène continu sert à appeler les vestes rouges aux armes. S’il y a plusieurs tons, il faut vite se planquer à l’intérieur, car ça veut dire qu’ils sont entrés dans la ville.
— Tu en as déjà vu ?
— Non, mais j’en ai entendu parler. Les vestes rouges aiment bien nous faire peur. » La flamme de la lampe dansait sur son visage. « Il paraît que les ronfleurs te dévorent l’esprit – t’effacent de l’éther, comme si tu n’avais jamais existé. D’autres prétendent que ce sont des squelettes ambulants qui ont besoin de peau pour se couvrir. Je ne sais pas à quel point ça se rapproche de la vérité ; ce qui est sûr, c’est qu’ils mangent de la chair humaine. Ne t’étonne pas si tu croises des gens avec des membres en moins. »
Cela aurait dû me révulser, mais cet endroit semblait complètement déconnecté du monde réel.
Liss tendit le bras pour ajuster le rideau. J’avisai alors une pile de soie pourpre repliée.
« C’est toi, l’aérialiste », compris-je.
Elle m’adressa un sourire en coin. « Tu m’as trouvée comment ?
— Excellente.
— C’est comme ça que je gagne ma croûte, ici. Par chance, j’ai appris rapidement.
— Je crois t’avoir vue après l’oraison, aussi.
— J’étais curieuse de voir qui chaque réph choisirait. » Elle se rassit. « Cet endroit bruisse déjà de spéculations. C’est pour ça que je me suis dépêchée de t’inviter ici, avant que les autres se rendent compte de qui tu es. Ton aura a fait… jaser. »
J’opinai du chef sans rebondir sur la question.
Julian ne m’avait pas crue, quand j’avais affirmé être acutomancienne. Je doutais que Liss tombe dans le panneau : mon bobard risquait encore moins de fonctionner sur une devineresse. Me faire passer pour une oracle était ma meilleure chance de demeurer anonyme.
« Alors ? Tu vas me forcer à deviner ? »
J’inclinai la tête avec curiosité. « Tu penses en être capable ? »
Peut-être pourrais-je confier la vérité à quelqu’un. Liss était là depuis longtemps. J’avais besoin qu’elle me dise s’il valait mieux que je planque mon don ou que je m’en serve.
« Je peux essayer. » Elle tambourina par terre du bout des doigts. « Ton aura est rouge, ce qui laisse penser que tu es une oracle – mais j’ai ouï dire que des oracles étaient déjà passés par ici, sans jamais susciter l’intérêt d’Arcturus Mesarthim. »
Je vis l’idée faire du chemin dans son esprit.
« Tu es forcément autre chose. Un ordre sans précédent. Ce qui doit faire de toi… » Je vis l’instant où elle comprit. « Une marcherêve. »
Je hochai une fois de plus la tête. Liss s’affaissa, comme si elle avait pris un coup de couteau dans le ventre.
« Eh bien, ça explique tout, dit-elle.
— Quoi donc ?
— Pourquoi il t’a prise sous son aile. Nashira devait déjà soupçonner ta nature. Elle doit vouloir que son consort te protège.
— Qu’est-ce que ça peut lui faire ?
— Ça ne va pas te plaire. »
J’attendis qu’elle poursuive.
« As-tu remarqué son aura ? Elle ne dispose pas que d’une seule faculté. Elle arpente plusieurs routes pour rejoindre l’éther.
— Je n’ai jamais rencontré de voyant possédant plus d’un don.
— Cet endroit obéit à des règles qui lui sont propres. » Elle remonta ses genoux sous son menton. « Nashira a cinq anges gardiens. » Une autre impossibilité. « Ce n’est qu’une théorie, mais on pense qu’il s’agit d’anciens voyants, et qu’elle peut utiliser les dons qu’ils avaient de leur vivant.
— Même les dompteurs ne peuvent pas faire ça.
— Exactement. » Liss me décocha un regard troublé. « Si tu veux un conseil, ne donne jamais la moindre indication sur ta nature. Si elle arrive à avoir la certitude que tu es une marcherêve, tu es foutue, Paige. »
Je m’efforçai de conserver un air neutre. Trois années passées au sein de la pègre m’avaient endurcie, mais là, j’allais devoir rester affûtée.
« Je sais comment cacher ce que je suis, affirmai-je. Je le fais depuis onze ans.
— Ce sera plus dur ici. Ils vont te mettre à l’épreuve pour révéler ton talent. C’est à ça que servent les tuniques : tu obtiens la rose après ton premier examen, la rouge après le second.
— Toi, tu as échoué ?
— Exprès. Désormais, je dépends du Superviseur.
— Qui était ton gardien ? »
Liss souffla par le nez et serra les dents.
« Gomeisa Sargas, finit-elle par répondre. L’autre souverain de sang.
— Il était présent à l’oraison ?
— Non. Il vit à Londres, à présent, mais j’imagine qu’il viendra nous rendre visite bientôt, pour découvrir la nouvelle moisson. Nashira partage le pouvoir avec lui.
— Mais Arcturus est son consort.
— C’est vrai, mais ce n’est pas un Sargas. C’est ce que signifie souverain de sang, précisa-t-elle. Seuls les membres de la famille – de leur sang – peuvent prétendre régner. Arcturus vient d’une famille moins importante. Son titre conjugal est consort de sang. Comme un prince consort.
— Mais il est aussi le Gouverneur.
— On pense que ça signifie qu’il est le chef de sa famille. Mais je ne connais pas tellement d’autres Mesarthim. » Elle me désigna la casserole. « Encore du bouillon ?
— Ça va, merci. » Je l’observai plonger nos bols dans une bassine d’eau. « Ça n’a pas dû être facile de vivre avec un réph, mais ça n’a pas l’air facile ici non plus.
— C’est vrai, confirma-t-elle, mais j’ai refusé d’abandonner mon humanité. » Elle me jeta un coup d’œil. « Les réph ne sont pas humains. Ils ont beau nous ressembler, ils n’ont rien là-dedans. » Elle se tapota la poitrine. « Si tu comptes gagner leur confiance un jour, tu vas devoir renoncer à ta gentillesse. »
Je n’eus pas le temps de l’interroger plus avant que le rideau était brusquement tiré de côté. Un réphaïte élancé se tenait dans l’embrasure.
« Toi, aboya-t-il à l’adresse de Liss, qui se protégea la tête des deux mains. Lève-toi et habille-toi. Sale feignasse. Et avec une invitée, à ce que je vois ! Tu te prends pour une reine ? »
Liss se mit debout. Toute sa force semblait l’avoir désertée, la laissant minuscule et fragile. « Je suis désolée, Suhail. 40 est nouvelle. Je voulais simplement lui expliquer les règles.
— 40 devrait déjà les connaître.
— Elle vient juste d’arriver. Je… » Liss recula jusqu’à un coin de sa cabane. « Je ne pensais pas devoir jouer ce soir. Vous avez parlé au Superviseur ?
— Je ne réponds pas aux humains.
— Bien sûr que non, pardonnez-moi. »
Ce réph n’avait pas le même regard vide que certains de ses congénères. Chacun des traits sur son visage ciselé transpirait le mépris. Il semblait fait d’or terni, avec un long rideau de cheveux blond platine.
« L’autre aérialiste est blessé, expliqua-t-il malgré tout. Les vestes rouges attendent que leur bouffonne préférée le remplace. Donc si tu ne tiens pas à souffrir ce soir, tu vas jouer. »
Liss acquiesça. Ses épaules s’affaissèrent légèrement et elle détourna la tête.
« Je comprends, affirma-t-elle. Je vais me préparer. »
Suhail sembla enfin me remarquer. Il m’adressa un regard dédaigneux, puis arracha complètement le rideau en sortant. J’aidai Liss à le ramasser.
« Il a l’air sympa, dis-je d’un ton sarcastique.
— Suhail Chertan. » Liss tremblait comme une feuille. « Le Superviseur est toujours un peu tendu sous son fard gras. Il en répond à Suhail si on fait un truc de travers. »
Elle se frotta les yeux d’un revers de poignet. Pensant qu’elle s’était mise à pleurer, je lui retirai délicatement le rideau des mains. La manche de sa chemise était maculée de sang.
« Hé ! m’inquiétai-je. Tu t’es coupée ?
— Ce n’est rien. Il a juste pris un peu de mon éclat.
— Il a quoi ?
— Il s’est nourri de moi. »
J’étais sûre d’avoir mal compris.
« Il s’est nourri de toi ? répétai-je.
— Auraient-ils omis de préciser que les réph se nourrissaient de nos auras ? » Liss me laissa enfin voir son visage. « Ils ont dû oublier ce détail. »
Elle avait saigné des deux yeux. Comme le tasséo quand Pleione avait fixé son regard sur lui.
« C’est impossible, murmurai-je. Ça voudrait dire qu’ils ne sont pas seulement des voyants…
— Ils se comportent comme des dieux. » Liss se saisit de ses soies. « Nous, les harlies, leur servons de libation, mais vous, les vestes… ils ne se nourrissent pas de vous. C’est votre privilège. »
Que les réph se nourrissent d’aura n’avait aucun sens. L’aura était un lien avec l’éther, unique à chaque voyant. Je ne comprenais pas comment ils pouvaient s’en servir pour survivre.
Cette information éclairait cependant cet endroit d’une lumière austère. Cela expliquait pourquoi ils prenaient les voyants dans leurs rets. Cela expliquait pourquoi les artistes n’étaient pas liquidés lorsqu’ils échouaient à leurs examens : les réph ne comptaient pas sur eux seulement pour danser.
C’était la raison pour laquelle les voyants payaient le prix des erreurs humaines.
« Quelqu’un doit arrêter ça ! m’exclamai-je.
— Ils sont là depuis deux siècles, répliqua Liss. Tu ne penses pas que quelqu’un l’aurait déjà fait, si c’était possible ? »
Elle marquait un point.
« Je suis ici depuis dix ans, reprit-elle. J’ai vu des gens se battre, des gens incapables de renoncer à leur ancienne existence. Tous y sont restés. Avec le temps, tu finiras par te résigner. »
Je la contemplai longuement. « Es-tu une diseuse ? »
Je savais que non, mais je me demandais si elle allait me mentir.
« Une tireuse », me corrigea-t-elle. Un terme argotique employé dix ans plus tôt pour désigner les cartomanciens. « La première fois que j’ai touché un jeu de cartes, j’ai su.
— Qu’est-ce qu’elles t’ont montré ? »
Liss s’accroupit près d’une boîte en bois et en sortit un jeu de tarot, noué d’un ruban violet. Sans doute son numen préféré. Elle choisit une carte et me la révéla.
Le Fou.
« La première carte du tarot, expliqua-t-elle, et pourtant j’ai quand même fini au fin fond de la pile. » Elle en traça le contour. « Paige, j’aimerais te donner un peu d’espoir, mais ça fait trop longtemps. J’ai accepté mon sort.
— Personne ne m’a encore jamais tiré les cartes.
— On peut y remédier. » Elle remisa son jeu avec soin. « Reviens me voir bientôt, ma sœur. Je ne peux pas te protéger, mais je saurai peut-être t’empêcher de te faire tuer. » Elle m’adressa un sourire las. « Bienvenue à Sheol I. »
 
Liss m’indiqua la direction de la maison amaurotique, où Seb avait été placé aux bons soins relatifs de Graffias Sheratan, le Gardien gris. Elle m’offrit également un petit pain emballé dans du papier.
Elle m’avait appris beaucoup de choses. La révélation la plus troublante était l’intérêt supposé de Nashira à mon égard. Si elle était dompteuse, comme Jaxon, elle voudrait peut-être faire de moi sa domptée – un esprit contraint de rester pour la servir.
Ne pas pouvoir rejoindre l’ultime lumière – la fin de l’éther – était une chose que j’avais toujours redoutée. Je détestais l’idée d’être une âme tourmentée, une munition que les voyants pourraient utiliser ou échanger. Ça ne m’avait toutefois jamais empêchée de rassembler des hordes pour me protéger, ou d’aider Jaxon à dompter Anne Naylor, le Fantôme de Farringdon, assassinée alors qu’elle n’était encore qu’une jeune fille.
Avec le temps, tu finiras par te résigner.
Liss se trompait.
J’allais le lui prouver.
La maison amaurotique se trouvait sur Fayre Street, un peu à l’écart du centre. Je compris bientôt ce que la concierge de nuit avait voulu dire en me parlant de frontière. À peine au nord de la Bauge, les rues étaient déjà presque désertes, la plupart des lampadaires éteints. Je progressais avec toute la confiance dont j’étais capable, comme si j’arpentais mon propre territoire londonien.
Quelques platanes longeaient le boulevard. Plus j’avançais, plus l’obscurité et le silence se creusaient. Quelques vestes rouges étaient de faction devant des bâtiments, armées de lanternes et de pistolets. Bientôt, j’entendis l’appel inévitable : « Eh, toi ! Qu’est-ce que tu fais ? »
Je m’arrêtai.
« Mon gardien m’a ordonné d’apprendre à connaître les lieux, répondis-je. Je peux jeter un coup d’œil ?
— Si tu insistes. Assure-toi simplement de rentrer avant la cloche de jour.
— Pigé. »
Je forçai le pas avant que cette veste rouge change d’avis.
Je trouvai bientôt le bâtiment qui m’intéressait. Sa façade était ornée d’un portail fermé par une chaîne. Le fronton annonçait MAISON AMAUROTIQUE. S’ensuivaient deux termes dans une langue ressemblant à du latin : DOMUS STULTORUM.
Deux torches, glissées dans des appliques métalliques de part et d’autre du portail, éclairaient ces mots. Je jetai un coup d’œil entre les barreaux et distinguai l’éclat caractéristique de deux yeux jaunes.
« J’espère que tu as une bonne raison de te trouver près de la maison amaurotique. »
Je reculai quand le réph approcha. Une épaisse chevelure brune cascadait sur ses larges épaules ; sa lèvre inférieure saillante trahissait son irritabilité. À l’instar de ses congénères, il semblait avoir été façonné dans du métal terne – en l’occurrence, un cuivre très pâle, pareil à de l’or rose. Cela lui conférait une allure d’invulnérabilité.
« Je me promène. » Je m’efforçai de ne pas perdre contenance. « Vous êtes Graffias ?
— C’est exact. Graffias Sheratan, le Gardien gris. » Il s’arrêta juste derrière le portail. « Et qui est ton gardien, veste blanche ?
— Arcturus Mesarthim.
— J’aurais dû m’en douter. » Graffias referma l’une de ses énormes paluches sur un barreau. « Tu te baladais peut-être où ça te chantait quand tu étais à Londres, mais je te déconseille de t’aventurer seule si loin de ta résidence à l’avenir. Il y a toutes sortes de dangers dans cette ville. »
Je voulais bien le croire. Malgré la grille qui nous séparait, son regard me glaçait jusqu’à l’os.
« Je sais me défendre, affirmai-je.
— Vraiment ? »
Les auras des réph étaient difficiles à lire, mais si j’avais dû émettre une hypothèse, j’aurais dit que Graffias était un augure. Je sortis ma bourse.
« Écoutez, j’aimerais voir quelqu’un qui séjourne ici, tentai-je. J’ai de quoi payer. »
Je lui tendis les numa sans même y réfléchir. Graffias me retourna un regard si plein de haine et de mépris que je tressaillis. Je lui préférais presque son air insondable.
« Imbécile, cracha-t-il en attirant une horde d’esprits. Hors de ma vue, avant que je demande à ton gardien de te discipliner. Et que je ne te revoie pas ici. »
Je tournai les talons sans protester et m’éloignai du portail en soufflant de petites bouffées blanches. Je rempochai mes numa.
Je m’étais effectivement comportée comme une idiote. Même si Graffias était un augure, il ne devait employer que des numa de première qualité, pas des ossements fragiles de rongeurs.
Pendant un instant qui aurait pu m’être fatal, j’avais oublié où je me trouvais.
J’étais sur le point de regagner Magdalen à toute vitesse quand une voix timide m’apostropha par en haut : « Paige ! »
Au-dessus de moi, une main passa à travers les barreaux d’une fenêtre. Je poussai un soupir de soulagement.
« Seb, dis-je à voix basse. Est-ce que tu vas bien ?
— Non. » Il avait l’air au bord des larmes. « S’il te plaît, Paige… Je t’en prie, sors-moi d’ici. Il faut que je m’en aille. Je suis désolé de t’avoir traitée d’anormale, désolé… »
Graffias était rentré dans le bâtiment. Après m’être assurée que la voie était libre, j’escaladai la paroi jusqu’à la fenêtre et offris le morceau de pain à Seb.
« Je vais te tirer de là. » Je pressai ses doigts glacials à travers les barreaux. « Je vais nous sortir de là, mais j’ai besoin d’un peu de temps.
— Ils vont me tuer. » Il ôta le papier d’emballage. « Je serai mort en moins d’une semaine.
— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?
— Ils m’ont forcé à récurer le sol et à ramasser des morceaux de miroir brisé », dit-il en croquant dans le pain. Ses doigts étaient effectivement en lambeaux. « Demain, je suis censé commencer à travailler dans les résidences.
— Pour y faire quoi ?
— Je ne sais pas encore. J’ai peur de le découvrir. » Sa voix chevrotait. « Je veux voir mes parents. Pourquoi est-ce que tout ça m’arrive, Paige ?
— Je pense juste que tu n’as pas eu de chance.
— Scion était censé nous protéger.
— Scion ne fait que mentir, répliquai-je. Maintenant, tu le sais aussi bien que nous. » Son œil droit était enflé et injecté de sang. « Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— Graffias m’a cogné. Je n’avais rien fait, Paige, je te le jure. Il a dit que j’étais une saloperie d’humain. Il a dit… » Seb baissa la tête, et sa lèvre se mit à trembler. « Je ne comprends pas pourquoi ils sont si cruels avec nous.
— Il n’y a rien à comprendre. Contente-toi de survivre. » Je lui désignai le pain. « Mange. Essaie de te faire affecter à Magdalen demain.
— C’est là que tu vis ?
— Oui. »
Seb opina. À présent qu’il était plus calme, il semblait somnoler et avoir du mal à se concentrer. Peut-être était-il commotionné. Il aurait dû se rendre à l’hôpital, voir un docteur, mais je doutais que les réph fournissent ces services.
« Merci, dit-il. Tu es gentille, Paige. Je suis navré de ce qui arrive aux anor… » Il s’interrompit, déglutit. « Aux clairvoyants.
— Je sais. Je reviendrai dès que possible, promis-je. En attendant, fais profil bas, Seb. »
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La lumière des réverbères
J’avais eu l’intention de retrouver Julian, mais ma rencontre avec Graffias m’avait rappelé le peu de pouvoir dont je disposais ici. À Londres, je faisais la pluie et le beau temps – il me suffisait d’évoquer Jaxon pour que les voyants se redressent. Ici, les règles ne seraient pas les mêmes.
J’avais besoin de dormir davantage pour affûter mon jugement. Cependant, rentrer à Magdalen me faisait l’impression d’une défaite. Dès que la concierge de nuit eut émargé pour signaler mon retour, je gravis les marches de la tour des Fondateurs.
Arrivée dans le parloir, je me débarrassai de mes bottes d’un coup de pied. Mais avant de me coucher, je me décidai à farfouiller une fois encore. J’allais forcément trouver quelque chose d’intéressant.
Le Gouverneur m’avait ordonné de ne toucher à rien. Je misai tout sur ma dextérité pour ouvrir chacun des tiroirs de son bureau. J’y trouvai trois paires de gants noirs, un stylo et du papier crème, des allumettes. Rien qui sorte de l’ordinaire.
Une armoire à linge se dressait devant un mur et un haut meuble à vitrine contre un autre. Ceux-là paraissaient plus intéressants. Dès que j’ouvris la vitrine, mon sixième sens se mit en alerte. L’une des étagères était couverte de récipients du meilleur goût : des verres à absinthe, d’autres à ballon, des timbales en argent. Les autres accueillaient un ensemble de numa magnifiques, dont une boule de cristal.
Un vrai paradis pour voleurs, qui ne me serait cependant d’aucune utilité. Je n’étais pas devineresse, et je ne pouvais ni dérober ni revendre aucun de ces articles. Toutefois, mon expérience de cambrioleuse me poussa à poursuivre mes recherches. Je fis courir ma main à l’intérieur du meuble, en quête de quelque trésor caché.
Mon doigt trouva bientôt quelque chose, juste hors de ma vue. Je l’attirai à la lueur des bougies.
Une petite tabatière ornementée – une antiquité, à en juger par son apparence. Une fleur délicate était gravée sur le couvercle. Deux fioles étaient rangées à l’intérieur, chacune remplie d’un liquide transparent et iridescent.
Je remisai la tabatière en m’assurant de n’avoir laissé aucune empreinte. Je m’étais fait un film en m’imaginant que je trouverais quoi que ce soit d’intéressant ici.
Une douleur sourde irradia dans ma tempe. Je tirai les rideaux et m’allongeai sur la banquette.
À présent que le feu était éteint, la tour des Fondateurs était glaciale. J’envisageai de chercher des draps dans l’armoire à linge, mais j’aurais du mal à le cacher au Gouverneur, et je n’étais pas prête à mourir pour une couette. Au lieu de quoi, je me blottis contre le dossier.
Tandis que je sombrais dans le sommeil, je me mis à penser à Jaxon. Il avait dû charger des voyants de surveiller le Lychgate, s’attendant à y découvrir mon cadavre.
Danica et Nick étaient infiltrés au sein de Scion. Peut-être qu’ils parviendraient à retrouver ma piste. Il devait bien exister des archives recensant les prisonniers déportés. M’accrochant à cette lueur d’espoir, je laissai le sommeil m’emporter.
 
Je me réveillai en entendant la porte s’ouvrir. La lueur jetée par les quelques chandelles encore en vie me permit de distinguer la silhouette du Gouverneur. Quand il s’approcha de la banquette, je fis mine de dormir.
Après ce qui me sembla être une éternité, il tourna les talons et se dirigea vers la salle de bains, de l’autre côté du palier. Cette fois, ses pas étaient plus lourds, et je devinai qu’il claudiquait.
Il y resta un long moment, durant lequel je ressentis chaque battement de mon cœur. Je tendais l’oreille pour entendre le crissement lointain des tuyaux. Lorsqu’il revint dans le salon, il était nu comme au premier jour. Je serrai les paupières et continuai de faire semblant jusqu’à ce qu’il déverrouille la porte de la pièce voisine.
J’attendis que son esprit s’apaise pour oser rouvrir les yeux et me lever.
À en croire la manière dont il se déplaçait, il n’avait pas voulu me réveiller. Curieusement, j’avais du mal à imaginer un réph faire preuve d’une telle prévenance.
Pas sans avoir une bonne raison.
Je laissai un éclat lumineux pénétrer depuis l’extérieur. Une lampe brillait dans la cour, sous le ciel pas encore éclairci par l’aube. Je gravis à pas de loup les marches en bois et poussai la porte. Les gonds émirent un infime craquement.
Comme je le soupçonnais, la pièce voisine était sa chambre à coucher. Lambrissée d’un bois sombre, elle était coincée entre deux fenêtres en saillie, plus grandes que celles du salon. Il y avait une autre cheminée.
Derrière l’âtre froid se dressait un lit à baldaquin. N’osant plus respirer, je jetai tout de même un coup d’œil entre ses rideaux rouges.
Le Gouverneur était allongé sur le côté, les cheveux emmêlés sur son front. Je tâchai de conserver mon calme. Les couvertures étaient remontées jusqu’à ses épaules, son visage enfoui dans l’oreiller.
Je ne remarquai d’abord rien d’anormal. Peut-être avait-il simplement voulu m’éviter, ce qui me convenait très bien. Je n’avais rien à lui dire.
Puis j’avisai une lueur discrète, brillant au travers du dessus-de-lit.
L’éther se mit à vibrer en guise d’avertissement.
Il était aussi immobile qu’un cadavre. J’écartai légèrement les rideaux en m’efforçant de ne pas faire le moindre bruit. Une fois convaincue qu’il était soit endormi soit sans connaissance, j’osai soulever le couvre-lit. Les draps en dessous étaient inondés de lumière fondue, comme le contenu d’un bâton lumineux, du même jaune verdâtre que ses yeux. Je retirai une couche, puis une seconde.
Là. Une rangée de profondes piqûres dans son bras, d’où sourdaient des perles lumineuses.
J’écoutai l’antique résidence, dans l’expectative. La concierge de nuit avait dû le voir revenir dans cet état. Des secours n’allaient sans doute plus tarder à arriver. Pour la première fois, je remarquai une pendule, tictaquant sur le manteau de cheminée.
Le Gouverneur avait dû regagner la résidence par un autre chemin.
La lumière continuait de suinter de son bras. Il ne pouvait s’agir que de ce qui, chez eux, devait faire office de sang.
Les blessures ne semblaient pas assez graves pour être fatales, mais elles risquaient de s’infecter. Lorsque les réph le découvriraient dans cet état, je serais leur seul témoin.
Et si Arcturus Mesarthim mourait sur ce lit, je deviendrais leur principale suspecte.
Je pris une grande inspiration. Je ne voyais que trois options : attendre de voir ce qui allait se produire, l’achever, ou essayer de lui sauver la vie.
La deuxième possibilité était tentante. Il ne m’avait certes pas encore fait de mal, mais il y viendrait. Scion m’avait envoyée ici en sachant pertinemment que j’avais déjà tué. Je pourrais leur faire regretter cette décision.
Je tendis la main vers un oreiller, mais retins mon geste.
Il risquait de se réveiller et de me briser le cou. Et même dans le cas contraire, je serais forcément exécutée à mon tour, ou jetée entre les griffes d’un autre réph.
Il fallait que je le sauve, pour me sauver moi-même.
Les réph ressemblaient plus ou moins aux humains. Je pouvais essayer de le soigner comme je l’aurais fait avec un des miens : nettoyer les blessures, étancher l’hémorragie. Cela lui ferait au moins gagner un peu de temps.
Quelque chose me conseillait de ne pas toucher cette étrange lumière. Je m’approchai de sa commode et y trouvai une autre paire de gants. Ils étaient gigantesques, taillés pour des mains réphaïm. J’allais cruellement manquer de précision.
Je retirai ma tunique blanche, ne gardant que mon maillot de corps. J’allai chercher du linge dans l’armoire et le mis à tremper dans de l’eau chaude. Quand je me mis enfin à l’ouvrage, le Gouverneur était grisâtre.
Cela me prit une éternité. J’essuyai le sang déjà coagulé, ôtai les gravillons de sa peau déchirée. Je pensai d’abord qu’il avait été poignardé, mais ses plaies étaient trop irrégulières. Et quand je m’en approchai, je perçus les esprits environnants si vivement que c’en fut presque douloureux.
Qu’est-ce que vous êtes ?
Au lever du soleil, j’avais nettoyé ce qui était nettoyable. Alors que la cloche sonnait, je me servis d’une serviette pour panser son bras. C’était sommaire, mais je ne pouvais pas faire mieux. Je retournai m’étendre sur ma banquette, éreintée.
Tout dépendait de lui, à présent.
 
Dès mon réveil, je sus que j’étais seule. Je me levai immédiatement et me précipitai dans l’autre chambre.
Je clignai des yeux. Le sol avait été nettoyé durant mon sommeil, les draps emportés. Le dessus-de-lit était immaculé – il paraissait même avoir été repassé.
Le Gouverneur n’était nulle part en vue.
De la pluie ruisselait le long des fenêtres. Le brouillard paraissait moins épais. Je trouvai bientôt le message sur le bureau. La même écriture cursive et élégante indiquait simplement :
 
Demain.
 
Des vêtements propres avaient été laissés à mon intention, dont un nouveau maillot de corps. Je les enfilai avant de faire disparaître mes pilules dans le lavabo, puis je me roulai en boule sur le canapé et restai blottie là un long moment à ressasser l’incident de la veille. Le gramophone jouait en fond sonore, ses craquements se mêlant au crépitement de la pluie.
Une partie de moi voulait rester près du feu au lieu d’affronter cet endroit sinistre et hostile. Le Gouverneur ne m’avait pas laissé d’instructions particulières. Je pouvais donc rester au chaud et en profiter pour fureter.
Toutefois, quoi que Liss en dise, je ne pouvais pas me résigner à mon sort. Peu m’importait que les réph soient là depuis deux cents ou deux mille ans : je n’étais pas leur soldate, et elle n’était pas leur déjeuner.
Tout semblait en ordre dans la loge des concierges. Celle de nuit lisait à la lueur d’une lampe à pétrole. Elle se fendit d’un sourire en m’apercevant.
« Tu sors ?
— Oui. » Je me raclai la gorge. « Le Gouverneur est là ?
— Non, il est allé à Oriel. Je doute qu’il revienne avant l’aube. »
Ainsi donc, il était encore vivant. Et la concierge n’était au courant de rien.
« Il t’entraînera sous peu, ajouta-t-elle en interprétant mal mon expression. Rien ne presse. » Elle griffonna un mot dans son cahier. « Je suis désolée, mais Magdalen ne peut pas te fournir de repas aujourd’hui. As-tu encore besoin de numa à échanger ?
— Oui », répondis-je. Elle me tendit une bien piètre pierre de vérité, que je m’empressai d’empocher. « Merci.
— De rien. » Elle referma son registre. « Tu peux y aller. Assure-toi simplement…
— … de rentrer avant le lever du soleil, l’interrompis-je. Je sais. »
 
Je débouchai sur Magdalen Walk et refermai la porte derrière moi. Deux vestes rouges, dont l’une tenait une lanterne, riaient un peu plus loin. Elles avaient aussi revêtu des imperméables à capuche. Préférant les éviter, je bifurquai sur Catte Street.
Une fois à la Bauge, je troquai la pierre contre un bol de gruau. La bouillie était aussi épaisse et grise que du ciment, mais elle comblerait ma faim. Je mangeai sous un appentis en observant les artistes négocier ou converser à voix basse.
À présent que Liss m’avait fait part de son désespoir, je le lisais sur leur visage à tous. Les couleurs vives qu’ils arboraient produisaient un puissant contraste, comme des graffitis sur une pierre tombale.
« Ça va ? »
Je redressai le front. C’était la chuchoteuse du premier soir, debout dans la lumière poisseuse des réverbères les plus proches, ses cheveux bruns ramassés en une queue-de-cheval.
« Tilda, se présenta-t-elle. Je peux m’asseoir ?
— Si tu veux.
— Merci. » Elle se laissa mollement glisser le long du mur. Elle devait avoir mon âge. « Une vraie prise de tête cet endroit, hein ?
— On peut dire ça. »
Elle tenait une roulée entre les doigts. Une fumée lilas aux effluves écœurants d’aster pourpre s’élevait de son extrémité. En me voyant regarder, elle lança : « Tu veux du royal ?
— Non, merci. Je me demandais juste où tu avais trouvé ça.
— L’un des harlies. » Elle s’avachit contre le mur. « C’est sans doute une mauvaise idée, mais quand tu entends les morts te murmurer des trucs incompréhensibles à toute heure, tu as bien besoin d’une distraction.
— Cet endroit ne suffit pas à te divertir ? »
Elle laissa échapper un rire rauque. « Voyons jusqu’où va le délire. Je n’arrête pas d’imaginer Frank Weaver faire son apparition pour nous dire que ce n’est qu’une grosse blague. Les officiels de Scion doivent aussi avoir besoin de se marrer un peu.
— Weaver n’a pas assez d’imagination pour mettre sur pied un truc pareil.
— C’est vrai. Au moins, on est vivants, répondit Tilda. Je n’en espérais pas tant. » Elle croisa les chevilles. « Ils ont vraiment mis le projecteur sur toi, pendant l’oraison. Ton gardien est quelqu’un d’important, hein ?
— C’est ce qu’on m’a dit. Qui est le tien ?
— Terebell Sheratan. Je vis à Oriel. » Je résistai à la tentation de lui demander si elle avait vu le Gouverneur et s’il avait eu l’air d’être à l’article de la mort. « Tu viens de quelle région d’Irlande, au fait ?
— Tu ne connaîtras pas. Pourquoi ?
— Simple curiosité. J’avais des amis irlandais dans le nord, à Scion-Belfast. »
Je la désignai d’un geste du menton. « Tu es de Liverpool, pas vrai ?
— Tu as une bonne oreille.
— Qu’est-ce qui t’a amenée à Londres ?
— Je cherchais juste du boulot. En général, Scion réserve le nord à l’industrie lourde. Des métiers dangereux – exploitation minière, fabrication d’armes, construction navale, ce genre de trucs. Je ne sais pas si j’y ai gagné ou perdu au change. »
Tilda prit une autre taffe. Elle avait la main tachetée des courtiers – les consommateurs réguliers d’aster pourpre. Je n’avais jamais vu personne le supporter si bien.
« Mon gardien me file des pilules, annonçai-je. Tu en as, toi aussi ? »
Tilda acquiesça. « La petite blanche est un contraceptif. Elle t’évite d’avoir tes lunes. »
Je regrettai soudain de l’avoir jetée. Mes règles devaient tomber dans quelques jours, et j’avais certainement mieux à faire que de chercher des tampons partout.
« Je vois. Et la rouge ?
— C’est un complément alimentaire.
— La verte ? »
Tilda secoua la tête. « Je suis larguée, là. Je n’en ai que deux. »
Mon ventre se serra.
« Si tu me l’apportes, je veux bien y jeter un œil. Je ne garantis rien, mais je pourrais peut-être te donner une piste.
— Merci. Je vais faire ça. » Elle s’apprêtait à prendre une nouvelle bouffée quand je repris la parole. « Tu es partie avec Carl, après le discours, pas vrai ?
— Je n’ai rien à voir avec lui. Il a déjà tourné casaque, m’expliqua Tilda avec gravité. Cette palmiste, Ivy – celle avec les cheveux bleus ? » Je hochai la tête. « Il l’a surprise à faire le mur après le couvre-feu et l’a balancée, ce petit salopard. Si tu voyais ce que son gardien lui a fait…
— C’est lequel ?
— Thuban Sargas. Il me fout vraiment les jetons. Ivy a crocheté une serrure avant de se faire la malle, apparemment. Nos résidences sont face à face. Carl l’a vue descendre Grove Lane.
— Et il est allé le dire à votre gardienne ?
— Terebell n’était pas là, alors il a couru voir la concierge de nuit, qui s’est précipitée à Corpus. De vraies ordures, tous les deux. » Tilda recracha un nuage de fumée. « Ivy n’a pas eu le temps de se planquer. Thuban l’a ramenée.
— Il lui a fait du mal ?
— Il l’a tabassée avant de lui raser la tête. Ça me débecte rien que d’en parler. » Elle pinça les lèvres. « Si c’est ce qu’il faut faire pour survivre ici, balance-moi plutôt dans l’éther. Je partirai volontiers. »
La pluie criblait le toit de notre abri avant de dégoutter devant nos pieds.
Ivy devait être soit très courageuse soit désespérée pour vouloir s’enfuir si tôt. Je me demandai ce qui lui était passé par la tête.
« Quand on est arrivés au centre de détention, j’étais dans la même cellule qu’un type. Tu sais où ils l’ont emmené ? »
Tilda inclina la tête. « Le chauve ?
— Lui-même.
— Ouais, il est à Trinity. La principale entrée est sur la Broad, mais en passant par Parks Road, tu as vue sur les jardins. Ils étaient quelques-uns à s’entraîner là-bas, hier.
— Merci. » Je me remis debout. « Je t’apporterai cette pilule, si ça ne te gêne pas.
— Ouais, quand tu veux. »
Je la laissai rallumer son joint. Je rapportai bol et cuiller à l’artiste qui m’avait servie avant de repartir.
Eliza avait perdu plusieurs années à cause de l’aster pourpre. Même après que Scion avait utilisé la fleur pour fabriquer le Flux, la pègre n’avait jamais cessé d’en dealer. Il existait quatre types d’asters aux propriétés éthérées, et chacun affectait les voyants d’une manière différente.
Avant même de tomber dans le pourpre, Eliza avait été accro au blanc, qui provoquait des amnésies. Depuis qu’elle était clean, elle m’avait fait jurer de ne jamais y toucher. Je ne voyais aucune raison de revenir sur ma parole.
Toutefois, je pouvais comprendre Tilda. Pour avoir vécu avec une chuchoteuse pendant presque deux ans, je savais que c’était l’un des dons les plus difficiles à supporter.
La résidence Trinity était surveillée côté Broad. Je descendis donc Parks Road et aboutis devant un haut portail. Comme me l’avait indiqué Tilda, un groupe d’humains trempés s’exerçaient sur la pelouse, sous la houlette d’une réph. Ils s’entraînaient à la lumière d’un réverbère.
Julian figurait parmi eux. La moitié d’entre eux étaient équipés d’un bâton argenté, qu’ils agitaient devant eux tels des chefs d’orchestre.
La réph se retourna subitement vers Julian et lui jeta un esprit dessus. Cela dut le prendre par surprise, car il perdit l’équilibre et s’étala au sol.
« Debout, ordonna-t-elle de sa voix puissante. À moins que tu préfères mourir ici, 26 ? »
Julian secoua la tête. Il roula lentement sur le côté et frissonna.
« Allez, debout. »
Il en était incapable. Pas étonnant : il venait de se prendre un esprit déchaîné en pleine figure. Elle le toisa avec dédain avant de regagner la lumière chaleureuse de Trinity.
Les humains échangèrent des regards las avant de lui emboîter le pas. Aucun d’eux n’entreprit d’aider Julian. Je tentai d’ouvrir le portail, mais une lourde chaîne en unissait les deux vantaux.
« Julian », l’appelai-je.
Il redressa la tête. Il finit par trouver la force de se lever et de marcher vers moi. Ses bottes et sa tunique blanche étaient couvertes de boue.
Une fois à ma hauteur, il déclara : « Elle m’adore. Sérieux. Je suis son chouchou.
— Je n’en doute pas. C’était quel genre d’esprit ?
— Juste un follet, je crois. » Il frotta ses yeux irrités. « Désolé, je vois encore des choses.
— De quel genre ?
— Des piles de livres en feu. Un ciel écarlate. »
Le follet lui avait laissé une impression de ses derniers instants. C’était l’un des aspects déplaisants des combats spirituels.
« Ça ira mieux dans quelques minutes », le rassurai-je. Il opina et empoigna les barreaux du portail en cillant à plusieurs reprises. « Comment tu vas, à part ça ?
— Oh, la routine. Juste une soirée comme les autres avec les géants venus d’un autre monde. »
Nous gardâmes notre calme pendant un instant solennel, puis éclatâmes de rire exactement au même moment. Chacun de notre côté de la grille, nous nous laissions submerger par l’atroce absurdité de notre situation, le bras plaqué sur la bouche pour étouffer notre hilarité, des larmes ruisselant sur nos joues.
« C’est… ridicule, parvins-je à articuler. Il se passe quoi, là-dedans ?
— On est devenus dingues, répondit-il en s’essuyant les yeux. C’est la seule explication.
— Ravie de voir qu’on est d’accord. » Je pris une grande inspiration pour retrouver une contenance. « Pour en revenir à ton entraînement, c’est quoi ces bâtons ?
— Ils t’aident à apprendre les ficelles du combat spirituel, comme les petites roues d’un vélo. Aludra veut qu’on sache rassembler et repousser des hordes avant avril.
— Tu ne seras pas expert en avril, mais c’est moins compliqué que ça en a l’air.
— C’est bon à savoir. Tu as appris ça où ?
— Mes parents, répondis-je. Ils étaient voyants. » Ce mensonge sortit de façon très fluide et convaincante. « Aludra est donc ta gardienne ? »
Julian confirma. « Je ne sais pas pourquoi elle s’est portée volontaire. C’est évident qu’elle nous déteste.
— Ils nous détestent tous. Tu peux sortir ?
— Je peux essayer. » Il jeta un coup d’œil par-dessus ton épaule. « Tu as entendu comment les réph se nourrissent ?
— Oui. Ça explique beaucoup de choses, hein ?
— Aludra l’a fait avec Felix, hier. Alors qu’il avait juste demandé de l’eau, ajouta Julian d’un ton sinistre. Quand il est revenu à lui, il n’arrêtait pas de trembler.
— Ils ne sont pas censés faire ça avec les vestes. C’est en tout cas ce que m’a dit une artiste.
— À l’évidence, Aludra s’en fout. » Il lâcha les barreaux. « Arcturus ne s’est donc pas nourri de toi ?
— Non. C’est à peine si je l’ai croisé. »
Quelque chose me dissuada d’évoquer les événements du creux de la nuit. Tous les bons pégristes savaient que les secrets constituaient une bonne monnaie d’échange, et il était parfois bon de laisser s’accumuler les intérêts avant de récolter les fonds.
« J’ai entendu des amaurotiques parler de lui, reprit Julian. Apparemment, tu es la seule voyante qu’il ait jamais formée. » Il haussa un sourcil. « Tu es sûre d’être une acutomancienne, Paige ? »
Je soutins son regard sans fléchir.
« Je vais être franche avec toi, finis-je par dire. Je ne suis pas acutomancienne – tu le savais déjà –, mais il vaut mieux pour moi que je ne révèle pas ce que je suis. Si tu ne m’interroges pas sur mon don, je ne t’interrogerai pas sur le tien. »
Julian m’étudia longuement. À cette distance, je voyais bien qu’il était pleinement doté. Les semi-dotés pouvaient réprimer leur vision d’esprit, mais Julian voyait l’éther se superposer en permanence au monde physique. Et dès lors que je me trouvais devant lui, mon aura lui apparaissait tel un immense point d’interrogation.
« Marché conclu, répondit-il. Laisse-moi demander si je peux sortir.
— Sois prudent, lui dis-je. On se retrouve à la Bauge. »
Il disparut dans la résidence. Il me vint à l’esprit qu’il n’en ressortirait peut-être pas.
Je l’attendis toutefois près d’un feu de camp. Mourant d’envie d’un café brûlant, je me réchauffais les mains au-dessus des flammes.
Les artistes m’adressaient des regards curieux. Liss avait dû les informer que j’étais la nouvelle locataire de Magdalen. J’espérais qu’elle n’avait pas trahi la nature de mon don.
Alors que j’étais assise là, à me frictionner les mains, je ne pus m’empêcher de constater l’absence inhabituelle d’esprits. Londres étant profondément hantée, ses rues regorgeaient de morts agités. Quoique plus petite, Oxford était une vieille ville – j’aurais dû percevoir plus que quelques follets et fantômes.
Julian prenait beaucoup de temps. J’étais sur le point de renoncer quand la porte principale de Trinity s’ouvrit ; il émergea sur la Broad en chancelant. Je m’élançai aussitôt à sa rencontre.
« Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Aludra, répondit-il simplement. Elle m’a dit que je pouvais aller chercher à manger, mais que je ne sentirais rien. Ni odeur ni goût. »
Quand il retira sa main, je pris une inspiration suffoquée. Son nez était rouge et enflé, du sang lui ruisselait sur le menton.
« Il te faut de la glace. » Je l’examinai de plus près. « Les artistes en auront peut-être.
— Ça va aller, je ne pense pas qu’il soit cassé.
— Allons au moins te trouver de quoi manger. »
Alors que nous nous frayions un chemin à travers la Bauge, je scrutais les lieux en quête d’une arme. N’importe quoi aurait pu faire l’affaire : une épingle à cheveux pointue, un morceau de métal… Rien ne me sauta aux yeux.
Si les émim venaient à envahir la cité, les artistes n’auraient aucun moyen de se défendre. Les vestes rouges étaient leur seule protection. Je lorgnai la vieille sirène, qui se dressait de façon sinistre au-dessus des baraques.
Julian s’assit sur un tabouret bas. Je troquai mes os de rats contre un peu de gruelle et de pain rassis, puis trouvai un étal vendant diverses herbes. En échange de mes aiguilles, l’artiste qui le tenait me concocta une infusion d’écorce de saule censée soulager la douleur. J’apportai la tasse fumante à Julian.
« Tiens.
— Merci, répondit-il avant d’en goûter une gorgée. Comment il peut faire aussi froid, ici ? »
Des hématomes se formaient sous ses yeux. Alors que je m’installais en tailleur près de lui, une autre artiste nous apporta un morceau de tissu et un bol d’eau.
« Merci », dis-je, surprise.
Elle hocha la tête avant de s’éloigner. Julian se servit de l’étoffe pour se débarbouiller, puis la roula en boule pour former une compresse froide, qu’il se plaqua sur le nez.
« Alors, reprit-il d’une voix un peu pâteuse. Qu’est-ce qu’on sait des émim ?
— Rien de mon côté. Pour être honnête, ce sont surtout les examens qui m’intriguent.
— Je sais comment se déroule le premier. Tu dois confirmer ton don, prouver que tu le maîtrises, m’expliqua Julian. Les devins et les augures doivent généralement faire une prédiction. Les médiums doivent provoquer un envoûtement et y survivre. Tu vois le genre.
— Qui t’a raconté ça ?
— Le concierge de nuit de Trinity. Il prétend que la prédiction qu’il a faite lors de son premier examen a permis la capture de quelqu’un ici. Je crois qu’il était fier de lui. » Il but encore un peu. « À mon avis, ils veulent qu’on leur prouve notre engagement envers cet endroit, quitte à mettre d’autres humains en danger. »
J’ai refusé d’abandonner mon humanité, m’avait dit Liss. Si tu comptes gagner leur confiance un jour, tu vas devoir renoncer à ta gentillesse.
« Génial. » Je soupirai. « Moi qui voulais garder mon don pour moi…
— Moi aussi, je préférerais rester discret. » Une pause. « On pourrait échouer.
— C’est une possibilité. » Je l’observai du coin de l’œil. « Et le deuxième examen ?
— Le concierge de nuit n’a rien voulu me dire. » Il parcourut le bidonville d’un regard. « Il porte une tunique rose, ce qui veut dire qu’il ne l’a pas encore passé. Les réph doivent avoir besoin d’un certain nombre d’entre nous pour leurs tâches administratives.
— Ça doit être un boulot pépère.
— Et discret. » Son expression se modula. « Regarde, Paige. Ses doigts. »
Je me tournai dans la direction indiquée. En face de nous, une femme d’une quarantaine d’années était assise sur un banc, à côté d’un homme qui devait avoir le même âge. Tous deux mangeaient leur gruelle. Trois de ses doigts étaient manquants ou amputés.
Quand je tournai la tête, je remarquai bien d’autres mutilations : une main manquante, des traces de griffes, des cicatrices sur des bras et des jambes. Tous ces gens avaient été rongés et balancés tels des os de poulet.
« Les émim, dis-je à voix basse. Ils ont dû réussir à pénétrer en ville.
— Ou ces artistes sont d’anciennes vestes rouges, suggéra Julian. Peut-être qu’ils se sont dégonflés.
— Ils ne porteraient pas plutôt des tuniques jaunes, s’ils s’étaient dégonflés ?
— Aludra nous l’a expliqué. On t’impose la tunique jaune si tu fais preuve de lâcheté ou si tu désobéis, mais tu la gardes seulement un mois. Une fois l’humiliation passée, tu récupères l’ancienne couleur.
— Mais la troisième fois, tu te retrouves coincé ici dans le froid pour de bon.
— Exactement. » Il plissa les paupières. « On ne voit personne de cinquante ans ou plus, si ?
— Je n’en ai pas croisé, en tout cas. À quoi tu penses ?
— S’il y a eu une Saison d’Os par décennie depuis l’arrivée des réph, on devrait même trouver des nonagénaires, théoriquement. Pourquoi tout le monde est si jeune ? »
Je lui retournai un regard incrédule. « Tu voudrais voir les réph veiller sur nous quand on sera vieux ?
— Honnêtement, non. J’espérais juste que tu trouverais un truc rassurant à me dire.
— Désolée. » Une bourrasque me souffla une mèche de cheveux dans l’œil. « Non, c’est en effet étrange. On pourrait imaginer que les concierges ou les amaurotiques seraient plus vieux. Mais si ça se trouve, c’est juste qu’on n’en a pas encore vu.
— Merci. C’était rassurant. » Il me tendit son pain. « Tu veux ?
— Je suis pleine. »
Nous laissâmes le silence s’installer, notre rire partagé n’étant déjà plus qu’un terne souvenir. Notre nouvelle réalité avait beau être absurde, elle pouvait tout de même nous tuer.
À Londres, on distinguait à peine les étoiles, noyées par la lumière électrique. Ici, elles scintillaient par milliers, brillantes et lumineuses, sans être ternies par nos petits feux de fortune. Me voyant fascinée, Julian leva les yeux à son tour.
« Waouh. » Il laissa échapper un souffle admiratif. « On n’a pas tout perdu. »
Je hochai la tête tout en réfléchissant.
Liss m’avait prévenue de ne pas laisser Nashira confirmer ses soupçons à mon égard. Je ne voyais pas comment réussir mon premier examen sans me trahir.
Pour survivre, j’allais devoir échouer.
Soudain, tout bruit de fond mourut. Je baissai les yeux et vis Carl, bien peigné, la raie impeccable, arborant une tunique rose sous son gilet. Les artistes s’effaçaient devant lui tandis qu’il se pavanait dans la Bauge.
« Il n’a pas perdu de temps, maugréai-je. Je me demande ce qu’il a eu à faire. »
Julian finit sa boisson. « Lire le temps qu’il fera demain dans une tasse de thé ?
— Ça, c’est pour les augures. J’ai plutôt l’impression qu’il est devin.
— Son aura me paraît bleutée. » Il m’étudia en coin. « Tu n’es pas dotée, pas vrai ? »
Je secouai la tête.
Carl n’avait sans doute jamais eu l’occasion de prouver sa valeur à Londres. Des mérites positionnait les devins tout en bas de l’échelle de la clairvoyance. Jaxon ne cherchait même pas à dissimuler son dédain à leur encontre. On en trouve treize à la douzaine, poupée. Ne fais pas attention à eux.
« Ils essaient déjà de s’attirer ses bonnes grâces. » Julian observait une artiste proposer à Carl la pierre divinatoire que je venais de troquer. « Ils doivent s’imaginer que les vestes roses ont une influence quelconque sur les réph. »
Carl la repoussa sans ménagement, et elle battit en retraite, tête basse.
« On ne peut pas lui faire confiance, dis-je. Tu te souviens de la palmiste, Ivy ?
— Oui. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
— Elle s’est échappée de Corpus. Carl a pris l’initiative de la balancer. »
Julian fit la grimace. « J’espère qu’ils y sont allés mollo avec elle. Elle n’avait pas l’air bien. »
Carl continuait de flâner. En nous apercevant, Julian et moi, il se fendit d’un sourire assuré. Je caressai l’idée de le lui faire ravaler d’un coup de poing.
Avant qu’il ait eu le temps d’arriver à notre hauteur, l’oracle surgit juste devant lui. À en juger par leur poignée de main, je compris qu’il lui adressait ses félicitations. Je pinçai les lèvres. À peine deux nuits sur place, et ces imbéciles étaient déjà endoctrinés.
« Julian, dis-je, combien de pilules tu as à prendre ?
— Une seule.
— À quoi elle ressemble ?
— C’est une capsule rouge. Pourquoi ? Combien tu en as, toi ? »
Carl me dispensa de répondre. À présent que l’oracle et lui étaient plus proches de notre feu, je distinguais des bribes de leur conversation.
« … pour voir la Suzeraine. Il s’avère qu’elle tient beaucoup à trouver ce Dompteur blanc », disait Carl. Je me raidis. « C’est un seigneur-mime ; tu sais, un des parrains de la pègre. Elle m’a prêté une pierre d’une perfection absolue pour que je puisse le retrouver ; et, bien sûr, je me suis fait un plaisir de…
— Paige ? me demanda Julian. Tu vas bien ? »
Un froid de mort m’avait envahie.
« Ça va », mentis-je.
Et sans y réfléchir, je me dirigeai droit vers Carl. Ses yeux sortirent de leurs orbites quand je l’attrapai par le gilet pour l’attirer à l’écart de l’oracle, hors du sentier entre les étals. Dès que nous eûmes disparu, je le plaquai contre le mur en contreplaqué.
« Pourquoi Nashira s’intéresse-t-elle au Dompteur blanc ? »
Carl me dévisagea comme si une deuxième tête m’était poussée. « Quoi ?
— Tu m’as parfaitement entendue. Qu’est-ce qu’elle t’a demandé de faire ?
— Ça ne te concerne pas. »
De près, il paraissait moite et blême, avec des mèches de cheveux collées au front.
« Je t’ai posé une question, Carl, insistai-je sans le lâcher. Qu’est-ce que tu as vu ? Et je vais t’en poser une autre, tant que je te tiens. Est-ce que tu as balancé Ivy ?
— Elle est sortie après le couvre-feu !
— Je comprends pourquoi les réph ont précipité ton examen. Tu as loupé ta vocation de vigi.
— J’ai été le premier choisi, imbécile. J’imagine qu’on passe l’examen par ordre croissant. »
C’était une possibilité. Auquel cas, je serais la dernière à passer.
« Ah, j’ai compris, reprit-il d’un ton presque triomphant. Tu essaies de tricher. En tout cas, tu peux me secouer et tenter de m’intimider autant que tu veux, mais je ne te dirai rien sur ce premier examen. Ce n’est pas… »
Il s’interrompit quand je délocalisai mon esprit pour imposer une pression sur l’éther, le faisant trembler autour de nous deux. Les yeux me picotèrent quand je le toisai d’un regard noir pour bien lui faire comprendre que c’était moi.
« Je te prenais pour une oracle, chuchota-t-il. Comment tu fais ça ? »
Je souris. « Comment je fais quoi ? »
Je courais un grand risque. Je n’aurais pas dû lui révéler mes facultés, mais j’avais besoin d’entendre Carl cracher le morceau.
« D’accord, hoqueta-t-il. Mais par pitié, arrête. » Je laissai mon esprit regagner sa place. « J’ai vu une colonne. C’est tout. Je ne me souviens d’aucun détail. Nashira m’a donné une pierre de vérité, une bonne.
— Mais pourquoi le Dompteur blanc ?
— Je ne sais pas. » Il rougit d’indignation. « Le Dompteur blanc est un criminel. Qu’est-ce que ça peut te faire, ce que je lui dis sur lui ? »
Le sang me rugit aux oreilles quand il me lança un regard assassin. Je devais remédier à cela, et vite.
« Rien du tout. » Je lâchai son gilet et soupirai d’un air qui se voulait contrit. « Je suis désolée de t’avoir fait peur, Carl. Je m’inquiète pour mon examen, et tu l’as réussi si vite. Je suis un peu jalouse. Vu comme ils m’ont mise en avant, il faut vraiment que j’arrive à impressionner mon gardien. »
Je pouvais jouer la carte du charme si nécessaire. Par chance, la flatterie fonctionna.
« Ne t’en fais pas. C’est compréhensible », fit Carl avec grâce. Il se détendit. « Je suis sûr que tu vas y arriver. Tu es bien une oracle, pas vrai ?
— Oui. Cette pression peut s’avérer utile avant d’envoyer des visions. » Carl opina du chef. « Félicitations, en tout cas. Tu sais ce que tu vas avoir à faire pour ton deuxième examen ?
— Pas encore, mais j’ai hâte. C’est une chance inouïe de donner un sens à notre vie, affirma Carl avec conviction. 24 le comprendra, elle aussi, quand elle aura eu sa veste rouge. »
Quand je compris qu’il parlait d’Ivy, je sus qu’il était déjà perdu pour la cause. Je me forçai à sourire et retournai vers Julian, à la lumière des flammes.
Carl avait de quoi être fier. C’était un bon diseur. Nashira lui avait dit ce qu’elle voulait découvrir, et il l’avait perçu dans une pierre de vérité.
C’était la quéreuse. Si l’éther – un vaste réseau d’esprits et de territoires des rêves – pouvait être comparé à Scionet, alors un devin ou un augure faisait office de moteur de recherche et la quéreuse entrait les termes de la recherche.
Et Nashira avait choisi les bons mots pour découvrir une vérité cachée dans l’éther. Carl avait eu un aperçu du pilier central des Sept-Cadrans.
Je devais prévenir Jaxon. J’ignorais ce que Nashira lui voulait, mais je ne pouvais pas la laisser le ramener ici. Comment avait-elle entendu parler de lui ?
Scion avait connaissance de l’existence de la pègre, bien sûr. Des vigis avaient été infiltrés parmi nous pour mettre au jour l’Assemblée des Anormaux. Même s’ils n’avaient jamais réussi, Scion devait connaître certains de nos pseudos. L’ancre avait peut-être même découvert que le Dompteur blanc était l’auteur des Mérites de l’Anormalité, un secret de polichinelle dans le monde clandestin.
Mais si Nashira s’intéressait à la pègre, sa cible principale aurait dû être Hector. Jaxon n’était qu’un seigneur-mime parmi tant d’autres.
Jax, qu’est-ce que tu as fait ?
En me voyant revenir, Julian haussa les sourcils. « Qu’est-ce que tu lui as dit ?
— Rien, je l’ai juste secoué un peu. Tu ne comptes vraiment pas manger ton pain ?
— Non. Tu le veux ?
— Seb le voudra. Je vais le laisser dans sa cellule de la maison amaurotique.
— D’accord. Donc, à Londres, ils enferment les voyants, et ici, ce sont les amaurotiques ? » Il me tendit le pain. « Tu ne devrais pas courir ce risque, Paige. Je suis sûr qu’ils lui donnent à manger.
— Ils ne nous ont rien donné, à nous, soulignai-je. Et Seb n’a peut-être pas la possibilité de se rendre à la Bauge. » J’empochai le quignon. « Je suis encore crevée à cause du Flux. Je reviendrai demain. On se retrouve ici ?
— Compte sur moi. » Il coula un regard vers sa résidence. « Si j’arrive à sortir. »
 
La maison amaurotique était obscure et silencieuse à mon arrivée. Cette fois, je ne tentai même pas ma chance avec Graffias, mais grimpai directement jusqu’à la fenêtre.
La pièce derrière les barreaux était vide. Il n’y avait pas de cheminée à l’intérieur ni de musique. Seulement un lit défait et une armoire. Seb avait dû être envoyé dans l’une des résidences.
Ma nuque me picota. Soudain désireuse de repartir, je sortis le pain de mon gilet pour le faire glisser entre les barreaux ; je l’entendis tomber au sol. Puis je redescendis jusqu’à la rue.
Trop tard : j’étais en contact aigu avec l’éther. Je me retournai vers une paire d’yeux froids et impitoyables aux paupières tombantes, rivés aux miens.
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7
Parmi les géants
Le Gouverneur se tenait parfaitement immobile, comme une véritable statue vivante. Il portait un pourpoint noir au col haut et aux épaules cousues d’or. Ses manches dissimulaient le bras que j’avais bandé.
Il me toisait sans expression particulière. L’éclat de ses prunelles n’était plus jaune, mais d’un bleu électrique. Je cherchai en vain une explication.
« Bien, commença-t-il tout bas. Tu soignes les blessures et tu nourris les désespérés. Comme c’est charitable. »
J’étais envahie par une révulsion entrelacée de peur. J’envisageai de me mettre à fuir, mais je remarquai alors les quatre autres réph, avec leurs territoires des rêves cuirassés.
Graffias m’avait tendu un piège. Ces réph m’attendaient là pour me prendre la main dans le sac. Quand j’adoptai une posture défensive, trois d’entre eux se mirent à glousser. Ils riaient aussi bien qu’un corbeau parlait – une vague imitation guère convaincante.
J’aurais dû percevoir leur approche. La tension et l’épuisement m’avaient fait baisser ma garde. Comme le fait de ne plus disposer de mon respirateur.
Le Gouverneur ne riait pas. Il considéra ses collègues réph, puis reporta son attention sur moi.
« Terebell, dit-il, va voir la souveraine de sang. Informe-la que nous avons retrouvé ma locataire. »
Terebell me fixa de ses prunelles dorées. Ses cheveux bruns, courts et brillants s’incurvaient autour de son visage à la manière d’une capuche. C’était la réph qui avait emmené Tilda et Carl à Oriel.
« C’est comme si c’était fait. »
Elle s’éloigna à grands pas, bientôt engloutie par l’obscurité.
« Tu es bien loin des résidences, me dit le Gouverneur. Une veste blanche n’a aucune raison de s’aventurer au-delà de la lumière des réverbères.
— Vous m’avez dit de me familiariser avec mon nouvel environnement, répliquai-je. C’est exactement ce que je faisais.
— La maison amaurotique est hors limites, tu le sais pertinemment. Le Gardien gris m’a informé de ta tentative de corruption, ajouta-t-il, confirmant mes soupçons. Il t’a aussi ordonné de ne pas revenir.
— Je venais prendre des nouvelles de l’un des amaurotiques. C’est un crime, par ici ?
— Leur bien-être ne te regarde en rien. Puisque nous avons affaire ailleurs ce soir, je ne te tiendrai pas rigueur de ton impertinence, mais que cela ne se reproduise pas. » Il se détourna. « Viens. »
J’étais en sous-nombre et désarmée. Tenter de m’échapper maintenant relèverait du suicide. Je me résignai à le suivre, me soumettant à l’inévitable.
Le Gouverneur me fit redescendre le boulevard. Les autres réph nous suivaient à distance respectueuse. Je jetai un nouveau coup d’œil à ses prunelles.
Il me surprit à le regarder.
« Si tu as une question, tu peux la poser, m’encouragea-t-il.
— Pourquoi vos yeux ressemblent-ils à ça ?
— Je suis sûr que tu le découvriras bientôt. »
Je me crispai. « Vous m’emmenez donc quelque part dans le but de me punir ?
— Non. Je vais te faire passer ton premier examen. Autre chose ? » Comme je le contemplai d’un air intrigué, il s’expliqua. « Je suis venu te chercher à Magdalen. Comme tu n’étais pas là, je me suis douté que tu serais peut-être à la maison amaurotique.
— Je suis ici depuis deux jours. Je n’ai pas suivi un seul entraînement.
— Le premier examen n’en nécessite aucun.
— On ne se fait donc pas tester par ordre de sélection ?
— C’est l’approche habituelle, répondit le Gouverneur. Tu fais figure d’exception. »
Ça m’aurait étonné.
« J’ai encore une question, repris-je à voix basse. Que vous est-il arrivé la nuit dernière ? »
Il garda les yeux rivés droit devant lui.
« Je révoque ton droit à la parole. »
Je me mordis la langue. Quel insupportable salopard condescendant. J’aurais dû l’achever.
Les réph m’escortèrent jusqu’à la lumière des réverbères et le bâtiment où Nashira avait chamboulé mon existence. Je remarquai pour la première fois les lettres dorées qui en surmontaient le portail : RÉSIDENCE DE LA SUZERAINE. Les gardes de faction s’inclinèrent devant le Gouverneur, plaquant leur poing ganté contre leur poitrine.
Les portes se refermèrent derrière nous. Le fracas de l’acier me tétanisa. Je lançai des regards alentour, cherchant toutes les prises possibles et imaginables. Me tenir prête à fuir en toutes circonstances faisait partie de mon ADN.
Le Gouverneur emprunta un sentier de gravier entourant un ovale de gazon. Deux de ses amis se postèrent de part et d’autre des vantaux, un troisième vient me flanquer de l’autre côté. C’était le portrait craché de Pleione, de son visage aux traits bien dessinés à ses boucles noir corbeau.
Je franchis le palier, accompagnée de mes deux réph, pour gagner l’entrée d’un couloir aux murs d’ivoire immaculés. Suhail Chertan nous attendait près d’une colonne en pierre.
« Tu peux retirer ta tunique, m’annonça le Gouverneur. Elle risque de limiter ton champ d’action. »
Il fit passer cela pour une suggestion, mais je compris que je n’avais pas le choix. « Vous m’avez dit que ça ne nécessitait aucun entraînement. C’est une épreuve physique ? »
Aucun des réph ne me répondit. Je déboutonnai ma tunique blanche et la tendis à Suhail. Nous gravîmes ensuite une volée de marches noires, et deux battants s’ouvrirent sur un paravent doré d’allure baroque.
Quand nous l’eûmes contourné, j’eus soudain beaucoup plus froid. Plusieurs réph se tenaient à l’intérieur de cette longue salle. Le mur du fond était une prouesse de maçonnerie : des silhouettes humanoïdes s’élevaient jusqu’aux poutres apparentes du plafond. Un sol en damier réfléchissait la lumière des bougies.
Le Gouverneur posa un genou en terre et inclina la tête. Je l’imitai en voyant un réph me toiser d’un air menaçant. La plupart d’entre eux m’étaient encore inconnus.
« Arcturus. »
J’osai un coup d’œil en direction de la voix.
Nashira Sargas venait de faire son apparition. Elle était vêtue ce soir de robes noires qui la couvraient jusqu’au menton et des gants habituels. Elle dépassa un vieux fauteuil en bois pour venir se poster devant nous.
« Je vois que tu as apporté notre curiosité, déclara-t-elle. Bonsoir, 40. »
Le Gouverneur garda la pose, le front baissé. Une manière bien particulière d’accueillir sa partenaire, mais les coutumes étaient sans doute bien différentes dans l’Outremonde.
« J’ai cru comprendre que mon consort t’avait retrouvée près de la maison amaurotique. Tu as pris l’initiative d’en nourrir l’un des occupants, ajouta Nashira. Le Gardien gris leur distribue des rations à chacun. Ton intervention démontre un mépris de son autorité.
— Oui, me surpris-je à répondre. On ne doit pas s’en prendre à plus petit que soi.
— Tu t’adresseras à la Suzeraine avec respect, intervint celui qui ressemblait à Pleione. Tu dois tenir ta langue tant qu’elle ne t’a pas invitée à parler.
— Du calme, Alsafi, l’apaisa Nashira. 40 est nouvelle, mais elle va apprendre. »
Je rassemblai toute ma volonté pour ravaler ma repartie suivante. Nashira se fendit d’un infime hochement de tête, et le Gouverneur se releva. J’attendis quelques secondes avant de l’imiter.
« J’imagine qu’Arcturus t’a expliqué ce que tu venais faire ici, 40, reprit Nashira. Tu es sans doute surprise d’avoir été convoquée si tôt, mais ton don nous intéresse au plus haut point. De même que l’incident qui a précipité ton arrestation. »
Le Gouverneur s’écarta d’un pas, et Alsafi disparut par une porte latérale. Nashira et moi nous retrouvions désormais face à face dans la pièce.
« Ta première épreuve est simple, expliqua-t-elle. Quel genre de clairvoyant es-tu ? »
Je m’humectai les lèvres. Le meilleur moyen de m’en sortir était peut-être de feindre l’ignorance.
« Je vous l’ai dit lors de l’oraison : je l’ignore.
— Dans ce cas, parle-nous de ta clairvoyance », insista-t-elle.
Un courant d’air parcourut la salle. Il s’immisça sous mon maillot de corps, me laissant couverte de chair de poule.
Si je ne faisais rien, ils n’auraient d’autre choix que de me recaler. Peut-être qu’ils m’enverraient directement à la Bauge. Je pourrais apprendre quelques trucs de cirque, faire profil bas, chercher un moyen d’évasion.
Jaxon émergea de ma mémoire pour me rappeler comment charmer et duper l’ennemi. Un mensonge est plus difficile à percer à jour quand il danse avec la vérité.
« Je suis sensible à l’éther, commençai-je. Je le sens loin autour de moi. Il m’arrive d’apercevoir des bribes d’avenir. Elles me donnent des maux de tête.
— Montre-nous, m’encouragea Nashira. Envoie-nous une vision.
— Elles surviennent sans prévenir. Et de toute façon, je ne sais pas comment les partager.
— Comme c’est pratique, commenta-t-elle d’un ton qui ne changea pas. Tu voudrais que je te prenne pour une oracle sans instruction. Cette petite ruse a dû fonctionner dans le passé. Les différences entre auras sont parfois subtiles, mais nul oracle ne peut tuer à l’aide de son esprit. »
Je me rappelai à présent ma chute dans les ténèbres. La douleur insupportable, comme si mon corps me punissait pour mes actes.
« Je n’ai tué personne, affirmai-je d’une voix ferme. C’étaient les poltergeists.
— Des deux corps retrouvés à bord de ce métro, un seul affichait les signes d’une attaque de poltergeist, me dédit Nashira. Il y avait aussi un survivant, dont l’esprit a été violemment délogé. Et celui-ci ne portait pas de traces non plus. »
Scion avait enrôlé mon père pour son expertise en analyses médico-légales. Je me demandai s’ils l’avaient contraint à examiner les corps.
« Ils m’ont attaquée aussi. » Je lui montrai les cicatrices à l’intérieur de ma paume gauche. « Vous voyez ces marques ?
— Elles ont été consignées lors de ton arrivée ici, répondit Nashira, mais elles ne sont pas récentes. Nos yeux savent faire la différence, même si les vôtres en sont incapables. »
Je serrai le poing le long de mon flanc.
« Tu as provoqué deux morts, ce soir-là, poursuivit-elle. Je pense que tu es capable de projeter ton esprit hors de ton corps. Pour ton premier examen, j’aimerais que tu reproduises l’expérience. »
Et pourquoi pas, après tout ?
Nashira voulait une marcherêve dans son entourage d’anges. Je devais bien disposer d’un moyen d’action qu’elle ne pourrait pas contrer, d’un avantage que je pourrais utiliser contre elle. D’une manière de faire la démonstration de mes capacités devant tous ces réph, comme ils le réclamaient.
À ma connaissance, seul un insondable était capable d’interdire l’accès à un marcherêve. Nashira n’était pas une insondable. Même si ses défenses étaient puissantes, il devait exister une faille. Si j’arrivais à la trouver, je pourrais m’insinuer dans son territoire des rêves et lui provoquer la secousse de sa vie.
Je pourrais la tuer.
Je n’eus cependant pas l’occasion de lui proposer de se porter volontaire qu’Alsafi reparut. Il tenait dans ses bras un humain sans résistance, une cagoule noire sur la tête.
Ce prisonnier fut lâché sans ménagement sur le fauteuil en bois, puis ses poignets furent menottés aux bras du siège. Il s’agissait d’un amaurotique. Je pensai à mon père et en eus la nausée ; mais le détenu était trop petit, trop maigre.
« Je crois que vous vous êtes déjà rencontrés, déclara Nashira à l’instant où je reconnaissais le territoire des rêves. Sebastian tenait à te revoir. »
Alsafi retira la cagoule.
Seb remua. Ses yeux étaient gros comme deux petites prunes, ses cheveux tombaient en cordons rougis, ses lèvres étaient fêlées et enflées, tout encroûtées de sang séché.
Alsafi le gifla. Seb parvint à redresser la tête et cilla à la lumière de la flamme.
« Paige ? »
Sa voix brisée me fit bouillir les sangs. Je me retournai vers Nashira.
« Qu’est-ce que vous lui avez fait ?
— Rien de définitif, affirma-t-elle. C’est toi qui vas t’en charger.
— Qu’est-ce que vous racontez ?
— Apprends à tenir ta langue, aboya Alsafi en faisant un pas vers moi. Ou je t’en débarrasse.
— Ce ne sera pas la peine, Alsafi, affirma Nashira. Laisse-la accueillir sa colère, sa peur. Ces émotions ont dû la submerger à l’intérieur du train. »
Je visualisai le corps des deux hommes, gisant sur le sol de la rame de métro – l’un vidé de l’intérieur, l’autre devenu fou.
C’était là mon examen de passage. Pour mériter ma tunique suivante, j’allais devoir tuer un amaurotique.
J’allais devoir tuer Seb.
« Non, refusai-je.
— Non », répéta Nashira.
Ce mot résonna dans toute la salle, jusqu’à la charpente.
« Je ne peux pas faire ça, dis-je. Je ne le ferai pas. »
Alsafi ne tourna pas autour du pot. Il abattit ses mains colossales sur mes épaules et me poussa vers Seb. Mes bottes couinèrent sur le sol ciré quand je tentai vainement de résister.
« Tue le garçon, m’ordonna Alsafi, ou je demanderai à Graffias d’amener ici tous les amaurotiques pour les exécuter. Scion n’aura qu’à nous en envoyer d’autres.
— Non, persistai-je.
— Passe ton examen.
— Je ne peux pas, lâchai-je entre mes dents serrées. Tu es sourd, le réph ? »
Il me serra les épaules avec une force démesurée. Seb nous observait sans réaction, du sang suintant d’une coupure à son front.
Soudain, je cherchai à lacérer de mes ongles le visage d’Alsafi. Il recula d’un bond, comme si mes doigts étaient en feu, lâchant l’une de mes épaules. De mon autre main, je dégainai le couteau à sa ceinture.
Un coup puissant suffit à lui faire lâcher prise. Je reculai pour venir me placer devant Seb, mon arme à la main.
« Ne vous approchez pas », menaçai-je.
Nashira sembla indifférente. À ses yeux, j’étais déjà une artiste – une humaine avec la tête pleine de confettis et de feux d’artifice, dont le seul rôle ici était de distraire ses supérieurs.
Pour la première fois, je remarquai près d’elle les anges que Liss avait évoqués. Il n’y en avait que deux sur les cinq, mais ils bourdonnaient de pouvoir. Si je l’attaquais, ils me soumettraient en un rien de temps.
Le Gouverneur resta debout non loin, le regard rivé sur moi. Je brandis la pointe du couteau dans sa direction.
Alsafi porta la main à sa blessure au flanc. Lorsque je contemplai ma lame, une lueur jaunâtre en couvrait la pointe. La même lueur que j’avais vue sourdre des plaies du Gouverneur.
« Tu es pleine de ressources, constata Nashira. Fort bien. Si tu refuses de tuer l’amaurotique toi-même, tu accepteras peut-être de le défendre.
— Et vous vous attendez à ce qu’on vous respecte. » Je secouai la tête. « Alors que vous n’hésitez pas à torturer un gamin terrorisé incapable de se défendre.
— Si tu es bien ce que je soupçonne, tu es capable de te défendre, 40. »
Seb pleurait, à présent. Je raffermis ma prise sur le manche, mais ma paume était moite.
« Je ne peux pas le faire, affirmai-je encore. Considérez que j’ai échoué à l’examen. Envoyez-nous tous deux à la Bauge.
— Quel gâchis de potentiel ce serait, répliqua Nashira. Aludra, désarme-la. »
Aludra Chertan s’avança d’un pas. Ses cheveux clairs, lisses et brillants lui tombaient à la taille, sans une mèche rebelle ou une fourche en vue. Elle les écarta de son visage pour les attacher à la base de sa nuque.
« Saisis ta chance, 40, dit-elle d’une voix argentine. Tue l’amaurotique. »
Même si je l’avais voulu, j’ignorais encore comment projeter mon esprit, sans quoi je l’aurais déjà fait pour Jaxon. Or, les piques et les cajoleries de celui-ci n’avaient jamais suffi à faire émerger mon pouvoir. Il avait fallu que ma vie soit menacée pour que j’y parvienne.
« Non », répétai-je.
Le Gouverneur vint se placer à la hauteur d’Aludra. Je campai mes pieds au sol, inspirant lentement par le nez.
Une partie de moi savait que je n’avais aucune chance. Je ne pouvais pas vaincre tous ces réph avec un simple couteau ; par ailleurs, en dehors des deux anges gardiens qui ne répondraient qu’à Nashira, il n’y avait aucun autre esprit pour former une horde dans ce lieu.
Voir le Gouverneur me fit revenir un détail à l’esprit. Quand j’avais pansé ses plaies dans l’obscurité, son sang avait affûté ma perception de l’éther.
La même lumière coulait dans les veines d’Alsafi. Je portai la lame à mon visage et inhalai. L’éther m’enveloppa et me submergea telle une eau glaciale. Je me sentis aussitôt plus calme. Je me concentrai.
D’un coup de poignet, je lançai le couteau sur Aludra. Elle l’esquiva d’un pas de côté, mais de justesse. Ma précision s’était accrue, comme je l’avais anticipé.
Elle ramassa un bougeoir – presque aussi grand qu’elle – avec une aisance déconcertante. « Tu as perdu ton arme, fit-elle remarquer. Elle ne t’aurait de toute façon servi à rien. Que comptes-tu faire, maintenant ?
— Viens le découvrir », la provoquai-je.
Elle s’avança avec raideur. Je la guidai loin de Seb. Cela le laissait sans protection, mais le Gouverneur ne fit pas un geste dans sa direction. Son regard resta rivé sur moi.
Quand Aludra brandit son arme improvisée, je me penchai pour l’éviter. Le chandelier heurta l’une des sculptures, faisant exploser son visage en une pluie de poussière. Je réagis aussitôt, m’efforçant de maintenir la réph à bonne distance. Si elle pouvait abattre un objet aussi lourd sans le moindre effort, je la savais capable de me briser telle une brindille.
Je ne m’attendais toutefois pas à ce qu’elle me le jette dessus.
Seb hurla mon nom en voyant le bougeoir voler à travers la pièce. Je plongeai à terre. L’instant suivant, l’imposant chandelier retomba avec fracas juste à côté de moi. Le tintement sourd résonna dans la salle tel un coup de cloche. Aludra se rua sur moi sans me laisser le temps de me relever. Elle me souleva d’une main pour nous remettre face à face.
« Nous savons ce que tu es, siffla-t-elle. Tu ne peux plus te cacher. »
Cela survint de nulle part. Alors que je me débattais pour me libérer, un vertige me prit, comme si on m’avait fait tourner sur la tête. L’écœurante perte de contrôle précédant un évanouissement – ce fut la seule comparaison qui me vint à l’esprit.
Je mis un instant de trop à comprendre. Mon aura s’étirait vers la sienne, dans la sienne. Ses iris s’illuminèrent, virant au rouge violacé.
« Aludra », dit le Gouverneur d’un ton impérieux.
Elle se retourna vers lui. J’avais un goût métallique dans la gorge, une sensation humide sur les joues.
À présent, je comprenais.
Je comprenais pourquoi leurs yeux changeaient de couleur.
Aludra me relâcha et je m’écroulai, mes jambes me trahissant aussitôt. Je portai une main froide à ma joue, découvrant du sang sur le bout de mes doigts.
« Tout ça pour protéger un amaurotique, remarqua Aludra. Ce garçon t’aurait fait pendre par le cou à Londres. S’il pouvait bouger maintenant, penses-tu qu’il lèverait le petit doigt pour te sauver ? »
Un éclat froid capta mon attention. Le couteau, celui que je lui avais jeté dessus, se trouvait presque à ma portée. Je pourrais lui arracher l’œil.
Aludra le remarqua. Elle m’immobilisa le poignet de sa botte, puis se pencha pour ramasser l’arme.
« Quelle pitoyable démonstration. Tu n’es même pas bonne pour la Bauge.
— Je suis plutôt d’accord, abonda Nashira. Après tout, nous ne pouvons pas non plus tous les réformer.
— Non, laissa échapper Seb d’une voix étranglée. Arrêtez, s’il vous plaît. Paige ! »
Aludra s’agenouilla et me plaqua la lame sous le menton. Jaxon, Nick, les autres… aucun ne saurait jamais pourquoi j’avais disparu.
Le fil acéré me brûla la peau.
Et soudain, je me retrouvai dans l’éther.
Sous ma forme d’esprit, je voyais sans mes yeux. Un vide silencieux, jalonné de sphères étoilées. Je savais que chacune d’elles représentait un territoire des rêves. Attaquer Aludra serait suicidaire – son esprit était très ancien et puissant –, mais son arrogance avait amoindri ses défenses.
Je volai en elle.
Elle ne s’attendait pas à cette sensation, ce qui me permit d’arriver jusque-là. Je fonçai droit dans sa zone abyssale, la deuxième couche de son esprit.
Elle reprit rapidement contenance, érigeant ses défenses. Je fus rejetée avec la puissance d’une balle et projetée dans mon propre corps, dont la tête palpitait douloureusement. Je restai à fixer le plafond, peinant à respirer.
J’avais recommencé.
Je portai aussitôt la main à ma gorge. Aludra n’y avait laissé qu’une légère coupure. Elle gisait sur le côté, tout près de moi. Aveuglée par la douleur, je me relevai d’un bond, tel un animal traqué, cerné, cherchant à s’échapper d’un piège.
La salle s’inclinait autour de moi. Les réph n’étaient plus que des yeux désincarnés, les bougies m’apparaissaient troubles et vacillantes. Quand Seb appela mon prénom, je tournai sur moi-même. L’entendre me héler de la sorte raviva un vieux souvenir.
Finn, ne me laisse pas.
J’avançai de quelques pas chancelants, et titubai malgré moi droit vers le Gouverneur. Celui-ci me rattrapa par le bras. S’il avait été humain, j’aurais imaginé qu’il me retenait pour m’empêcher de perdre l’équilibre, mais je battis aussitôt en retraite, submergée par la panique. Presque malgré moi, je tentai de lui porter la même attaque. Cette fois, je n’atteignis même pas l’éther. Je m’affalai au sol et ne bougeai plus.
Désolée, Liss.
Non loin de là, Aludra leva les yeux vers Nashira et hocha sèchement la tête. Nashira me contempla fixement.
« Je ne m’étais donc pas trompée, commenta-t-elle doucement. Tu es une marcherêve. »
Le silence s’imposa quelques secondes. Puis un réph prit la parole : « Félicitations, souveraine de sang. » Je fermai les paupières. « La quête aura été longue.
— En effet », confirma Nashira.
Alsafi s’approcha de moi. Je souffrais tant que je le laissai me relever sans réagir, les jambes flageolantes. Le Gouverneur vint me flanquer de l’autre côté.
Nashira reporta alors son attention sur Seb, qui posa sur elle son regard terrifié.
« Merci d’avoir si bien servi la cause. » Elle s’arrêta près de la chaise et caressa son visage cendreux, presque avec tendresse. « Nous te sommes reconnaissants. »
Je n’eus pas le temps de dire un mot qu’elle lui tordit le cou, d’un geste si brusque qu’il m’échappa presque. La nuque amaurotique se brisa sous l’étau réphaïte.
« Non ! »
Mon hurlement me déchira la gorge. J’essayai de me précipiter vers Nashira, sentant mon sang bouillonner, mais le Gouverneur et Alsafi me retinrent.
« Espèce de monstre, grognai-je. Putain, mais qui vous a donné le droit de faire ça ?
— Toi. » Elle se retourna face à moi. « Tu aurais pu t’en charger toi-même, 40. Si tu ne lui avais pas apporté à manger, il n’aurait pas été là. »
Je l’injuriai copieusement tout en ruant et me débattant de toutes mes forces, les cheveux trempés de sueur.
« Je devrais t’affubler d’une tunique jaune pour ta couardise, reprit Nashira. Mais je vais t’accorder le bénéfice du doute : tu ignorais comment projeter ton esprit. Pas sans le bon degré de persuasion. »
Alsafi était sur le point de me déboîter l’épaule. La poigne du Gouverneur était moins douloureuse, mais tout aussi solide. J’enfonçai méchamment les doigts dans son bras – celui que j’avais soigné, celui qui devait encore le faire souffrir. Il se crispa aussitôt et j’appuyai davantage, le haïssant de toutes mes forces.
« Je vous détruirai ! aboyai-je. Vous allez voir de quoi je suis capable. Je jure de vous abattre un par un. Vous et votre ancre…
— Suhail », m’interrompit Nashira. Le réph en question émergea de la porte latérale. « 40 a réussi son premier examen. Félicitons-la.
— Avec plaisir », répondit-il.
Alsafi me jeta à terre. Je fis de mon mieux pour me relever, pour rejoindre Seb – il s’accrochait encore à la vie, je le sentais –, sauf que je me retrouvais clouée au sol et que Suhail était là. Je vis alors le rougeoiement incandescent, aussi impitoyable que la lueur dans ses yeux.
« XX-59-40, dit Nashira, tu es liée dans la vie au Gouverneur des Mesarthim, et dans la mort à la Suzeraine. Dorénavant, tu renonceras à ton nom et ne serviras plus que les réphaïm. »
Tandis qu’elle prononçait ces paroles, une douleur fulgurante me cautérisa l’épaule. Je ne pus retenir mon hurlement. Seb s’affaissa dans son fauteuil alors que je perdais connaissance ; son esprit voleta une dernière fois, séparé de son enveloppe.
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Le Déni
Un orage se déchaînait dans mon territoire des rêves. Je courais en rond, chassée de son cœur. Prisonnier des ténèbres, mon esprit trébuchait, fouetté par des pétales rouges soufflés par le vent.
Dehors, dans des ténèbres tout aussi épaisses, mon corps était à l’agonie. Nashira avait obtenu une preuve de mon don ; à présent, elle devait être en train de me tuer pour se l’approprier.
Il devait s’agir d’une overdose de Flux. Je me demandai ce que cela ferait d’assister à ma propre mort de l’intérieur – de me trouver piégée dans mon esprit tandis que celui-ci disparaîtrait de l’éther, me laissant désincarnée pour de bon. Aucun territoire des rêves ne pouvait conserver sa forme dans un cadavre.
Paige, est-ce que tu m’entends ?
Cette voix émanait de l’extérieur. Elle s’estompa, et je me remis à courir, piégée dans les cercles de la pensée qu’aucun autre esprit ne pouvait pénétrer. J’avisai au loin ma zone ensoleillée – le seul endroit où je me trouverais en sûreté –, mais chaque fois que j’essayais de m’en rapprocher, j’étais repoussée dans les ombres. Ce lieu aurait dû être l’œil du cyclone. Pourtant, il subissait la plus grande agitation.
Tous les êtres vivants possédaient un territoire des rêves. Des nombreux concepts que Jaxon m’avait enseignés les premiers temps, c’était sans doute le plus difficile à saisir. Si le cerveau contrôlait le corps, le territoire des rêves, quant à lui, accueillait et nourrissait l’esprit. C’était un refuge, le coffre-fort des souvenirs. Le mien adoptait la forme d’un champ de coquelicots.
Même les amaurotiques pouvaient apercevoir leur territoire des rêves, mais seulement dans leur sommeil, en nuances de gris. Nous, les voyants, pouvions pénétrer dans le nôtre en toute conscience – y laisser errer notre esprit, profiter de ses couleurs. La plupart d’entre nous ne pouvaient toutefois pas s’éloigner de la zone ensoleillée, en plein centre.
Pour ma part, je pouvais me rendre n’importe où.
À présent, j’apercevais des éclats du monde en dehors de mon corps. Dans mon esprit, je parvins à m’apaiser, à regarder la tempête s’amenuiser. Je m’allongeai parmi mes fleurs pour attendre la fin.
 
Dans la tour des Fondateurs, le gramophone gazouillait Did You Ever See a Dream Walking ?1, l’un de mes morceaux interdits préférés. D’après ce que je pouvais ressentir, j’étais allongée sur la banquette. Quelqu’un m’avait enfilé un short, calée sur le côté à l’aide de coussins et bordée d’un drap tout en laissant mes épaules à l’air libre.
J’entrouvris les paupières. Le feu était éteint, et seules quelques bougies illuminaient encore le parloir.
Je me mis à scruter le plafond et mon cœur s’emballa. Je conservais un vague souvenir de lutte enragée, puis deux douleurs insoutenables coup sur coup. À présent, l’arrière de mon épaule droite brûlait d’une chaleur féroce et ma cuisse gauche m’apparaissait enflée et étirée.
Je tournai la tête. Il faisait trop sombre pour que j’arrive à deviner l’heure, mais je distinguais Arcturus Mesarthim. Il était assis dans la bergère à oreilles, transvasant un médicament dans un gobelet en argent.
Mes lèvres tremblaient. Je sentais encore sa prise sur moi, lorsqu’il m’avait retenue pour m’empêcher d’atteindre Seb avant qu’il meure. Je doutais qu’il ait éprouvé la moindre culpabilité pour ce meurtre gratuit, ou pour celui des autres humains asservis dans la maison amaurotique. Même ses relations avec Nashira semblaient mécaniques.
Il dut sentir mon regard hostile posé sur lui, car il leva les yeux de son travail. Ses iris avaient réadopté leur couleur de pomme golden.
« Son esprit, me forçai-je à articuler. Est-ce qu’il est parti ?
— Non. »
Seb était mort dans un état de peur et de confusion absolues. Si personne n’avait dit la mélopée, il s’attarderait là – toujours effrayé, toujours seul, toujours prisonnier.
« Tu as été marquée, déclara doucement le Gouverneur. Tu dois faire attention à la blessure.
— Quoi ? »
Ce mot m’échappa tel un murmure. Mon souffle se fit erratique quand je me retournai pour tenter d’apercevoir mon omoplate. Je tendis la main vers l’endroit douloureux, empoignant le drap de l’autre. Un frisson de déni me parcourut quand je découvris les chiffres à vif, brûlés dans ma chair.
« Vous allez souffrir pour ça, réph, sifflai-je entre mes dents serrées. Je pensais ce que j’ai dit tout à l’heure. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire. »
Le Gouverneur scruta mon visage, comme s’il tentait de déchiffrer une langue étrangère, ce qui ne fit qu’attiser ma colère. Il devait comprendre pourquoi j’étais dans un tel état.
« Suhail a entendu ta dernière menace, m’expliqua le Gouverneur. Il en a pris ombrage. Pour te punir, il t’a injecté du Flux, mais sa connaissance de l’anatomie humaine laisse à désirer. L’aiguille a pénétré ton artère fémorale. »
Je retirai le drap de ma jambe et vis la peau marbrée de ma cuisse gauche, les taches violacées qui la marquaient. Quand j’y appliquai une infime pression, je dus ravaler mon hurlement.
« Suhail s’est comporté imprudemment. Il a été réprimandé, ajouta le Gouverneur. Nous avons fait venir une auxiliaire médicale de notre avant-poste de Winterbrook. Tu n’es désormais plus en état d’urgence absolue. » Il ramassa le gobelet et l’approcha de mes lèvres. « Pour être définitivement hors de danger, il te suffit de boire ceci. »
Plusieurs flacons ambrés reposaient sur la table. Je les considérai dans un brouillard de douleur.
Nashira avait peut-être tenté de me tuer, se servant de Suhail comme bourreau. Soit ça n’avait pas fonctionné, soit elle voulait me voir succomber à une lente agonie. Son consort était le mieux placé pour m’achever.
Ce verre pouvait bien être rempli de poison. Et même s’il s’agissait effectivement d’un remède, il ne me le proposait pas par pure gentillesse. Je serrai les lèvres.
« Ton état risque d’empirer, me mit en garde le Gouverneur. C’est ce que tu veux ?
— Nos vies ne valent rien pour vous, répliquai-je d’une voix râpeuse. Qu’est-ce que ça peut vous faire, si je meurs ?
— Tu n’es pas prête.
— Seb ne l’était pas non plus. » Ma gorge me faisait souffrir le martyre. « Que vous essayiez de m’achever ou de me sauver la vie, je ne vous aiderai pas. Pas plus que votre consort. »
Il plissa légèrement les paupières.
« Très bien. Je ne te forcerai pas. » Il posa le gobelet sur la table, hors de ma portée, et retourna s’asseoir dans son fauteuil. « Informe-moi quand tu auras décidé que tu souhaites vivre.
— Allez vous faire mettre. »
Le Gouverneur me jaugea d’un air posé. Je tournai la tête, le regard trouble.
Je ne saurais dire combien de temps je restai allongée là, faible et brûlante de fièvre. J’étais convaincue qu’il prenait un malin plaisir à me voir dans cet état. On en revenait à lui et au pouvoir dont il disposait : celui de me regarder souffrir et suer.
L’horloge tictaquait sur le manteau de cheminée. L’aube finit par poindre, et la cloche de jour sonna.
Le Gouverneur ne bougea pas de son fauteuil.
Apparemment, il était capable de rester sans rien faire pendant des heures. Il se leva une seule fois pour aller chercher une cuvette, qu’il posa à côté de la couchette.
Ma cuisse paraissait luisante et tendue, comme une ampoule sur le point d’exploser. J’appuyai sur la chair tendre, de plus en plus fort, jusqu’à ce que des étoiles m’éclatent devant les yeux. J’avais espéré que la douleur suffirait à me faire perdre connaissance, afin d’obtenir quelques instants de soulagement, mais je ne parvins qu’à me faire vomir. Le Gouverneur me regarda cracher mon acide biliaire dans la bassine.
Il voulait que je l’implore de m’achever. Je ne lui ferais pas ce plaisir.
La lumière du jour déclina. J’entendis la cloche de nuit sonner.
Si Aludra autorisait Julian à sortir, il ne saurait pas où me trouver. Je parvins à articuler cette réflexion, car la douleur avait – inexplicablement – disparu.
Ainsi que toute sensation dans ma jambe.
La peur me glaça l’échine. J’essayai de remuer les orteils, de faire pivoter ma cheville, mais rien ne se produisit.
« Si tu attends davantage, me signala le Gouverneur, tu risques de perdre la jambe. Voire la vie. »
Je lui aurais volontiers craché à la figure, mais le fait de vomir m’avait complètement déshydratée. Quand il me tendit le verre de nouveau, je secouai la tête.
« Ne sois pas bête, essaya le Gouverneur d’un ton plus doux. Ce médicament t’aidera à te remettre. Bois-le, et tu pourras tenir debout avant minuit. »
Ma volonté faiblissait. Si je mourais maintenant, je n’aurais jamais l’occasion de me venger de Scion – ni pour mon sort, ni pour le reste.
Au bout du compte, l’instinct de survie l’emporta sur la fierté. Je tendis la main vers le récipient, mais mes doigts manquaient de force. Le Gouverneur l’inclina devant mes lèvres. Il m’en coûta de le faire, mais je bus. Il opina du chef quand je déglutis une nouvelle fois.
« Bien. »
Je lui décochai un regard chargé de mépris. Après avoir vidé le verre jusqu’à la lie, je me laissai retomber sur mes coussins et m’endormis.
Je revins à moi vers vingt-trois heures trente. Le feu brûlait dans l’âtre, plus dans ma chair, et ma jambe avait désenflé. Lorsque j’eus confirmation que je pouvais la bouger, je laissai échapper un soupir de soulagement.
Un maillot propre était plié près de moi. Les draps remontés sur les jambes, je l’enfilai et me crispai malgré moi au passage de mon omoplate.
Quand le Gouverneur reparut dans la pièce, je le dévisageai d’un air sombre.
« J’ai pansé vos plaies, dis-je d’une voix rauque. Je suis sûre que vous n’aimez pas l’idée de m’être redevable. Si vous voulez vous acquitter de votre dette, expliquez-moi ce qui vous est arrivé. »
Son visage était un masque insondable.
« Des hallucinations hypnagogiques peuvent survenir plusieurs jours après une crise de fantasmagorie, déclara-t-il. Elles sont fréquemment confondues avec la réalité. Je te recommande de ne pas y accorder la moindre attention. »
Je souris.
« Je vois, dis-je doucement. Vous voulez la jouer comme ça. »
Sa manche dissimulait les preuves, mais elles étaient bien là. Je disposais d’un nouvel atout dans mon arsenal. Un secret que je pourrais retourner contre lui.
Il me suffisait désormais de découvrir pour quelle raison il souhaitait le garder caché.
« Tu n’es pas en état de quitter la résidence cette nuit, mais tu peux te rendre à la loge, déclara-t-il d’un ton sec. La concierge de nuit te prodiguera des soins médicaux.
— Je ne vois pas mes vêtements.
— Ton nouvel uniforme a été livré ce matin. » Il s’approcha du placard à linge pour en sortir une tunique. « Tu as été promue. Félicitations, Paige. »
C’était la première fois qu’il prononçait mon nom.
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Souillée
Le Gouverneur me regarda prendre mes pilules. J’avalai la rouge et la blanche, mais retins la troisième entre mes dents. Dès que j’eus quitté la tour des Fondateurs, je la fis disparaître dans ma poche.
La concierge m’attendait. Elle me fit asseoir sur une chaise pour me désinfecter et bander l’épaule, puis elle prit ma température à l’aide d’un thermomètre en verre.
« Veille à ce que ta plaie reste aussi propre que possible, m’intima-t-elle. Je vais laisser du baume et des pansements dans tes quartiers.
— J’ai envie de sortir. » Je scrutai le mur sans ciller. « Est-ce qu’il te reste des numa ? »
Elle eut l’air sceptique. « Est-ce que le Gouverneur t’a autorisée à partir ?
— Oui. Pour aller chercher à manger.
— Tu es encore fébrile. Ce n’est pas sûr, là dehors.
— Il les a regardés m’infliger ça. Je ne suis pas en sécurité à l’intérieur non plus. »
Elle me tendit une nouvelle bourse de numa sans plus de commentaire. Parée de ma nouvelle tunique, je partis avant qu’elle ait eu le temps de me faire signer.
Ce fut laborieux. Magdalen ne se trouvait pas très loin de Catte Street, mais en arrivant sur place, je faillis m’évanouir. Pour couronner le tout, je n’avais pas mangé. Je m’appuyai contre un mur le temps que cette sensation se dissipe.
Carl n’avait pas évoqué le marquage au fer. D’un autre côté, il n’avait pas eu l’air très bien. À n’en pas douter, les réph l’avaient déjà convaincu que c’était un mal nécessaire.
La ville était la même, mais moi, j’étais souillée. Au lieu du blanc, je portais un rose maladif, assorti à l’ancre de mon nouveau gilet. La crise de rire semblait avoir eu lieu dans une autre vie.
S’ils avaient tué un enfant pour le premier examen, qu’allaient-ils m’infliger pour le second ?
Combien de sang serait encore versé avant que j’obtienne la veste rouge ?
Il devait exister une issue, quitte à devoir danser entre les mines antipersonnel. Tout valait mieux que d’être forcée à rentrer dans ce moule.
La Bauge était particulièrement calme cette nuit-là. Je clopinais parmi ses allées, la jambe faible et lourde, en quête de Julian ou Tilda. Chaque fois qu’un artiste m’apercevait, il blêmissait et baissait la tête. Ma tunique faisait office d’avertissement. Elle prouvait que j’avais trahi les miens.
« Paige ? »
Je m’arrêtai, la jambe tremblante. Liss était penchée hors de sa chambre. Quand elle avisa ma tunique rose, son expression s’assombrit.
« Liss…, commençai-je.
— Tu as réussi, commenta-t-elle avec raideur. Qu’est-ce que tu as fait ?
— Les réph ont eu Seb. » Pour la première fois, ma voix se mit à chevroter. « Ils m’ont demandé de le tuer avec mon esprit.
— De le tuer, chuchota-t-elle. Où il est, Paige ?
— Il est mort. »
Elle m’adressa un regard de trahison pure avant de refermer son rideau. Je me laissai tomber à terre, trop bouleversée et vidée pour me défendre. Jusqu’à présent, j’avais réussi à me faire le nombre incroyable de deux alliés dans ce bouge, dont l’une qui pensait désormais que j’avais tué quelqu’un de sang-froid pour décrocher une tunique.
J’aurais peut-être dû passer la nuit à Magdalen, finalement. D’un autre côté, je me serais alors retrouvée coincée dans le même bâtiment que le Gouverneur, et je n’aurais pas supporté de le voir un instant de plus dans l’immédiat.
« Sebastian Pearce, murmurai-je dans l’espoir d’appeler son esprit. Seb ? »
Pas le moindre tiraillement dans l’éther. Il me manquait peut-être une partie de son nom – ou quelqu’un l’avait déjà asservi, le plaçant hors de ma portée.
Le rideau semblait me juger. La déchirure avait été recousue avec soin. Je fermai les paupières, tâchant d’ignorer la douleur dans ma cuisse.
Trois ans au sein de la pègre m’avaient enseigné l’importance d’un gang. Julian faisait un premier maillon solide, mais lui comme moi étions encore nouveaux ici. Nous avions besoin de quelqu’un qui connaissait les lieux jusque dans ses recoins les plus sombres – quelqu’un comme Liss. Quoi qu’il m’en coûte, j’allais devoir lui prouver qu’elle pouvait me faire confiance.
Dans un effort qui me fit piquer une suée, je me relevai et me dirigeai vers les feux de cuisson. Julian me tournerait peut-être le dos quand je lui aurais révélé le sort de Seb, mais j’espérais qu’il accepterait de m’écouter.
À mi-chemin des fourneaux, je sentis une odeur d’aster émerger d’une cahute et perçus la présence de Tilda. Elle était affalée parmi d’autres artistes en plein trip ; elle fumait, la tête soutenue par un coussin. Je m’agenouillai près d’elle en prenant soin de ne pas maltraiter ma jambe blessée.
« Tilda ? Tu vas bien ?
— Oh, salut. » Elle cilla à plusieurs reprises. « T’es vraiment là ?
— Aux dernières nouvelles, oui. »
Cela la fit rire. Son aura tressaillit et changea de forme tandis que l’aster gauchissait son territoire des rêves. « Laisse-moi une seconde, l’Irlandoche. Je règne encore. » Elle frotta ses yeux chassieux. « Va me chercher de l’eau, tu veux ?
— Où ça ?
— Y a un tonneau dehors. Récupération d’eau de pluie. »
Je m’assurai que les autres artistes respiraient encore avant de sortir. Même si je comprenais leur besoin de planer plus haut qu’un gratte-ciel, cet endroit était assez dangereux et perturbant à mon goût pour ne pas y ajouter l’effet de drogues éthérées.
Le tonneau d’eau de pluie était presque à sec. Quelques tasses ébréchées avaient été suspendues aux crochets rouillés fixés tout contre. J’en emplis une et la rapportai à Tilda. Elle s’assit et parvint à avaler quelques gorgées.
« C’est bon, dit-elle avec conviction. Je suis détrônée.
— Vraiment ?
— Disons que je suis en train d’abdiquer. » Elle se frotta une nouvelle fois les yeux. « Donc tu as réussi ton examen. Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Il suffit de leur montrer ton don. Les réph vont t’appeler bientôt. Ils ne doivent pas te trouver dans cet état. » Elle hocha la tête.
« Je t’ai apporté la pilule. La verte. Tu peux y jeter un œil ?
— Ouais. File-la-moi. »
Je la sortis de mon gilet. Tilda la leva à hauteur de ses yeux pour la scruter sous tous les angles. Elle y fit courir le pouce avant de la casser en deux pour en broyer une moitié entre ses doigts. Elle sentit puis goûta la poudre.
« C’est à base de plantes, en déduisit-elle. Mais je ne saurais pas te dire lesquelles.
— Tu connais quelqu’un qui pourrait m’aiguiller ?
— Possible. » Elle laissa retomber lourdement sa tête sur le coussin. « Essaie Fourgueur, le type qui fait pousser l’aster – il pourra peut-être te rencarder. Le mot de passe pour accéder à sa boutique est specchio.
— Ça se trouve où ? »
Tilda s’était déjà assoupie. Je me demandai comment Suhail réagirait s’il leur tombait dessus.
La Bauge comportait nombre de petites pièces, la plupart occupées par deux ou trois artistes. Cela devait les aider à survivre au froid mordant. Les températures étaient encore glaciales au mois de mars – je n’osais imaginer ce que ça pouvait donner en décembre. Liss faisait figure d’exception, à vivre seule.
Il n’y avait aucune installation sanitaire, aucun matériel médical et presque pas de lits. Les artistes étaient laissés à l’abandon et devaient se débrouiller pour survivre avec leurs maigres moyens.
Il me fallut un bon moment pour repérer la boutique. Celle-ci était dissimulée derrière une succession d’épais rideaux et de fausses cloisons. Je n’en avais trouvé le chemin qu’après avoir interrogé une artiste maigre et nerveuse, une certaine Nell. Après m’avoir mise en garde contre les prix exorbitants pratiqués par Fourgueur et sa fâcheuse tendance à avoir recours à la coercition, elle avait fini par m’orienter dans la bonne direction en échange des pétales de rose séchés que renfermait ma bourse.
Le jeune polyglotte que j’avais vu à l’oraison était assis sur un coussin devant le magasin, à lire un livre qui paraissait plus vieux que nous deux réunis.
« Bonjour, dis-je.
— Salut. » Une voix pure et délicate. « Tu nous as trouvés. »
Un garçon capable de parler la langue des esprits. Une faculté rare et étrange, l’une des plus difficiles à cacher aux amaurotiques.
« J’ai eu du mal. Tu es parti avec Pleione, c’est ça ?
— Oui. Je m’appelle Joseph. Jos, si tu préfères.
— Paige. On m’a dit qu’un certain Fourgueur vivait ici.
— J’ai trouvé sa boutique hier, en explorant. Il m’a dit que je pouvais la garder pendant son absence. » Son œil droit était chassieux, manifestement infecté. « Mais il est là pour le moment. Tu connais le mot de passe ? »
Je hochai la tête. « Specchio. »
Jos se leva et écarta le dernier rideau pour me laisser entrer.
Fourgueur avait établi son nid au beau milieu de la Bauge. Son échoppe était constituée de deux baraques contiguës, dont l’une avait été transformée en un modeste palais des glaces. L’homme était assis sur un fauteuil en cuir défoncé, les yeux rivés sur un des miroirs. Le décor trahissait sa spécialité : la catoptromancie.
Quand j’entrai, il chaussa un monocle. Il avait l’air hagard d’un devin ayant trop deviné.
« Je ne crois pas t’avoir déjà vue, remarqua-t-il. Ni dans mes miroirs ni dans ma boutique.
— Je suis arrivée il y a quelques jours, expliquai-je.
— Ah, la Saison d’Os. Qui te possède ?
— Arcturus Mesarthim est mon gardien, si c’est ce que tu veux savoir. »
J’en avais déjà ma claque de ce nom, de le prononcer, de l’entendre.
« Ma parole… » Il retira son monocle. « C’est donc toi, sa mystérieuse locataire.
— Je ne suis pas si mystérieuse. Tu es Fourgueur, c’est ça ?
— Je suis le numéro 10. » Son visage était profondément ridé, son front dégarni, ses cheveux gris. « Mais oui, les artistes – mes assistants – m’appellent Fourgueur. Je ne me souviens plus du nom que je portais avant.
— 10. » Je marquai une pause. « Quel est le reste de ton matricule ?
— XVI-19-10. »
Il me fallut quelques instants pour analyser le code. « Tu es là depuis quarante ans ?
— Oh, oui. Je suis le plus ancien résident humain de cette ville. J’étais jadis soldat, avant de devenir acrobate. Hélas, mes vieux os sont désormais trop fragiles.
— Pourquoi être devenu artiste ?
— Allons, allons. En dehors des simples civilités, je ne révèle rien sans rien.
— Je vois. »
Son stock était réparti entre des étagères et une table. Cela me rappela brièvement le marché noir de Covent Garden, qui proposait toutes sortes de biens : des numa, de la picole, des babioles venues du monde libre… Tout ce que Scion avait interdit.
Il y avait bien quelques numa ici, mais Fourgueur fournissait aussi d’autres moyens de survie. Des trucs nécessaires aux voyants, mais surtout à tous les humains : des draps propres, des coussins bien rebondis, des allumettes, des pinces à épiler, de l’alcool à 90 °, du savon, de la paraffine, du gel combustible, des pansements, des kits de couture, des outils, des clous, des brosses à dents – et même des médicaments.
Pas d’armes, bien sûr. Même pas un canif ou une paire de ciseaux.
« C’est une sacrée réserve, commentai-je. Où as-tu récupéré tout ça ?
— Ici et là.
— Je suppose que les réph n’en savent rien. » Je ramassai un vieux briquet à amadou. « À l’évidence, tu n’es pas en manque de numa. Alors, qu’est-ce que tu réclames en échange, Fourgueur ?
— Des services. Si quelque chose t’intéresse, je peux te demander d’aller récupérer une bricole ou une autre, de faire passer un message ou d’accomplir une course. Un troc simple, qui bénéficie à tous. »
Je lorgnai les antibiotiques. Certains pourraient me sauver la vie. « Je vois, répétai-je. Et qu’est-ce que je devrais faire pour obtenir une information ?
— Tout dépend de sa nature. »
Je posai le reste de mon cachet vert devant lui.
« Il paraît que tu fais pousser le royal qu’ils fument par ici. Je suppose que tu en connais un rayon sur ces drogues. Saurais-tu me dire de quoi il s’agit ? »
Fourgueur se leva pour l’observer de plus près. Il remit son monocle pour examiner la demi-pilule, puis il la ramassa de ses gros doigts tremblants. « En échange de cela, je t’offre gratuitement n’importe quel objet du magasin.
— Tu veux la garder ?
— Oh, oui, si tu m’y autorises. Au bout de quarante ans, je pensais avoir vu tout ce que cette ville avait à offrir, mais ça ne m’évoque rien. Où l’as-tu trouvée ?
— Je suis sûre que tu comprendras que c’est le genre d’info que je ne peux pas donner, Fourgueur. Tout comme je sais que tu ne me montrerais pas où tu cultives ton aster.
— Sage décision. » Il reposa le médicament. « Si tu m’apportes des cachets entiers, je te les troque chacun contre un objet. Sans autre contrepartie.
— Dis-moi de quoi il s’agit, ou je m’en vais. »
Fourgueur tendit la pilule sous la lumière vacillante de sa lampe. « Je peux t’affirmer que c’est un comprimé à base de plantes, et qu’il est inoffensif, conclut-il. Est-ce que ça te suffit ?
— C’est un bon début, répondis-je. Trois objets d’avance, et on fait affaire.
— Marché conclu. Tu es une habile négociatrice. » Il posa le cachet et retourna à son fauteuil, avant de joindre le bout des doigts sous son menton. « Quelles sont tes autres qualités ?
— Je suis acutomancienne.
— Pardonne mon ignorance. Des mérites de l’Anormalité a été publié bien après mon arrivée ici – je n’en ai jamais vu le moindre exemplaire. Je me souviens de l’époque avant les sept ordres. Rappelle-moi ce que font les acutomanciens ?
— Je me sers des aiguilles comme numa. Je les jette pour en interpréter les motifs. »
Il pouffa. « Une bien jolie fable. Elle fonctionne parfois ?
— Ça arrive.
— Pas avec moi. Avec l’âge vient l’expérience, et je perçois que tu ne t’en remets pas à un quelconque numen. Apparemment, la moisson de cette décennie a été fort intéressante. » Un sourire hésitant étira ses lèvres. « Tu fais bien des envieux, en vivant à Magdalen. Une magnifique résidence ancienne, avec un maître des plus sélectifs. Que penses-tu du Gouverneur ?
— La réponse semble évidente.
— Pas du tout. Les opinions sont très diverses concernant nos suzerains. » Fourgueur fit courir son pouce sur son monocle. « Le consort de sang est considéré par beaucoup comme étant le plus… saisissant d’entre tous.
— Eh bien, je ne me forge pas mon opinion sur une personne à partir de ce genre de détail.
— Tu es donc d’accord ?
— Il peut bien avoir l’allure qu’il a, ça ne m’empêche pas de le trouver répugnant. » Je ramassai un gel combustible, puis le reposai. « Tu disais être le plus vieil humain dans cette ville. Comment as-tu survécu si longtemps ?
— Je crains de ne pouvoir te livrer davantage d’informations sans d’abord revoir notre accord.
— D’accord. Je vais choisir mes objets. »
Fourgueur me regarda farfouiller dans son stock. Je jetai mon dévolu sur une épaisse couverture en polaire, une boîte d’aspirine et un tube d’acide fusidique.
« J’espère te revoir très bientôt, me lança-t-il. C’est un plaisir de faire des affaires avec toi, 40.
— Paige », répondis-je d’un ton cassant.
Je sortis de son antre, sentant la piqûre de son regard sur ma nuque.
Un homme dépourvu de pouvoir ayant trouvé le moyen de développer son propre royaume. Les artistes devaient venir frapper à sa porte tous les soirs de l’hiver.
Ses questions m’avaient fait l’effet d’un interrogatoire. J’ignorais par exemple pourquoi il avait jugé bon de s’appesantir sur l’apparence du Gouverneur. D’un autre côté, quarante années en cage avaient de quoi faire perdre la raison.
S’il vivait ici depuis si longtemps, j’avais peu d’espoir de trouver une issue.
Je jetai l’acide fusidique au polyglotte en passant devant lui. Il leva la tête vers moi et l’inclina d’un air interrogateur.
« Pour ton œil », lui expliquai-je.
Il cilla. Je ne m’arrêtai pas.
Une fois devant la bonne cabane, je toquai doucement contre le mur.
« Liss ? » Pas de réponse. Je frappai de nouveau. « Liss, c’est Paige. »
Quand elle tira le rideau, je reculai d’un pas. Elle tenait une petite lanterne.
« Laisse-moi tranquille, Paige, lança-t-elle d’un ton amer. Je ne parle ni aux roses ni aux rouges. Je suis désolée. Va plutôt trouver d’autres vestes à…
— Je n’ai pas tué Seb. » Je lui offris la couverture et l’aspirine. « Tiens, j’ai trouvé ça chez Fourgueur. Je te les donne. Laisse-moi juste t’expliquer ce qui s’est passé. »
Elle étudia tour à tour les objets et mon visage. Elle plissa le front et fit la moue.
« Tu ferais mieux d’entrer, finit-elle par céder. Ton copain est là, de toute façon. »
 
Liss avait trouvé un Julian épuisé près des feux. Quand il lui avait annoncé être à ma recherche, elle l’avait emmené boire un bol de gruelle et avait suffisamment apprécié sa compagnie pour le laisser s’assoupir. Il ouvrit un œil quand on entra toutes les deux et resta éveillé le temps que je leur parle de l’examen, haussant les sourcils quand je lui révélai finalement ma véritable nature.
Ma voix ne chancela pas. J’avais pourtant envie de m’effondrer, mais Jaxon ne supportait pas les larmes. Même ici, j’avais le sentiment qu’il pouvait percevoir le moindre de mes mouvements, qu’il le saurait si je sortais du moule qu’il avait façonné pour moi. Mieux valait rester à l’intérieur en me montrant froide et insensible.
À la fin de mon récit, Liss prépara une infusion. Alors que Julian sombrait de nouveau, elle me tendit une tasse fumante.
« Bois. Ça t’aidera un peu.
— Merci. »
Elle s’assit près de moi. Son visage était enflé, son cou contusionné. Je sirotai mon breuvage en silence.
« Vous pouvez rester jusqu’à l’aube, si vous voulez. Je n’aurais pas dû te rejeter comme ça, Paige. C’est juste que… après le premier examen, la plupart des vestes ne reviennent ici que pour se pavaner. Je ne pouvais pas le supporter.
— Je comprends. » Je coulai un regard vers elle. « J’aimerais qu’on reste amies, si tu veux bien.
— Je vais essayer. On a tous besoin d’amis, par ici. »
La marque me provoquait encore une douleur lancinante à l’épaule, et ma cuisse me faisait toujours souffrir le martyre. Même si j’arrivais à m’échapper de cet endroit, je ne pourrais jamais oublier la nuit précédente.
Julian s’agitait dans son sommeil. Liss lui fit avaler un peu d’aspirine.
« Merci d’avoir apporté tout ça. » Elle déposa sa nouvelle couverture sur lui avant de poursuivre à mi-voix. « Qu’est-ce que Fourgueur t’a demandé en échange ?
— De lui donner l’une de mes pilules, répondis-je.
— On en a, nous aussi. Quel intérêt pour lui ?
— Parce que j’en ai aussi une verte, et que j’ai l’impression d’être la seule dans ce cas.
— C’est curieux, mais si ça l’intéresse tant que ça, tu as intérêt à en profiter. Fourgueur est devenu aussi cruel que les réph, après toutes ces années passées ici. Il nous fait faire n’importe quoi en échange de ses articles, même s’il nous sait désespérés. On lui sert de distraction, comme à eux.
— Ce sont de vrais médicaments, au moins ?
— On le pense. La plupart d’entre eux ont dépassé la date d’expiration, mais c’est ce qu’on trouve de mieux. »
Elle me tendit une couverture en tricot. Je la regardai tâter délicatement sa joue, où un bleu était en train de se former.
« Liss…, repris-je. Qui t’a fait ça ?
— Gomeisa. Il m’a appelée pour un tirage. » Elle remit un peu d’eau dans la casserole. « Les réph demandent rarement des prédictions, mais je ne me suis jamais trompée, et il le sait. C’est pour ça qu’il fait encore appel à moi. Simplement, ce que je lui dévoile ne lui plaît pas toujours.
— Je suis désolée. »
Elle secoua la tête. « Ça n’arrive pas très souvent. Il est parti ce matin.
— Qu’est-ce qu’il t’a demandé ?
— Je te le dirais si je le pouvais, mais il existe un code d’honneur parmi certains des augures et des devins. On ne partage jamais l’avenir de nos quéreurs. Je hais Gomeisa, mais je ne me rabaisserais pas à ça pour lui.
— Je comprends. Tu étais sa seule humaine ?
— J’étais dans la même situation que toi, sous la coupe d’un gardien qui n’avait encore jamais choisi d’humain. Quand j’ai refusé de passer mon examen, Nashira m’a affublée d’une tunique jaune. Gomeisa était tellement dégoûté qu’il m’a marquée lui-même avant de me jeter dehors. Je n’ai pas eu de deuxième ou troisième chance.
— J’ai essayé de refuser, moi aussi. Et maintenant, je me retrouve avec une cible sur le dos, et Seb est mort quand même.
— Ils utiliseront d’autres amaurotiques pour leurs tests. Peut-être même des artistes. Quelques-uns d’entre nous risquent fort de disparaître avant la fin de cette session, ajouta Liss. Mais je n’ai pas envie d’y penser. Mangeons plutôt quelque chose. »
Elle tendit la main vers le coffre en bois où elle remisait ses biens de valeur et en sortit un pot de café soluble, deux boîtes de fayots et trois œufs.
« Je garde ce café depuis longtemps. C’est tout ce qu’il me reste de ce que Nita m’a laissé, précisa-t-elle. Cyril a volé les œufs à Oriel. Il avait une dette envers moi. Je me dis qu’on devrait se faire un petit déjeuner tardif, tous les trois.
— Ne gaspille pas ça pour nous, Liss. On a de quoi manger dans nos résidences.
— Pas pour le moment. Et c’est plus sympa de boire du café en bonne compagnie. » Elle me sourit. « Et puis, il y a de nouveaux amaurotiques pour nous aider, et Scion aura envoyé un chargement de nourriture pour remplir les cuisines. On peut s’autoriser à manger comme des reines.
— Est-ce qu’un roi pourrait se joindre au banquet ? » demanda Julian en se redressant.
Nos voix avaient dû le réveiller.
« Bien sûr. » Liss lui adressa un signe de la tête. « Comment tu te sens ?
— Mieux. » Il se toucha le nez. « Merci pour l’aspirine, Paige. Et désolé de m’être endormi après ton histoire. J’ai beaucoup de mal à garder les yeux ouverts.
— Tu es tout pardonné. J’ai moi-même du mal à rester éveillée.
— C’est pour ça qu’on a besoin de café, intervint Liss. Est-ce qu’Aludra te laisse dormir, Julian ?
— Pas tant que ça, répondit-il d’une voix encore pâteuse. Elle nous a forcés à nous entraîner avec ces bâtons jusqu’à midi. On a le droit de ne pas respecter le couvre-feu au sein des résidences.
— Où est-ce que tu loges ?
— Dans une ancienne cave à vin, sous la salle principale. Elle nous a dit qu’on aurait droit à notre propre chambre quand tout le monde saurait former une horde. Ella et Felix ne savent pas du tout comment s’y prendre, alors on risque de dormir par terre encore un moment.
— Si ça devient trop difficile, tu peux toujours venir nous rejoindre ici, intervint Liss. Ce n’est pas évident d’être un artiste, mais c’est toujours mieux que de patrouiller dans les bois de Potence. »
Je m’emmitouflai dans la couverture. « Tu as déjà vu un ronfleur ?
— De loin, quand ils arrivent à entrer en ville. Mais j’ai toujours trouvé un endroit où me planquer. »
L’eau commença à bouillir et fumer. Liss en remplit trois mugs et y mélangea les granules. Je bus avec délectation. J’avais avalé mon dernier café en vitesse entre deux courses, le jour de mon arrestation.
« Je me dis que ce n’est peut-être pas plus mal que je m’entraîne au combat spirituel, déclina Julian. Je suis un petit peu rouillé à force de ne pas pratiquer. »
Liss hocha la tête.
« Certaines personnes trouvent ça plus difficile ici, confirma-t-elle. Je partageais cet endroit avec quelqu’un, mais elle ne supportait plus la honte d’être une artiste. Après un hiver particulièrement difficile, elle a convaincu son gardien de lui laisser une autre chance. Depuis, elle est devenue arracheuse d’os.
— Arracheuse d’os ?
— C’est comme ça qu’on surnomme les vestes rouges. » Un voile de chagrin assombrit son expression. « Reste à Trinity pour l’instant. Aludra te nourrira si elle est satisfaite de tes progrès.
— Pour l’instant, elle trouve qu’on est tous des bons à rien.
— Si ça peut te remonter le moral, intervins-je, j’ai réussi à la renverser pendant mon examen.
— Ça fait plaisir à entendre », confirma Julian.
Liss me dévisagea. « Tu as fait du mal à une réph ?
— À peine, tempérai-je.
— Elle ne l’oubliera pas de sitôt, Paige. Aludra et sa famille sont du genre mauvais. » Elle remit de l’eau à chauffer. « Julian, tu parlais de bâtons tout à l’heure. Je ne me rappelle pas en avoir utilisé durant mon entraînement.
— C’est ce que j’ai expliqué à Paige hier. Je ne sais pas comment ça fonctionne, mais ils ont des propriétés éthérées. On peut s’en servir pour exercer un certain contrôle sur les esprits environnants, ce qui aide à constituer une horde. »
Liss fronça les sourcils. « Ça ne me dit rien qui vaille. Est-ce que les amaurotiques peuvent s’en servir ?
— Même s’ils le pouvaient, ils refuseraient de toucher quoi que ce soit de surnaturel.
— Ils emploient bien des vigis nocturnes, répliquai-je. Scion a toujours baigné dans l’hypocrisie. Ça ne me surprend pas plus que ça que ses fondateurs soient des voyants.
— Mais ils ont créé un empire qui nous hait. » Julian se mordit la joue. « Les réph auraient pu faire le contraire – mettre en avant la clairvoyance, au lieu de la diffamer. On aurait pu collaborer en égaux. Et pourquoi ont-ils décrété que tout ça devait rester secret ?
— Je doute que nous découvrions un jour leurs véritables motivations, trancha Liss laconiquement. Mais je ne vois pas pourquoi ils auraient annoncé leur présence à tout le monde.
— Et pourquoi pas ? insistai-je. Julian a raison : puisqu’ils semblent tellement sûrs d’eux-mêmes – s’ils sont si puissants et que nous sommes si faibles –, pourquoi rester dans l’anonymat ?
— Ils pensent que nous sommes d’un naturel violent et cruel. J’imagine qu’ils ne veulent pas frayer avec nous plus qu’il n’est nécessaire.
— Ils sont violents et cruels aussi, fit valoir Julian. Ils doivent bien s’en rendre compte, non ?
— Je suis sûre que oui, admit Liss. Seulement, ils doivent se dire qu’on mérite d’être traités comme ça. C’est pour ça qu’ils ont assassiné Seb sans sourciller.
— Pauvre Seb. » Julian jeta un coup d’œil dans ma direction. « Le Gouverneur et Nashira sont consorts. Ils doivent bien éprouver quelque chose, à défaut de culpabilité.
— Eh bien, je ne les ai encore jamais vus le montrer, répondit Liss. Pas une fois en dix ans. »
Nous finîmes notre café, puis Liss nous fit passer un œuf à chacun.
« À votre avis, comment les réph trouvaient de l’aura avant de mettre la main sur nous ? » finit par demander Julian.
Liss commençait à avoir l’air fatiguée. « Je ne me pose pas ce genre de question.
— Le savoir, c’est le pouvoir, non ?
— Pas nécessairement. Le savoir est une chose dangereuse. Dès lors que tu apprends un truc, il te poursuit jusqu’au bout. Tu dois te le traîner comme un fardeau, jusqu’à la fin. Même si ça te fait souffrir.
— Sauf si tu prends de l’aster blanc, commentai-je en achevant d’écaler mon œuf.
— Et encore, ça subsiste quelque part dans ton territoire des rêves. C’est juste… enfoui, rangé dans un coin. » Liss tendit la main. « Filez-moi vos coquilles. Je les pilerai plus tard. » En nous voyant froncer les sourcils, elle nous adressa une esquisse de sourire. « Ça se mange. Ça renforce les os. »
Nous lui tendîmes nos déchets.
« Tu es ici depuis dix ans, commenta Julian. Tu ne penses jamais à résister, Liss ?
— Tous les soirs, avoua-t-elle, mais c’est inutile.
— Comment tu le sais ?
— Parce que les réph me tueraient, et que je ne suis pas encore prête à leur offrir ma vie, rétorqua-t-elle avec amertume. Ils m’ont déjà volé tout le reste : ma liberté, ma fierté… »
Julian et moi échangeâmes un coup d’œil sans savoir quoi répondre.
« Je sais ce que vous vous dites de moi, reprit-elle, tendue. Que je n’ai pas de cran. Que je me laisse marcher dessus. » Nous n’eûmes pas le temps de protester qu’elle nous interrompit : « Non. Je ne vous en veux pas. À mon arrivée ici, je me suis raccrochée à l’espoir de m’échapper un jour. Puis j’ai appris ce qui s’était passé lors de la Saison d’Os XVIII. »
J’attendis, parcourue d’un frisson glacial. Liss nous considéra tour à tour, puis son visage se rembrunit.
« Es-tu sûr de vouloir entendre la suite, Julian ? »
Après un instant de réflexion, il finit par hocher la tête.
« Fourgueur est le plus vieil humain dans cette ville. Laissez-moi vous expliquer pourquoi. Il y a vingt ans, les prisonniers du camp ont décidé de se soulever contre les réph. À cette époque, nous étions bien plus nombreux qu’aujourd’hui. Quand Nashira a eu vent de leur plan, les humains ont été jetés hors des résidences, les portes ont été verrouillées, et les émim ont été autorisés à entrer dans la ville. Seul Fourgueur a réchappé au massacre. »
Ce n’était pas l’explication à laquelle je m’étais attendue.
« Ça semble un peu… » Julian secoua la tête. « Tout le monde ne devait pas être impliqué.
— Ça lui était égal. Les premiers humains de ma Saison d’Os sont arrivés dans une ville déserte, expliqua Liss. Scion a même dû poster des vigis ici pour veiller sur eux. » La douleur dans son regard la vieillissait de plusieurs dizaines d’années. « Je vois bien que vous êtes tous les deux très combatifs, mais vous devez vous résigner à votre sort. Scion aurait pu nous exécuter, mais ils ont plutôt choisi de nous déporter ici. Je peux vous jurer que la mort est la seule issue possible. »
Sa voix se brisa sur cette dernière phrase. Julian se passa la main sur le crâne.
« Désolée, fit Liss en baissant le front. Je ne voulais pas vous faire peur aussi tôt.
— Non, la rassurai-je. Je suis heureuse que tu l’aies fait. »
C’était la vérité. À présent, je mesurais mieux les enjeux liés à cet endroit.
« Parlons plutôt d’autre chose, suggéra Julian. Où est-ce que tu vivais avant tout ça, Liss ? »
Elle l’étudia avec circonspection. « Inverness.
— J’ai toujours voulu aller là-bas. Pourquoi tu es descendue dans le sud ?
— Mes parents se sont fait prendre à distribuer des brochures séditieuses. Mon père a été arrêté. » Elle se passa un drap autour des épaules. « Il s’est échappé avant son incarcération, mais on a dû se planquer. »
L’Écosse n’avait plus d’existence officielle. À l’instar du pays de Galles, elle avait été absorbée dans Scion-Angleterre. Mais les Écossais trouvaient encore le moyen de résister.
« On aurait pu se rendre chez ma tante à Édimbourg, mais mon père était trop fier pour demander de l’aide, reprit Liss. Il a dépensé toutes nos économies pour nous envoyer à Londres, dans l’espoir de rejoindre la pègre, mais il a bien vite découvert qu’aucun seigneur-mime ni aucune reine-mime ne voulait de nous. »
Il s’agissait peut-être de la faute de Jaxon ; après tout, c’étaient ses écrits qui avaient rendu les devins si indésirables.
« À cause des Mérites, j’imagine, intervint Julian, qui avait manifestement suivi le même raisonnement.
— En partie, mais aussi parce que ma mère était une amaurotique. Je ne me souviens pas des détails, mais l’un des seigneurs-mimes a dit qu’il ne nous accueillerait pas tant qu’on resterait avec ce fardeau. Mon père s’est disputé avec lui, et l’autre a fait courir le bruit que nous étions des informateurs. Après ça, nous sommes devenus des intouchables. »
Ce genre de chantage mesquin était monnaie courante au sein de la pègre. Ça ne fonctionnait pas toujours, mais les nouveaux arrivants s’en relevaient rarement.
« Quand on a fini par manquer d’argent, on a essayé de gagner notre vie sans jamais empiéter sur les activités clandestines du monde souterrain. Mais il y avait des estafettes partout. Elles forçaient mon père à déguerpir dès qu’elles l’apercevaient, mais elles ne s’attendaient généralement pas à voir une gamine faire la manche. C’est moi qui rapportais le plus gros de l’argent. »
Je n’osais plus reprendre la parole, de peur que ma voix me trahisse.
« Mes parents ont attrapé une fièvre pulmonaire quand j’avais dix ans, poursuivit Liss. Après quoi, je me suis retrouvée toute seule. Un soir, une femme est venue me voir et m’a demandé de lui tirer les cartes. » Elle sortit son tarot et le caressa du doigt. « J’avais alors onze ans. Comment j’aurais pu deviner qu’il s’agissait d’un piège ? »
Julian fit la grimace. « Combien de temps tu es restée à la Tour ?
— Deux ans. Je suis arrivée ici à treize. »
Je me raclai la gorge. « Et toi, Julian, tu vivais où ?
— À Morden. J’ai toujours essayé de me fondre dans la masse au milieu des amaurotiques, alors je n’ai jamais connu la pègre. J’avais deux ou trois amis voyants, mais on ne donnait pas vraiment dans le crimime. Juste quelques séances occasionnelles. »
Liss semblait sur le point de s’écrouler. Elle nous connaissait à peine, et la conversation l’avait entraînée dans des recoins bien sombres.
« Je suis épuisée, déclarai-je. On devrait peut-être se reposer un peu tant qu’on en a l’occasion ?
— Bonne idée », convint Julian.
Liss m’adressa un infime hochement de tête. Elle moucha quelques-unes de ses lampes afin que nous puissions nous mettre aussi à l’aise que possible.
Je posai la tête sur mon bras sans parvenir à trouver le sommeil. La douleur dans mon épaule était plus vive que jamais, et le drame de la Saison d’Os XVIII me hantait. Si Nashira avait exercé de telles représailles contre les dissidents, je n’étais pas étonnée que Liss ait renoncé à se battre.
Un son terrible me fit me redresser d’un bond. Un craquement de manivelle donnant lieu à un vagissement épouvantable. Mon corps se prépara aussitôt à l’action – un picotement dans les jambes, le cœur battant la chamade. Julian se réveilla en sursaut.
Des bruits de pas résonnèrent dans les allées. Liss se leva sans tarder, faisant disparaître son jeu de cartes dans une poche.
« Vous devez partir, nous pressa-t-elle. Courez vous réfugier dans vos résidences.
— Viens avec nous. » Je me mis debout à mon tour. « Faufile-toi dans l’une d’elles. Tu n’es pas en sécurité dans…
— Vous voulez vous faire démolir par Aludra ou le Gouverneur ? hurla-t-elle pour couvrir le bruit de la sirène. Je fais ça depuis des années. Ça va aller. Mais allez-y, tous les deux ! »
Julian hésita un instant. J’ignorais quelle correction le Gouverneur m’infligerait si je tardais à rentrer, mais d’après ce que je savais d’Aludra, elle était bien capable de tuer Julian pour ce genre de transgression. Nous baissâmes la tête pour sortir de la baraque et nous mîmes à courir.
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Port Meadow
J’étais plus lente que d’habitude. Quand j’atteignis la résidence de la Suzeraine, c’était à peine si j’arrivais à clopiner. Plusieurs vestes rouges armées de fusils et de lance-flammes montaient la garde devant le portail.
Magdalen était la résidence la plus éloignée de la Bauge. Elle se dressait entre les ténèbres et les réverbères. Alors que je me trouvais seulement à mi-chemin, le son de la sirène se modula. Un ronfleur avait dû réussir à entrer en ville.
Je faillis m’écrouler contre la porte. Quelques instants après que j’eus frappé, la concierge de nuit apparut, les traits tirés. Elle m’entraîna à l’intérieur et claqua le vantail derrière moi.
« Tu n’étais pas censée être dehors.
— Désolée. » Je tâchai de reprendre mon souffle. « Il ne t’a pas fait de mal, si ?
— Bien sûr que non. » Elle me retourna un regard sévère. « Monte tout de suite à la tour des Fondateurs. »
Je lui laissai le soin de verrouiller la porte, tirer les verrous d’acier avant de repositionner la lourde barre transversale dans ses étriers. Toujours essoufflée, je traversai la première cour et atteignis en titubant le cloître obscur, où je m’arrêtai, couverte de sueur.
L’épais mur d’enceinte de la résidence amoindrissait considérablement le bruit de la sirène. J’entendis quelqu’un courir côté rue. Je voulus explorer l’éther, voir si je parviendrais à détecter les ronfleurs, mais la migraine ne m’avait pas lâchée depuis que j’avais attaqué Aludra.
Liss s’en sortirait. Elle avait dû entendre cette sirène bien des fois. Il me fallut un moment pour recouvrer mes esprits et trouver la force d’affronter les marches de la tour.
À mon arrivée, la porte du salon était déverrouillée. Je me glissai à l’intérieur et me faufilai silencieusement sur les dalles.
Pas assez silencieusement. Le Gouverneur se matérialisa aussitôt devant moi, les yeux flamboyant de rage.
« Où étais-tu ?
— Dehors, répondis-je avec raideur. Et vous, où étiez-vous ?
— Je t’avais ordonné de ne pas sortir.
— Vous m’avez dit que je n’étais pas en état de sortir. Vous auriez dû être plus spécifique. »
Je perçus l’insolence dans ma voix. Son expression ne varia pas – tout son mécontentement restant confiné dans son regard.
« Si tu ne t’adresses pas à moi avec le respect qui m’est dû, je ne t’autoriserai plus à sortir d’ici.
— Je vous tiendrai informé quand vous aurez gagné mon respect. »
Le Gouverneur me toisa sans ciller. J’avais conscience de jouer avec le feu, mais la douleur et la fatigue m’avaient enlevé toute modération.
Comme je ne consentais pas à m’excuser ni à détourner les yeux, il finit par me passer devant et ferma la porte. Mon cœur battait brutalement, mes cheveux restaient plaqués à mon front poisseux de sueur et ma jambe tremblait, mais je restai debout sans bouger.
« Tu as de la chance que les émim ne te soient pas tombés dessus à découvert. » Il tourna la clef dans la serrure et la glissa dans sa ceinture. « Puisque tu n’es pas au meilleur de ta forme, ils n’auraient fait qu’une bouchée de toi.
— Si vous voulez me voir au meilleur de ma forme, vous devriez envisager de me nourrir.
— Magdalen n’est pas inexpugnable. Les émim sont déjà entrés à l’intérieur des domaines et des cloîtres, poursuivit-il sans répondre à ma demande. Dès que tu entends cette sirène, tu dois regagner ce parloir toutes affaires cessantes. Tu ne t’attardes pas, sous aucun prétexte. Est-ce bien compris ? »
Je me contentai de le dévisager froidement. Il se pencha pour se mettre face à moi.
« Dois-je me répéter ?
— Je ne préférerais pas. »
Il se redressa alors de toute sa hauteur considérable. Je me préparai au pire.
« La concierge de nuit a dû attendre ton retour avant de pouvoir sécuriser l’entrée principale, ajouta-t-il. Tu as mis en danger tous les habitants de Magdalen en sortant dans ton état. Tu lui as en outre menti.
— Elle n’y est pour rien. Je voulais sortir.
— Ce que tu veux n’importe aucunement aux yeux de la Suzeraine. Elle tient à ce que ton entraînement commence dès cette nuit. Tu as encore moins d’heures pour te remettre.
— Je ne me soumettrai pas à un nouvel examen, affirmai-je. Vous n’avez qu’à m’envoyer à la Bauge. Je sais jongler.
— Pas avec ton talent. La Suzeraine n’acceptera jamais de te considérer comme une artiste là pour distraire les autres. Tu as bien trop de potentiel. Refuse de t’entraîner avec moi, et elle se servira d’un autre humain pour te contraindre. Je suppose que ce n’est pas ce que tu veux. »
Je serrai la mâchoire. Quelques-uns d’entre nous risquent fort de disparaître avant la fin de cette session.
« Le grenier a été préparé pour toi. » Le Gouverneur me tendit une clef. « Tant qu’il y aura un émite en ville, je te conseille de verrouiller ta porte.
— Ça vous empêchera d’entrer aussi ?
— J’ai un double de la clef.
— Évidemment. » Je lui arrachai l’objet des mains. « Puisque nous vivons désormais dans des quartiers séparés, qui va soigner vos blessures, à présent ?
— Je t’ai déjà répondu sur ce sujet.
— Je n’ai pas halluciné.
— Monte au grenier. » Ses prunelles rougeoyèrent. « Je viendrai te réveiller au crépuscule.
— J’ai soif, dis-je dans le seul but de l’agacer.
— Alors, bois un peu d’eau. »
Je choisis le plus beau verre de son vaisselier, puis le broc en étain sur la table. La pièce parut soudain plus étriquée, l’air chargé d’électricité.
« J’ai encore une question, avant de partir. » Je remplis mon verre. « À quoi sert la pilule verte ?
— C’est mon problème, rétorqua le Gouverneur.
— C’est moi qui l’avale.
— Et c’est moi qui commande. »
J’aurais dû le laisser se vider de son sang. Jaxon hurlerait s’il me voyait dans cet état. Petite abeille, tu as perdu ton piquant.
Accorde-moi un peu de temps, songeai-je.
Le Gouverneur fit un pas de côté pour me laisser passer. Je m’assurai de croiser ostensiblement son regard avant de le frôler en sortant. Il s’assura de m’enfermer ostensiblement dehors.
Je n’aurais jamais cru qu’il pouvait être encore plus tendu.
Je gravis les quelques marches menant au grenier et ouvris la porte. La chambre ne comportait qu’une lucarne basse. Le lit était simple, les draps couverts d’une couverture en polaire.
J’allumai la lampe à pétrole près du sommier. Il n’y avait pas de cheminée dans cette pièce, et un courant d’air invisible murmurait quelque part. C’était toujours mieux que de partager le moindre espace personnel avec le Gouverneur.
Comme je l’avais fait à l’étage du dessous, j’examinai les moindres coins et recoins de l’endroit. Je me rendis bientôt compte que la fenêtre avait été percée à l’endroit où s’était trouvé l’âtre. L’ancien conduit de cheminée était encore visible, mais il avait été scellé.
Outre une table de nuit, il y avait aussi un étroit placard pour mon uniforme. Tout contre, une autre porte restée ouverte donnait sur une salle d’eau rudimentaire. Pas de fenêtre ici, mais des toilettes et un lavabo.
Comme promis, la table de chevet était remplie de bandages et de baumes, ainsi que de produits d’hygiène : du savon, un peigne, une brosse à dents avec son dentifrice et une serviette effilochée. Tout en me brossant les dents, je pensais à Julian dans sa cave obscure, à Liss dans sa baraque glaciale. Je ne vivais certes pas dans un palace, mais j’étais en sécurité et je bénéficiais d’une certaine intimité. Je pourrais dormir sans craindre de me faire dépouiller.
De nous trois, j’étais la mieux armée pour résister. Et puisque je n’aurais pas à me battre pour ma survie, je consacrerais toute mon attention à notre évasion.
Je ne trouvai aucune tenue de nuit. Une fois en sous-vêtements, je baissai l’intensité de la lampe et me mis au lit. Le moindre mouvement tiraillait la peau tendue de mon épaule. Je me roulai en boule pour emmagasiner un peu de chaleur.
J’aurais dû tomber comme une masse, pourtant je naviguai à la lisière du sommeil, réfléchissant au passé. Je me remémorai ma première rencontre avec Nick – Nicklas Nygård, qui m’avait présenté Jaxon.
Nick, qui m’avait un jour sauvé la vie…
 
L’année après notre arrivée en Angleterre, mon père et moi avions reçu l’autorisation de quitter la citadelle pour quelques semaines. Nous avions pris le train jusqu’au village d’Arthyen, dans la région qui s’appelait jadis les anciennes Cornouailles, pour aller rendre visite à une certaine Giselle, que mon père affirmait être une vieille amie. Je n’avais jamais osé lui demander pourquoi il avait de vieilles amies en Angleterre.
Giselle vivait sur une colline caillouteuse, dans une masure dont le toit tombait devant les fenêtres. La région me rappelait l’Irlande, avec ses grandes étendues sauvages et sa nature indomptable, autant de choses que Scion m’avait volées.
Je ne m’étais pas encore bien faite à Londres ni à ma nouvelle école, où les autres élèves prenaient un malin plaisir à me tourmenter. J’y avais appris des mots comme kern ou boglander, des termes désobligeants envers les Irlandais qui m’étaient susurrés dans les couloirs, ou que je retrouvais griffonnés sur des morceaux de papier à l’intérieur de mon cartable. Jamais un professeur n’était intervenu pour me défendre, même quand j’étais certaine qu’ils avaient assisté à la scène. Ils m’ignoraient superbement en classe, alors que cela se voyait que j’étais perdue la moitié du temps.
Scion accueillait les pays qui ralliaient la cause de leur propre chef. En revanche, lorsque l’une de ses cibles osait lui tenir tête, le peuple concerné restait frappé d’opprobre à jamais. Alors que j’étais âgée de neuf ans, on me punissait pour les « émeutes de Molly ».
Ce séjour à la campagne était un répit bienvenu. Des vacances d’été avant de retourner parmi la meute de loups. Le soir, je contemplais les étoiles en regrettant l’absence de mes grands-parents, qui me manquaient douloureusement. Mon père ne m’avait jamais expliqué pourquoi il les avait laissés en Irlande.
Il m’avait promis que nous pourrions nous rendre sur la côte. Le large me manquait tant – respirer l’air salé de la mer, admirer cette route scintillante qui s’étendait jusqu’aux territoires libres. L’Irlande se trouvait là, me rappelant à la maison.
Au bout du compte, il était trop occupé avec Giselle. Ils discutaient jusqu’au creux de la nuit. J’entendais souvent leurs murmures, sans jamais chercher à les espionner. Tout ce que je voulais, durant ces quelques semaines, c’était qu’on me laisse tranquille.
Londres était un endroit dangereux pour les voyants, mais la campagne était loin d’être idyllique. Loin de l’Archonterie de Westminster, les amaurotiques devenaient nerveux, suspicieux. Ils avaient pris l’habitude de se surveiller les uns les autres, traquant la présence de la moindre boule de cristal ou pierre divinatoire, prêts à appeler l’avant-poste le plus proche – ou à se faire justice eux-mêmes. Même pour ceux qui arrivaient à ne pas se faire prendre, il n’y avait pas de travail. La terre avait besoin d’être cultivée, mais la demande en main-d’œuvre était faible. Des machines s’occupaient des champs. Pas étonnant que les voyants aient plutôt été attirés par les citadelles.
Les premiers temps, je n’aimais pas quitter la maison. Les villageois d’Arthyen parlaient trop, épiaient trop, me rappelaient trop l’école. Giselle me mettait tout aussi mal à l’aise. C’était une femme maigre d’allure sévère, aux petits yeux de fouine et avec une bague à chaque doigt.
Mais un jour, depuis le toit, j’avais aperçu un petit paradis : un champ de coquelicots, mare rouge sous le ciel de fer. Désormais, quand mon père m’imaginait jouer à l’étage, je partais explorer ce lieu pendant des heures, observant les fleurs dodeliner autour de moi.
Ce fut là que j’eus mon premier contact avec l’éther. À l’époque, j’ignorais totalement que j’étais clairvoyante ; je savais juste que j’étais différente. L’anormalité était encore une légende pour l’enfant de neuf ans que j’étais, une sorte de croque-mitaine aux traits mal définis. Je n’étais pas encore une marcherêve. J’avais toujours perçu l’éther – sans jamais savoir de quoi il s’agissait –, mais aucun don particulier ne s’était manifesté.
Ce jour-là, tout avait changé.
Une fois de plus, je m’étais rendue au champ – mais pour la première fois, je n’étais pas seule. Une femme se trouvait là. Je ne la voyais pas, mais je la sentais qui m’observait. Je la sentais dans les coquelicots, dans le vent ; je la sentais dans la terre et dans l’air. Je la sentais telle une écharde coincée sous ma peau – invisible, mais douloureusement présente.
J’avais tendu la main avec la volonté de la saluer. Pendant un instant, j’avais eu plus froid que jamais, comme si j’étais tombée à travers de la glace.
Je m’étais soudain retrouvée au sol. En sang. Cette femme était une poltergeist, un esprit enragé capable d’interagir avec le monde corporel.
Je revoyais la scène. Un jeune homme avait émergé des coquelicots, comme s’il m’avait attendue là – grand et pâle, le visage affable. En remarquant mes blessures, il m’avait emmitouflée dans son manteau et m’avait portée à sa voiture.
Je m’appelle Nick. Tu ne risques plus rien, Paige.
Dans la pénombre la plus complète, je m’étais mise à rêver. Je rêvais de coquelicots luttant pour sortir de terre. J’avais rarement rêvé en couleur jusqu’à présent, mais voilà que des fleurs aussi rouges que le sang se mettaient à éclore dans mon esprit. Elles me protégeaient, se dépouillaient de leurs pétales pour recouvrir mon corps fiévreux.
À mon réveil, je me trouvais dans un lit avec des draps amidonnés. Ma main était bandée, la douleur s’était envolée. L’homme blond se tenait à mon chevet, tout sourire.
Bonjour, Paige.
Je lui avais demandé où j’étais.
À l’hôpital. Tu as eu un accident.
Vous êtes médecin ?
Oui, mais je ne travaille pas dans cet hôpital. Je vais seulement rester jusqu’à l’arrivée de tes parents. Peux-tu me dire qui ils sont ?
Je n’en ai qu’un.
Nicklas Nygård, récemment arrivé de Stockholm, m’avait sauvé la vie ce jour-là. Il avait évalué le risque de m’emmener dans un hôpital de Scion, avait inventé un bobard pour expliquer mes blessures, soudoyé une infirmière, puis il avait veillé sur moi alors que ma clairvoyance s’éveillait.
Plus tard, j’avais appris que Nick avait accepté un poste dans le même centre de recherches que mon père. Durant sa période d’essai, il avait travaillé à distance, le temps de s’accoutumer à la vie en Angleterre avant de se lancer corps et âme dans le boulot. Je n’ai jamais su ce qu’il était venu faire dans ce champ de coquelicots.
Quand mon père était venu me chercher, Nick m’avait déjà raccompagnée à la porte. Il s’était agenouillé devant moi pour me prendre les mains.
Paige, écoute-moi. C’est très important. Il m’avait parlé à voix basse, le visage grave. J’ai dit à ton père que tu avais été attaquée par un chien.
Mais c’était une dame.
Cette dame était invisible, sötnos. Certains adultes – la plupart, même – ne croient pas à l’invisible.
Mais vous, oui, avais-je répliqué, sûre de sa sagesse.
En effet. Mais je ne veux pas que d’autres adultes se moquent de moi, alors je garde ça pour moi. Il me regardait droit dans les yeux. Tu ne dois jamais parler d’elle, à qui que ce soit. D’accord, Paige ? Promets-le-moi.
Je conservais encore des stigmates de cet assaut, au milieu de ma paume gauche – un ensemble de courtes coupures grises, plus froides que le reste de mon corps. Je les dissimulais sous une mitaine à la citadelle.
J’avais respecté ma promesse. Pendant sept ans, j’avais gardé ce secret pour moi. Pendant tout ce temps, je me demandais où la vie avait mené Nick, s’il lui arrivait de repenser à cette petite Irlandaise du champ de coquelicots d’Arthyen.
Et après sept longues années, ma patience avait été récompensée. Nick m’avait retrouvée.
Si seulement il pouvait en faire autant aujourd’hui…
 
Je naviguais entre l’inconscience et l’éveil. Peut-être que le Gouverneur avait raison et que le Flux me causait des hallucinations. Alors que les heures s’écoulaient, je guettais des bruits de pas ou les échos du gramophone, mais je ne percevais qu’un profond silence.
Je finis par m’endormir pour de bon. La fièvre me consumait encore et je me réveillai en sursaut à plusieurs reprises, assaillie d’images du passé, sentant mon épaule brûler sous mon pansement.
Un coup porté à la porte me tira de ma torpeur. J’ouvris les yeux, désorientée, mais ne vis que des ténèbres insondables. L’instant suivant, la serrure cliqueta et une bougie apparut. En apercevant le Gouverneur, je battis en retraite contre ma tête de lit.
« Je vous remercierais d’attendre après avoir frappé, aboyai-je.
— C’est ce que j’ai fait. » Il déposa un uniforme au bout du lit. « La cloche de nuit va sonner sous peu, m’informa-t-il. Habille-toi et rejoins-moi en bas. »
Je n’eus pas le temps de lui décocher une repartie bien sentie qu’il était déjà parti.
Le moment était venu. Redoutant le froid qui régnait dans la chambre, je repoussai les draps et m’assis, sans savoir si j’avais réellement dormi ou pas.
Avec un frisson, je retirai le pansement qui me couvrait l’épaule. La blessure était poisseuse, tellement à vif que même l’air semblait aussi abrasif que de la paille de fer.
Je me lavai du mieux que possible. Après avoir tamponné mon omoplate pour la sécher, je l’enduisis de baume et y apposai un pansement propre. J’enfilai alors mon nouvel uniforme, dont je boutonnai le gilet avant de lacer mes bottes.
Ma jambe me paraissait enfin plus solide. Je parvins à descendre les marches avec une aisance relative.
Le Gouverneur se trouvait dans son parloir à feuilleter un roman. Je le reconnus aussitôt, car Jaxon en possédait une troisième édition à la planque : Frankenstein, ou le Prométhée moderne, de Mary Shelley. Un ouvrage interdit par Scion.
« Je suppose que tu es prête ? demanda le Gouverneur après m’avoir étudiée.
— Vous êtes perspicace, hein ?
— Hum. » Il reposa son livre. « À quoi ressemble ton territoire des rêves, Paige ? »
La franchise de sa question me prit de court. Chez les voyants, c’était le genre d’information qu’on ne partageait qu’avec des proches de confiance.
« Un champ de coquelicots, répondis-je avec méfiance. Pourquoi ?
— Je me posais la question.
— Je vois. Et je peux espérer grignoter quelque chose, maintenant que votre curiosité est assouvie ? »
Il se détourna pour contempler le feu.
« Rends-toi à la loge, dit-il. Je t’y rejoindrai. »
Après un instant d’hésitation, je finis par obtempérer, le ventre serré par la faim.
J’atteignis ma destination juste avant que le coup de cloche annonçant la fin du couvre-feu ne résonne. En m’apercevant, la concierge de nuit retira ses lunettes de lecture.
« Te voilà, dit-elle. Attends-moi. »
Si elle était en colère contre moi, elle n’en montrait rien. Au lieu de quoi elle sortit, et revint quelques minutes plus tard avec un petit bol de porridge bien plus consistant que la gruelle.
« Pour ton entraînement, m’annonça-t-elle en me donnant une cuiller. Tu vas en avoir besoin.
— Merci », répondis-je.
Elle retourna à son travail. Je mangeai la bouillie chaude avec précaution, m’attendant à moitié à ce qu’elle me l’arrache des mains d’un instant à l’autre. Quand le Gouverneur arriva, j’avais déjà léché et rendu le bol.
« Bonsoir, Gail, dit-il à la concierge. Je vais à Port Meadow.
— Bien sûr. Je consigne sa sortie. »
Je jetai un coup d’œil au Gouverneur. Le fait qu’il nous appelle par nos prénoms dans l’enceinte de Magdalen piquait ma curiosité.
Mais à peine cette idée m’avait-elle traversée que je secouai la tête pour la repousser. La barre reposait au sol.
« N’ouvre la porte à personne d’autre que moi. » Le Gouverneur décrocha une lanterne de son support. « La créature est peut-être encore en liberté dans la ville.
— Personne n’entrera ni ne sortira, assura Gail. À quelle heure comptez-vous rentrer ?
— Pas plus tard que minuit. »
Elle hocha la tête et nous ouvrit la porte, laissant s’engouffrer une bourrasque glaciale.
Le Gouverneur me fit remonter Magdalen Walk, puis tourna à droite sur Turl Street. Nous passâmes devant la Bauge, presque désertée, avant d’emprunter la grande rue longeant la maison amaurotique.
Les artistes devaient encore se cacher du ronfleur. Je cherchai dans l’éther, sans rien percevoir qui sorte de l’ordinaire.
« Ce livre que vous lisiez, Frankenstein… Il est sur la liste noire.
— Oui, répondit le Gouverneur.
— Tout comme la musique que vous écoutez sur votre gramophone.
— En effet. »
Je n’obtins pas d’autre réponse. Je gonflai les joues et le suivis en traînant les pieds.
Quand nous eûmes dépassé la maison amaurotique, le Gouverneur continua sur la même large voie, ignorant un passage plus lumineux sur notre gauche. Les vestes rouges restèrent à leur poste sans rien dire.
« Walton Street est le seul chemin éclairé qui mène au terrain d’entraînement, m’expliqua-t-il. Tant que tu seras une veste rose, tu ne devras pas suivre d’autre route en mon absence. »
Je coulai un regard vers la rue en question. « Et pourquoi on ne la suit pas aujourd’hui ?
— Pour te familiariser avec les lieux. Quand tu seras veste rouge, tu seras censée connaître les rues parfaitement pour pouvoir y patrouiller. »
Le Gouverneur me guida bien au-delà des réverbères. Comme c’était la nouvelle lune, seule la lanterne nous procurait un peu de lumière. Plus nous approchions des faubourgs, plus les bâtiments étaient délabrés. Scion n’avait pas dû vouloir gaspiller d’argent pour les entretenir.
Il prit à gauche sur Observatory Street. Cette rue-là était bordée de vieilles maisons attenantes, toutes en ruines. Apparemment, ce quartier n’était déjà plus qu’un taudis quand les réph avaient investi la ville. Je perçus la présence de fantômes et de deux poltergeists faiblards. Le Gouverneur ne montra pas la moindre inquiétude.
Nous marchions désormais en silence depuis un bon moment, sans rien pour me distraire des nombreuses douleurs dont mon corps était accablé. Mon haleine s’élevait en fumée entre mes lèvres.
« Je suppose que vous n’auriez pas un manteau pour moi ? demandai-je en grelottant.
— Nous n’en fournissons plus au printemps.
— Ce n’est pas un printemps normal.
— Si tu le dis. Je ressens peu le froid. »
Son pourpoint rembourré et sa cape y étaient peut-être pour quelque chose. J’enfonçai les mains au plus profond de mes poches.
Veiller à ce que nous ayons froid tout le temps devait contribuer à nous affaiblir, comme le fait de nous priver de nourriture. Quand on est affamé et gelé, on est moins à même de comploter.
« Vous savez, je n’ai pas l’impression que Scion ait beaucoup de respect pour votre consort, vu l’état de délabrement de cette ville.
— En entretenir les faubourgs constituerait un gaspillage de ressources utiles, me détrompa le Gouverneur. Un quartier central modeste est plus simple à conserver et à défendre.
— Tant que ça ne vous empêche pas de dormir la nuit…
— Je dors de jour », me rappela-t-il.
Il demeurait toujours aussi inexpressif. Je me demandais comment le faire réagir.
Le terrain d’entraînement s’étendait devant nous. Chênes et pins couverts de givre y poussaient en lisière, oblitérant tout aperçu du monde extérieur. Il devait s’agir du bord des bois de Potence.
Une clôture d’au moins dix mètres de haut, surmontée de rouleaux de fil barbelé, entourait la prairie. Je lus l’avertissement rouillé au-dessus du portail :
PORT MEADOW, ENTRAÎNEMENTS UNIQUEMENT.
L’USAGE DE LA FORCE EST AUTORISÉ.

Ladite force était incarnée au portail par le réph qui gardait l’entrée. Son visage blafard m’évoquait l’or blanc, alors que ses cheveux – lissés en une queue-de-cheval – étaient d’une teinte plus cuivrée. Ces deux caractéristiques m’évoquaient Nashira.
Ivy, voûtée et tremblante de froid, se tenait près de lui. Les boutons de sa tunique avaient été retirés, la forçant à en serrer les pans pour se préserver de la morsure du froid. Je remarquai sa lèvre fendue, malgré sa tête rasée rentrée dans les épaules.
Le Gouverneur s’approcha du point d’accès. Je le suivis après une courte hésitation. Quand nous nous fûmes rapprochés, l’autre réphaïte lui adressa une profonde révérence.
« Ce cher concubin royal, déclara-t-il d’une voix profonde. Qu’est-ce qui t’amène à Port Meadow ?
— Je suis ici pour former ma locataire, répondit le Gouverneur. La souveraine de sang a dû t’en informer, Thuban.
— Patience, concubin. » Thuban Sargas portait une cape, mais pas de collier de livrée. « Quel est son numéro ?
— XX-59-40.
— Est-elle dotée de vision ?
— Non. »
Ivy surprit mon regard alors que l’interrogatoire se poursuivait. Maigre comme un coucou, elle avait les clavicules proéminentes. Le premier soir, je l’avais vue en larmes ; à présent, elle paraissait résignée, avec son regard terne et las. Nous arrivions à peine à hauteur des épaules de nos gardiens – je devais paraître aussi maigre qu’elle, par comparaison.
Il ne me semblait pas l’avoir déjà croisée au sein de la pègre. Toutefois, si elle avait réussi à se faire la malle de Corpus en un clin d’œil, elle devait posséder plus d’un tour dans son sac.
« Ces questions n’ont aucun intérêt. Je présume qu’elles ne visent qu’à me faire perdre mon temps, lança le Gouverneur, me ramenant brutalement à la réalité. Un comportement aussi vil n’est pas digne d’un Sargas. Je suis sûre que ma consort partagerait mon avis. »
Thuban ourla le coin des lèvres. Son sourire me sembla aussi glaçant que le rire au soir de mon examen.
« Les vestes rouges ont perdu la trace de l’émite, déclara-t-il. Puisqu’il risque de revenir cette nuit, votre séance d’entraînement doit se limiter à une heure.
— Très bien », répondit le Gouverneur.
Thuban me toisa de toute sa hauteur. Je me rappelai au dernier moment de baisser les yeux.
« J’ai ouï dire que cette créature jugeait bon d’insulter et de menacer la souveraine de sang. » Il inclina la tête. « L’as-tu punie pour avoir fait montre d’un tel manque de respect à l’encontre de ta consort, Arcturus ?
— Suhail s’en est chargé pour moi », fit savoir le Gouverneur. Je me hérissai. « Je peux t’assurer qu’elle a souffert pour son insolence.
— Tu ne devrais pas te montrer si suffisant. » Thuban désigna Ivy. « Celle-ci a déjà essayé de s’échapper. Comme tu peux le constater, je l’ai dressée. La prochaine fois qu’elle quittera Corpus sans autorisation, je lui briserai les jambes. »
Ivy se raidit. J’eus soudain très envie de faire souffrir Thuban. Il me rappelait les pires brutes de la pègre, dont la seule devise et l’unique pouvoir étaient la violence.
« Les humains ont besoin d’une main de fer, insista Thuban. Si tu le souhaites, je peux t’aider à punir la tienne.
— C’est à moi que Nashira l’a confiée. » Le Gouverneur avança d’un pas pour se placer devant moi. « Si tu as des doutes sur sa décision, adresse-toi directement à elle. En attendant, je compte me conformer à son souhait. »
Thuban releva les yeux vers lui, les iris d’un bleu rugissant.
« Ne vous éloignez pas trop, finit-il par ordonner. Reste dans mon champ de vision, concubin. »
Le Gouverneur lui passa devant sans un regard en arrière, et je m’empressai de le suivre.
Avant cet instant, je n’aurais jamais cru qu’il puisse exister les moindres dissensions entre réph. Découvrir une fêlure après moins d’une semaine… voilà qui était encourageant.
Le Gouverneur me fit franchir le portail. Derrière nous, Thuban tourna les talons et gifla Ivy. Elle se rattrapa à la clôture et se tourna vers moi, les dents serrées, les yeux brillants.
Je n’avais aucune envie de m’entraîner, mais j’allais faire en sorte que cette leçon me soit utile.
 
Le Gouverneur progressait à grandes enjambées. Je lanternais derrière lui, tout en scrutant Port Meadow. C’était la première fois que je m’approchais autant des bois de Potence.
Avant la ligne des arbres, la prairie était divisée en plusieurs arènes. Celle du centre, la plus vaste, était flanquée de miradors et d’enclos plus petits, sans doute destinés aux entraînements individuels. Je remarquai les clôtures inhabituelles, couvertes de petites stalactites, qui les bordaient.
Le Gouverneur m’attendit près d’une étendue d’eau peu profonde. Sa surface gelée était aussi lisse qu’un miroir, idéale pour la divination. Des follets et des ombres – les types d’esprit les plus prévisibles – dérivaient de partout, n’attendant que d’être envoyés au combat, mais aucun d’eux ne rôdait au-delà de l’enceinte. Seuls les fantômes restaient habituellement au même endroit.
« Ces clôtures…, commençai-je doucement. Elles ne sont pas électrifiées, n’est-ce pas ?
— Non, confirma le Gouverneur en reprenant sa marche. Vos scientifiques ont récemment mis au point une technologie hybride combinant notre expertise et la vôtre. Ces barrières sont alimentées par des batteries éthérées, contenant chacune un poltergeist – un esprit capable d’interagir avec le monde corporel. La friction ainsi provoquée génère de l’énergie éthérée.
— Jamais entendu parler.
— Toutes les informations sur cette technologie hybride sont hautement confidentielles. »
Évidemment. L’ampleur de cette hypocrisie risquait de ne pas être bien perçue du grand public.
« Les poltergeists peuvent échapper aux contraintes physiques, soulignai-je. Comment fait-on pour les piéger dans une batterie ?
— Il suffit d’un dompteur talentueux ou d’un poltergeist volontaire. On frôle l’oxymore, ajouta-t-il en remarquant mon air sceptique, mais je présume que ta première semaine ici t’a ouvert l’esprit sur les impossibilités présumées de ce monde. »
Il marquait un point. Même si j’étais restée dans les vapes la moitié du temps, cette semaine me semblait avoir duré une année.
« Notre conseil a également permis l’invention du Fluxion 14 et de la Technologie de Détection Radiesthésique, renchérit-il, que Scion est en train de perfectionner.
— Je sais, admis-je. Scarlett Burnish se donne un mal de chien pour nous le rappeler. »
Ainsi, les réph étaient responsables des Senshield. Danica n’avait jamais compris comment Scion avait pu les mettre au point, étant donné l’aversion du gouvernement pour l’anormalité.
Le Gouverneur choisit la plus grande des arènes individuelles. Une horloge était fixée sur sa clôture. Je me tins sur mes gardes, restant à bonne distance.
« Pour faire de toi une combattante digne de notre garnison, je vais d’abord devoir évaluer tes facultés actuelles, m’expliqua le Gouverneur. Dis-moi ce que tu sais faire, et sois sincère, pour que je puisse t’entraîner en conséquence. Nous savons que tu es une marcherêve. Il ne te servira plus à rien d’essayer de me duper, à présent.
— Je peux percevoir l’éther à distance, répondis-je. À un gros kilomètre.
— Impressionnant. Quoi d’autre ?
— Vous le savez très bien. » Je commençais déjà à perdre patience. « Vous avez vu mon dossier.
— Je sais que tu as tué un garde souterrain.
— J’en ai tué deux.
— Non. Le second a été retrouvé en état d’éveil, mais sans réaction, me détrompa le Gouverneur. Scion a décidé de l’euthanasier. » Je pinçai les lèvres. « Tu as aussi bâclé ton attaque contre Aludra. Tu peux projeter ton esprit depuis ton corps, mais à voir ton manque d’endurance et de grâce, tu viens seulement de le découvrir.
— La première fois était dans le métro », confirmai-je.
Il opina du chef. « Ta faculté est encore à l’état brut et mérite d’être affûtée. J’ai l’intention de l’améliorer. »
Je haussai les sourcils. « Vraiment ?
— Oui. »
Nashira avait tué Seb pour me punir d’avoir désobéi. Pour l’heure, je n’avais d’autre choix que de jouer selon leurs règles.
Cela pourrait même tourner en ma faveur. J’avais besoin d’apprendre à contrôler cette faculté avant de désincarner quelqu’un d’autre par accident. Si le Gouverneur se pensait capable de m’aider, tant mieux. J’emmagasinerais ses connaissances pour les retourner contre lui.
Il dégrafa sa cape et alla la suspendre sous l’horloge. « Dis-moi, as-tu la moindre expérience de combat ? »
Je croisai les bras. « Spirituel ou physique ?
— Peu importe.
— Les deux, consentis-je à répondre.
— Très bien. J’aimerais que tu m’affrontes. »
Je faillis éclater de rire avant de me rendre compte qu’il ne plaisantait pas. « C’est hors de question.
— Je dois avouer que ton refus me surprend.
— Croyez-moi, j’adorerais le faire, mais je suis sûre de perdre. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, vous êtes un géant. Non, si je devais vous attaquer, je vous tendrais plutôt une embuscade, ajoutai-je. Un joli coup de lame dans le rein pour vous faire tomber à ma hauteur, puis un coup de surin dans le cou. Vous ne comprendriez même pas ce qui vous arrive.
— Poignarder ton adversaire dans le dos ne serait pas très honorable.
— C’est un peu fort, venant de vous.
— Bon. » Il se détourna. « Je présume que tu sais te défendre. »
Quand il me fit de nouveau face, il tenait un couteau. Je me crispai aussitôt.
« Quand ces gardes souterrains t’ont détectée, tu as dû croire que ta vie était menacée. Ton esprit a réagi au danger. » Il abaissa la lame face à moi. « Permets-moi de recréer les circonstances.
— Ne vous avisez pas de… »
Il lança le couteau. Je l’esquivai d’une torsion du bassin et l’entendis rebondir avec fracas sur le béton.
« Tu as de bons réflexes », constata-t-il.
D’un mouvement sec, je repoussai une mèche qui me tombait dans les yeux et serrai les dents. « Vous avez cherché à m’atteindre ?
— Peut-être. »
Il pivota vers la tour de guet et leva la main pour donner un signal.
Quelque chose fusa près de mon oreille. Je reconnus le sifflement d’une fléchette de Flux. J’eus à peine le temps de tressaillir qu’une seconde vola. Je mis à profit mes bons réflexes et me mis à courir.
Un autre projectile me força à bifurquer vers le sud. Le quatrième trait faillit m’atteindre à l’épaule. Ils me forçaient à me rapprocher de la clôture éthérée. Mon sixième sens se mit à trembler. À moins de deux mètres de la barrière, je devins nauséeuse.
À présent, d’innombrables fléchettes volaient autour de moi, me poussant vers la frontière. Je me pris le pied contre un rebord de ciment et m’étalai sur les câbles gelés.
Ma vision vira au blanc, puis au rouge. Je me retrouvai couverte de chair de poule, et des bribes de souvenirs m’assaillirent – ceux du poltergeist, une victime de meurtre. Une détonation assourdissante m’ébranla jusqu’à l’os. J’avisai une gerbe de sang, des éclats d’os. Mon ventre se souleva. Je tombai à terre et vomis.
Quand je revins à moi, j’avais perdu toute coordination. Je me mis à ramper pour m’éloigner de la clôture, à ciller pour repousser des impressions effroyables.
Le Gouverneur m’attendait. Je ramassai son couteau, les doigts presque trop gourds pour l’attraper correctement.
« Très bien, dis-je, le souffle court. Vous voulez vous battre ? On va se battre.
— Je ne m’abaisserais pas à croiser le fer avec une lâche comme toi, humaine. »
Je secouai la tête. « Vous m’avez dit de…
— Tu n’es pas une adversaire digne de moi. » À présent, sa voix était froide comme de l’acier. « Tu as dissimulé ton don lors de ton premier examen, et là, tu viens d’essayer de fuir. Tu ne mérites même pas la tunique jaune. Tu devrais être battue. »
L’afflux de colère fut aussi soudain qu’aveuglant. Je me ruai sur lui pour venir percuter son torse de mon épaule valide.
Autant foncer dans une statue. Non seulement il ne bougea pas d’un centimètre, mais ce fut moi qui reculai, le souffle coupé.
« Comme tu l’as justement suggéré plus tôt, tu ne peux pas me vaincre à l’aide de tes poings, souligna-t-il. Sers-toi de tes atouts, ou tu échoueras. »
Je me massai l’épaule, ébranlée. « Vous êtes en pierre, ou quoi ?
— Contrairement à toi, je ne suis pas une mauviette. » Ses yeux brûlaient. « Pas étonnant que tu n’aies pas réussi à sauver Sebastian. »
Cela suffit à me dissocier. La même horrible traction ressentie ce jour-là dans le métro – l’esprit s’arrachant à la peau et aux os, l’insoutenable douleur avant la libération.
Une marcherêve peut traverser l’éther, me chuchotait Jaxon. Elle seule peut se désincarner…
Je me délogeai de mon corps pour voler jusqu’au Gouverneur.
Mon esprit lacéra le sien. À la manière d’une lame fendant de la soie tendue, je transperçai ses défenses pour pénétrer dans le cercle obscur de son territoire des rêves.
Dès que j’y eus pénétré, je le regrettai aussitôt. Je me heurtai à une puissance formidable, à des barrières que je n’avais aucun moyen de briser. La lumière en son centre était si lointaine, et moi déjà si fatiguée… Je repartis dans un claquement à travers l’éther, tel un élastique trop étiré.
Mon cœur battait la chamade. Ma pommette était douloureuse. Je pris une inspiration superficielle le temps de recouvrer mes esprits. Quand j’ouvris les paupières, je gisais sur le sol.
Aludra avait fléchi quand je l’avais attaquée. Le Gouverneur était toujours debout, mais je l’avais déconcerté. La lueur dans ses yeux vacillait.
« Très bien, me félicita-t-il. Mieux que ce que j’avais espéré, étant donné tes blessures. »
J’avais le goût du sang. « Vous avez fait exprès de me mettre en rage.
— Ça semble fonctionner aussi bien que la peur. » Il tira une nouvelle lame de son pourpoint. « Essaie encore.
— Vous… » J’arrivais à peine à respirer. « Vous plaisantez ?
— En aucune manière.
— J’ai quitté mon corps, grondai-je. Sans respirateur. Je suis aussi tombée sur la tête. » Je portai la main à ma pommette endolorie. « Je ne peux pas recommencer juste comme ça, espèce de crétin.
— Considère ton esprit comme un muscle, s’arrachant à son emplacement naturel, répondit le Gouverneur, que mon insulte ne semblait pas avoir perturbé. Plus tu t’en serviras, plus il deviendra robuste, et mieux ton corps parviendra à encaisser le choc.
— Vous ne savez rien… des marcherêves.
— Toi non plus, d’après ce que nous avons établi. Je te mets au défi d’arpenter mon territoire des rêves. »
Je me relevai avec prudence, parvenant à retrouver l’équilibre. Apparemment, je n’avais pas subi de commotion.
« Je sais ce qu’est Nashira. Et à présent, elle sait ce que je suis aussi. » Je m’étreignis la poitrine. « Est-ce qu’elle veut réellement faire de moi une simple veste rouge ?
— Quelle autre ambition pourrait-elle avoir, à ton avis ? »
Je restai silencieuse. Si je reconnaissais être au courant pour ses anges, je risquais de mettre Liss dans le pétrin.
« Nashira a des projets pour toi, reprit le Gouverneur, mais tu devrais d’abord te soucier des miens. Je t’ai choisie. Tes progrès rejaillissent sur moi. Je ne te laisserai pas couvrir Magdalen de honte par ton incompétence.
— Ça ne marchera plus.
— Dans ce cas, laisse libre cours à ta rage. » Il plongea son regard dans le mien. « Tu dois me détester – je suis ton geôlier, ton persécuteur. Je ne suis pas intervenu pour sauver Sebastian. Saisis ta chance de me punir pour cela, à défaut d’autre chose. »
Je serrai le poing. Je me pensai capable de résister jusqu’à ce que mes doigts protestent. Ils étaient douloureux depuis que je m’étais épuisée à panser son bras dans un acte de miséricorde qu’il refusait de reconnaître. Une miséricorde dont il n’avait pas fait preuve avec Seb.
Deux gardes pénétrèrent alors dans notre enclos. Je parvins à ne pas bouger ni de corps ni d’esprit. Le Gouverneur attendit, les mains dans le dos, que les vestes rouges empilent des coussins entre nous.
Dès qu’ils eurent refermé notre arène, je laissai mon esprit s’envoler.
 
Durant l’heure que nous passâmes à Port Meadow, je parvins à peine à entamer son territoire des rêves. Même lorsqu’il abaissa ses défenses, je n’arrivai pas à m’enfoncer plus loin que sa zone hadale, le cercle externe. Son esprit était bien trop puissant.
Et durant tout ce temps, il ne cessa de m’aiguillonner de sa voix insensible. Au début, ses provocations suffisaient, mais plus nous nous approchions du terme de l’entraînement, moins ses insultes m’atteignaient. Je souffrais alors d’une violente migraine.
Durant les dernières minutes, il me lança un autre couteau, me prenant par surprise. Même s’il visa assez loin de moi, la vue de cette lame fendant l’air suffit à libérer mon esprit. Je me réveillai sur la pile de coussins.
En tout, je parvins à bondir plus d’une dizaine de fois avant que ma vision se dédouble et que ma migraine devienne insupportable. Je m’écroulai sur place.
Le Gouverneur s’accroupit devant moi. Le sol était froid sous mes paumes.
« Laissez-moi deviner, dis-je quand j’eus acquis la conviction que j’étais capable de parler sans vomir. Vous allez me dire que je suis pitoyable.
— Bien au contraire. Tu as bien travaillé.
— Ravalez vos compliments. Vous me forcez à le faire.
— C’est nécessaire. »
J’essayai de me lever, mais ma tête était si douloureuse que des larmes me brûlaient les yeux. Le Gouverneur me tendit sa main gantée.
« Laisse-moi t’aider. »
S’il m’abandonnait là, dans la prairie, je serais morte de froid avant l’aube. Une fois de plus, j’allais devoir ravaler ma fierté. Je saisis sa paume tendue.
Il m’aida à me remettre debout. Quand je chavirai de nouveau, il passa un bras sous mes genoux et me souleva contre sa poitrine. Mes globes oculaires palpitaient quand il ouvrit la porte de l’enclos.
« J’aurai besoin d’un respirateur, dis-je d’une voix mal articulée. Si vous voulez que je recommence.
— Je peux toujours en demander un, répondit-il, mais la décision appartient à Nashira.
— Sinon, vous pouvez aussi creuser ma tombe tout de suite.
— Ça irait à l’encontre du but recherché. Nous avons encore bien trop à faire. »
Il se dirigea vers le portail. Je fermai les paupières, haïssant chaque instant passé dans ses bras.
Thuban s’était quelque peu éloigné de son poste, mais il nous regarda approcher. Quand nous fûmes à hauteur de la barrière, Ivy l’ouvrit maladroitement.
« Merci, Ivy », lui lança le Gouverneur en passant. Elle le dévisagea d’un air incrédule.
Il me porta jusqu’aux faubourgs fantômes. Je faillis m’endormir contre lui, le cœur battant tel un oiseau à l’aile estropiée. Nick serait effaré d’apprendre jusqu’où j’avais repoussé mes limites.
Le Gouverneur me reposa au bout d’Observatory Street. « Ça va aller à partir d’ici ?
— Oui.
— Tu as touché la clôture éthérée, me dit-il. Montre-moi ta main. »
Après une hésitation, je finis par m’exécuter. La trace légère était déjà devenue laiteuse, le bout de mes doigts tout gris.
Le Gouverneur sortit une fiole en verre et fit couler une goutte transparente dans ma paume, en recouvrant la marque. Celle-ci s’évapora sous mes yeux, ne laissant pas la moindre trace. Je retirai brusquement la main.
« C’est quoi, ce truc ?
— Le nectar d’une certaine plante, répondit-il. Une plante de l’Outremonde. »
Je le regardai remiser sa fiole dans son pourpoint. Contrairement au mien, son souffle ne produisait pas de condensation dans le froid, mais je perçus fugacement quelque chose d’humain sur son visage – une expression pensive, presque triste.
Il me surprit à le dévisager et redevint de marbre.
« Tu vas devoir te reposer pendant quelques jours, reprit-il. Nous allons retourner à Magdalen. »
J’étais trop fatiguée pour protester. Cette fois, il me laissa marcher à son côté.
Cet entraînement s’était déroulé de façon inattendue. Je m’étais préparée à une brutalité féroce, mais le Gouverneur n’avait jamais posé un doigt sur moi. Cette approche tout en retenue constituait sans aucun doute un piège visant à me pousser à baisser ma garde.
Liss semblait convaincue que Nashira convoitait mon don. Pour l’obtenir, elle allait devoir me tuer. Le but était peut-être de me voir mourir en affrontant les ronfleurs, mais cela me semblait peu probable. Si elle était une espèce de dompteuse, elle allait devoir se trouver près de mon esprit pour l’attraper à mon trépas.
Je découvrirais le fin mot de l’histoire. Même s’ils avaient été particulièrement éprouvants, je ne me trouvais là que depuis quelques jours. Je pouvais encore me permettre d’attendre mon heure.
Le Gouverneur effectua un long détour pour me ramener à Magdalen, sans s’approcher de la Bauge. Quand nous atteignîmes la tour Carfax, il s’arrêta. Une veste rouge se tenait à l’angle de Fish Street, à faire les cent pas, les bras croisés.
Quand elle nous aperçut, elle adopta rapidement un air digne. Des ombres profondes soulignaient ses yeux injectés de sang.
Le Gouverneur traversa la rue. « Tu ne devrais pas rester seule avec un émite en liberté, la rabroua-t-il. Où est le reste de ta compagnie ?
— Ils sont tout près, monseigneur. Nous allons bien.
— À qui est ce sang ? »
Elle contempla sa tunique et entrouvrit la bouche en remarquant l’empreinte de main sur son épaule, plus sombre que le rouge du tissu.
« Il ne peut y avoir aucun secret dans cette ville, insista doucement le Gouverneur. Mieux vaut décharger ta conscience sans tarder. »
Vaincue, elle nous guida vers les ruelles de derrière.
Dans l’embrasure d’une porte, deux autres vestes rouges étaient accroupies près de l’un des leurs, un cryomancien d’une quarantaine d’années. Sa main pendait, broyée et tordue, au bout de son bras, comme si elle s’était retrouvée prise dans une machine. L’un des hommes essayait d’étancher le sang à l’aide de sa tunique.
« Merde », murmurai-je.
Le Gouverneur étudia la scène. « Que s’est-il passé ?
— On s’est séparés pour traquer le ronfleur. Il l’a retrouvé sur Wheatsheaf Yard. » La femme tamponna son front couvert de sueur. « Les autres compagnies l’ont déjà repoussé jusqu’aux bois de Potence.
— Pourquoi ne pas l’avoir emmené à Exeter ?
— Il s’est enfui, monseigneur, intervint l’un des hommes. Plusieurs personnes l’ont vu. Il a déjà reçu deux fois la jaune, mais il n’aurait pas dû se retrouver seul. C’est notre faute. On essayait juste de… déterminer quoi faire. »
Le Gouverneur sembla y réfléchir.
« Nembus va le congédier, conclut-il. Pourtant, il a été loyal. »
Tous attendirent son verdict. Le blessé tremblait, le visage luisant de transpiration.
« Emmenez-le à Oriel. Le concierge pourra peut-être vous aider. Mais vous ne pouvez pas cacher cela à vos gardiens. À l’aube, vous devrez rentrer à Exeter pour en informer Nembus.
— Oui, monseigneur. »
Les trois vestes rouges soulevèrent leur compagnon couvert de sang. Ensemble, ils se dirigèrent vers Oriel, la résidence la plus proche.
« Il a besoin d’une ambulance, déclarai-je. Vous ne pourriez pas contacter l’avant-poste ?
— Nembus ne jugera pas un pleutre digne d’être soigné, répondit le Gouverneur.
— Aussi charmant que le reste d’entre vous, alors. »
Il me retourna un regard glacial. Je n’insistai pas.
Il nous fit regagner la rue principale. Je le suivais comme son ombre, m’efforçant de damer la migraine et le trouble qui m’habitaient. J’avais vu des mutilations à Londres, mais rien de comparable avec ce qu’avait enduré le cryomancien.
« Qu’avons-nous là ? »
Nous nous arrêtâmes. Deux hommes venaient d’émerger de Catte Street.
« Ah, 40, quel plaisir de te revoir, me lança l’un d’eux d’une voix teintée d’amusement. La tunique rose te sied à merveille. »
Quand il avança dans la lumière, je mis quelques instants à le reconnaître. C’était le médium qui avait provoqué mon arrestation, celui qui m’avait poursuivie sur les toits. Il portait à présent une couche épaisse de maquillage – bouche rouge, sourcils noirs, visage crayeux – ainsi que le même pistolet dans le holster à sa ceinture. Je serrai le poing le long de mon flanc.
Il était accompagné d’un oracle. Celui-ci avait le crâne rasé et les yeux vairons : l’un était sombre et perçant, l’autre couleur noisette. Sa tunique était de la même couleur que la mienne.
« Félicitations, me dit le médium. Je savais que tu étais un diamant brut. Nous suivons tous tes progrès avec beaucoup d’intérêt. » Il me décocha un sourire. « Permets-moi de te souhaiter officiellement la bienvenue en ville. Je suis le Superviseur.
— Espèce de salopard, dis-je en m’avançant d’un pas menaçant. Si tu as touché à un cheveu de mon père…
— Recule, m’ordonna le Gouverneur. Et tiens ta langue. »
Je m’arrêtai à une trentaine de centimètres du Superviseur, qui se fendit d’un sourire narquois. « J’ai cru comprendre que ton père travaillait directement pour l’ancre, dit-il. J’espère qu’il ne s’exposera pas à des jugements trop sévères en raison de ta nature. »
Je mourais d’envie de lui refaire le portrait. Même si Scion décidait d’épargner mon père, sa carrière était en lambeaux. C’était sa seule protection. Il n’y avait pas de place à Londres pour un Irlandais à la fille anormale.
« Voici 12, un nouveau locataire de Merton, reprit le Superviseur en faisant avancer le jeune homme. Comme vous pouvez le constater, il apprend aussi vite que 40. Plus tôt dans la soirée, ses talents d’oracle ont été confirmés. »
Le Gouverneur coula un regard dans ma direction, avant de reporter son attention sur le jeune homme. Je n’étais pas surprise de découvrir que l’autre sauteur avait aussi bénéficié d’une formation accélérée.
« La Suzeraine a eu raison de le mettre à l’épreuve si rapidement, commenta le Superviseur. Il paraît que ses visions étaient spectaculaires.
— J’espère servir la Suzeraine très longtemps, intervint l’oracle. Je lui sais gré de m’avoir ouvert les yeux. Dans toutes mes visions, je n’avais jamais découvert de sens à ma vie. À présent, une route s’ouvre devant moi. »
Soit cet homme était un excellent menteur, soit il le pensait vraiment. À en juger par son sourire facile et ses mains nonchalamment enfoncées dans ses poches, il semblait très à son aise, ici.
« Je vois, commenta le Gouverneur.
— Dépêche-toi de regagner Merton, 12, ordonna le Superviseur. Transmets mes salutations à Pleione.
— Je n’y manquerai pas, promit l’oracle. Merci pour votre hospitalité, Superviseur. »
Il s’éclipsa alors.
« Quelle chance que nos chemins se soient croisés, Gouverneur, reprit le Superviseur d’une voix douce. Sauf votre respect, j’espérais transmettre une invitation à la marcherêve. Avec votre permission. »
Le Gouverneur le dévisagea sans répondre. Apparemment, le Superviseur prit son silence pour un encouragement.
« En septembre, me dit-il alors, une fête sera organisée en l’honneur de la vingtième Saison d’Os, pour célébrer le deux centième anniversaire de l’arrivée des réphaïm.
— Tu parles du Bicentenaire, clarifia le Gouverneur.
— Précisément. Au cours de ces festivités, la grande loi territoriale sera ratifiée. »
Cela n’augurait rien de bon. Avant d’avoir pu en entendre plus, je fus aveuglée par une vision.
Nick était un oracle. Il recevait des visions de l’éther, mais pouvait également en transmettre lui-même. 12 possédait la même faculté. J’aperçus une horloge indiquant midi ou minuit, puis une volée de marches que je connaissais.
« Viens-en au fait, Superviseur », s’impatienta le Gouverneur. Je clignai des yeux pour chasser l’image. « Certaines affaires requièrent mon attention à Magdalen. »
L’oracle s’était arrêté sur Grove Lane. Il m’interrogea d’un haussement de sourcils. Après que je lui eus adressé un infime signe de tête, il reprit sa route.
« Bien sûr, reprit le Superviseur d’une voix onctueuse. J’ai écrit une mascarade nécessitant de nombreux participants pour le Bicentenaire. Je me demandais si 40 accepterait de se joindre à nous, en tant qu’invitée d’honneur. J’ai été impressionné par sa force et son agilité, le soir où je l’ai capturée, et mes agents auraient bien besoin d’un peu d’inspiration. Peut-être l’autoriserez-vous à se former aux performances artistiques, parallèlement à son entraînement au combat ? Je suis convaincu qu’elle ferait une magnifique danseuse. »
J’étais sur le point de lui rétorquer qu’il pouvait se carrer sa proposition où je pensais, mais le Gouverneur s’en chargea pour moi, de façon moins poétique. « En tant que son gardien, je l’interdis. »
Je levai les yeux vers lui.
« Ce n’est pas une artiste, reprit-il, et à moins que sa conduite me pousse à l’exclure, elle restera sous ma supervision. Je ne la laisserai pas s’exhiber comme une vulgaire diseuse. L’oracle est peut-être notre premier depuis des décennies, mais une marcherêve est infiniment plus rare. »
Le Superviseur parvint à ne pas se départir de son sourire. À l’évidence, il devait avoir l’habitude des rebuffades.
« Fort bien, monseigneur. Bonne nuit. »
Quand il fut parti, le Gouverneur me demanda : « Tu connais cet oracle ?
— Non, répondis-je.
— Il ne t’a pas quittée des yeux.
— Il était sans doute intrigué par mon aura, comme tout le monde. »
Le Gouverneur me scruta avec intensité avant de repartir. Je le suivis vers les lumières vacillantes de Magdalen.
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Qui se ressemble…
À notre retour à la tour des Fondateurs, le Gouverneur s’assit à son bureau pour écrire. Je m’installai un moment près du feu, histoire de me réchauffer. Il ne s’y opposa pas.
Je regardai la bougie se consumer jusqu’à extinction. Après avoir bu un verre d’eau, je trouvai le courage de lui demander si je pouvais regagner mes quartiers. Il acquiesça sèchement.
Une fois au grenier, j’appliquai du baume sur ma plaie avant de refaire mon pansement. Ma tête était à l’agonie. J’éteignis la lampe et me glissai au lit.
Je dormis très mal jusqu’à la fin de la nuit. Peu après l’aube, je me relevai pour vomir, atteignant de justesse les toilettes.
À peine quelques jours plus tôt, j’étais encore convaincue que je ne marcherêverais jamais. À présent, je m’étais prouvé le contraire à plusieurs reprises, lorsque les circonstances s’y prêtaient – à quel coût, je l’ignorais encore. Je travaillais sans respirateur.
Jaxon serait ravi. Il approuverait sans doute les méthodes du Gouverneur : me forcer à atteindre mon plein potentiel en dépit de toutes mes réserves. Si Nick n’avait pas été là pour le tempérer, Jaxon en aurait probablement fait autant.
Je m’aspergeai la figure et me massai la tempe pour en dissiper la douleur persistante. Ma chevelure n’était qu’un enchevêtrement graisseux, mon estomac était à vif. Quand je fus sûre de ne plus avoir de nausées, je me rinçai la bouche et retournai péniblement me mettre au lit.
S’il s’agit d’un don, songeai-je, pourquoi est-ce si douloureux ?
 
La cloche me réveilla au crépuscule. Je n’avais qu’une envie pour la soirée : me rouler en boule et lécher mes plaies. Toutefois, l’oracle avait clairement quelque chose à me dire. Malgré la douleur, je m’habillai avant de descendre lentement dans le parloir silencieux du Gouverneur. Celui-ci m’avait laissé un autre mot sur le bureau.
 
Tu as quinze jours pour te remettre. Tu trouveras un analgésique avec tes pilules habituelles. Découvre tout ce que tu peux sur les émim.
 
Il me préparait déjà à mon deuxième examen. Je gobai les médicaments avant de somnoler près du feu, les yeux rivés sur la pendule de cheminée. Je quittai les lieux peu avant minuit.
Le calmant avait amoindri ma migraine. Quand je lui réclamai des numa, Gail me tendit une poignée de perles ternes et quelques bagues en fer blanc.
Le Gouverneur était ailleurs dans la résidence. Je percevais sa présence quelque part dans les étages.
Il faisait frais dehors, et un brouillard humide pesait sur la cité. Je me dirigeai droit vers la Bauge, qui avait retrouvé son activité normale. En découvrant la cabane de Liss désertée, je me mis à sa recherche, redoutant le pire.
« Elle n’est pas là, m’informa une voix. Elle s’entraîne à la Camera. »
Nell se tenait près d’un feu, ses boucles brunes ramassées en un chignon sur le sommet de sa tête.
« Merci, dis-je. Tu sais quand elle reviendra ?
— Pas avant l’aube. Je lui dirai que tu es passée.
— Est-ce que tout le monde va bien ? »
Elle acquiesça. « Je ne pense pas que quiconque ait été blessé cette fois, à part les arracheurs d’os. » Elle réprima une violente quinte de toux. « J’ai une amie anthomancienne. Tu as encore des pétales de rose ?
— Pas aujourd’hui. Je te dirai si j’arrive à en récupérer.
— Merci. »
Un autre voyant fut plus qu’heureux de voir une perle – si petite et pleine de défauts qu’elle fût – pour la première fois depuis des années. Il me remplit un mug de gruelle et me promit de m’en servir tous les jours pendant une semaine.
Pour une fois, je ne demandais rien de mieux. Je me forçai à en avaler avant de me diriger vers le bâtiment que la carte nommait Townsend, la sentinelle colossale de l’ancienne bibliothèque. Celle-ci se trouvait près du Fell Theatre, où les artistes mettaient apparemment au point leurs pièces et leurs costumes.
L’oracle était assis sur les marches. En avisant mon mug, il haussa un sourcil.
« Tu manges de la gruelle ?
— Apparemment. Pourquoi, tu planques des réserves quelque part ?
— J’ai fait un pacte avec une pourrie. Elle me met de côté quelques restes des vestes rouges. » Il me tendit une main, que je serrai. « David Fitton.
— Paige. Je suppose que c’était du cinéma, hier, ajoutai-je. Quand tu disais que Nashira t’avait ouvert les yeux, ce genre de chose.
— Ça t’étonne qu’un voyant sache se faire passer pour ce qu’il n’est pas ?
— Non, répondis-je avec sincérité. Mais j’étais presque convaincue.
— Tant mieux. Si tu n’as rien de mieux à faire, je pensais te faire faire une promenade, me dit-il.
— Comme à un chien ? »
Il ravala un rire sans joie. « J’ai l’impression d’en être un, ici. Dressé à obéir. » Il se leva. « Si quelqu’un nous interroge, on fait des recherches sur les émim.
— J’ai reçu les mêmes instructions.
— On peut donc supposer que le deuxième examen est en lien avec eux.
— Je suis surprise qu’ils nous confrontent à eux si vite, admis-je. Je pensais qu’ils nous accorderaient plus de temps. Au moins pour nous affronter entre nous.
— Ce que je m’apprête à te montrer t’aidera peut-être à comprendre.
— Je ne pensais pas qu’on partirait en voyage éducatif.
— Tant qu’on n’est pas des vestes rouges, il faut qu’on trouve des moyens de s’amuser tout seuls. »
À première vue, l’ancienne bibliothèque était scellée de toutes parts, chaque fenêtre et chaque porte ayant été condamnée. Nous quittâmes son abri pour nous faire cribler par la pluie glaciale. J’allais devoir trouver de quoi rembourrer mes vêtements à la Bauge.
David me laissait suffisamment d’espace pour que nos auras ne se touchent jamais. Il mesurait environ cinq centimètres de plus que moi, et avait de longs bras et le torse large.
« On sera bientôt de la même couleur que nos auras, dit-il en tapotant sa tunique. Ça fait bizarre de me promener avec toi. D’habitude, je suis le plus intéressant.
— Je préférerais l’être un peu moins, parfois. »
Nous descendîmes Catte Street pour gagner un Radcliffe Square désert. J’en distinguais l’œuvre centrale à travers le brouillard, un vaste bâtiment circulaire coiffé d’un dôme au plomb qui se dressait juste en face de la résidence de la Suzeraine. Une lumière pâle et ambrée filtrait à travers ses fenêtres.
« C’est la Camera, au cas où tu l’ignorerais, m’informa David. Le Superviseur m’a dit que les harlies s’y entraînaient pour tous leurs exercices d’altitude – funambulisme, trapèze, ce genre de trucs. » Il secoua la tête. « Je ne sais pas comment ils font pour supporter ça.
— Et toi, qu’est-ce que tu faisais avec le Superviseur ?
— Il m’est tombé dessus après mon examen pour m’inviter à dîner à Kettell Hall. Pleione m’a autorisé à y aller. Beltrame semble occuper le plus haut rang parmi les humains. Mieux vaut l’avoir de son côté, tu ne crois pas ? »
Je fronçai les sourcils. « Et pourquoi il t’invite à dîner ?
— J’imagine que je donnais l’impression d’en avoir besoin. » Il me désigna l’arrière de son épaule. « Il lâche sans doute du lest, maintenant que la Saison d’Os est terminée jusqu’à la prochaine décennie. Et il nous aime bien. Toi et moi, je veux dire.
— J’en doute. Il m’a arrêtée lui-même.
— Justement. Il s’efforce de dénicher les voyants les plus rares, mais il n’en avait pas trouvé beaucoup avant nous.
— C’est donc une sorte de fournisseur.
— Disons qu’il sélectionne les voyants que les vigis vont mettre à la Tour, précisa David. Il essaie de se montrer digne de l’héritage du précédent Superviseur.
— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
— Je ne sais pas trop, mais il vivait à Londres, pas à Oxford. Beltrame a moins les coudées franches. Généralement, il n’a le droit de se rendre à la citadelle que deux ou trois jours par an, pour se concerter avec les vigis.
— Attends, tu veux dire qu’on a tous les deux croisé sa route sur l’un de ses deux jours de présence ?
— Non. Nashira l’a laissé séjourner sur place pour le dernier mois de moisson. J’imagine qu’il était un peu désespéré. Il pense que la pègre protège les voyants les plus rares, ce qui les rend plus difficiles à débusquer. »
Beltrame avait raison. Si je m’étais trouvée sur mon territoire le soir de mon arrestation, Jaxon aurait pu me sauver.
« C’est pour ça qu’il nous apprécie, poursuivit David. Il a pincé deux sauteurs, dont une marcherêve, à la dernière minute. On a sauvé sa réputation. »
Nous appartenions tous deux au septième ordre de la clairvoyance – le plus élevé, selon Des mérites de l’Anormalité. Jaxon estimait nos capacités encore supérieures aux siennes.
Je finis ma gruelle. « Et donc, tu ne fais pas partie de la pègre ?
— Non. J’étais simplement de passage à Londres quand on m’a arrêté.
— Tu viens d’où ?
— Du Kent. » Il me sourit. « Tu poses beaucoup de questions, Paige.
— Ce n’est pas le but de la soirée ?
— Peut-être. J’avais aussi envie de te rencontrer. J’espérais qu’une personne de mon ordre ferait une bonne alliée. Qui se ressemble s’assemble, et tout ça.
— Tout dépend de ce que tu cherches à accomplir.
— Toi d’abord.
— Je veux me tirer d’ici en un seul morceau. »
Il arqua un sourcil. « Tu ne veux pas d’abord en apprendre plus sur cet endroit ?
— Pas franchement. C’est une prison.
— Honnêtement, tu te fiches de savoir que les humains ne sont pas seuls – qu’il existe un autre monde dont on ignorait jusqu’à l’existence ? » Le coin de ses lèvres tressaillit. « Tu n’es pas facilement impressionnable, Paige. »
Je suspendis mon mug à un fleuron.
« Ce n’est pas la question, c’est juste que je ne trouve pas raisonnable de s’attarder ici.
— Dans ce cas, entraidons-nous. Tu as déjà flairé une piste intéressante ?
— Pas vraiment.
— C’est pas grave. Je vais commencer. »
Notre destination s’avéra être la tour en ruine située entre Magdalen Walk et Radcliffe Square. La carte la désignait comme le Caveau. Plusieurs de ses vitres n’avaient plus de carreaux et la porte du porche sud – encadrée de colonnes torsadées – était carbonisée, avec tout un panneau manquant en bas.
« Il y a un balcon caché sur le clocher. Un super point de vue pour admirer les étoiles, m’expliqua David. Et d’après ce que m’a dit le Superviseur, tu n’as pas le vertige. » Il se glissa sous la porte. « Vite. »
Graffias descendait la rue, talonné par trois amaurotiques sous-alimentés. Je jurai tout bas en suivant David à l’intérieur.
Je découvris une véritable scène de destruction. Un incendie avait ravagé l’endroit. Une partie du plafond s’était écroulée, les poutres roussies ayant écrabouillé les bancs ; des débris de vitraux mêlés de poussière et de cendres jonchaient le sol. Je me frayai un passage à travers les décombres.
Scion avait banni toute religion, les associant à l’anormalité. À Londres, quelques lieux de culte avaient été transformés en postes de vigis ou en maisons de quartier, mais on en trouvait certains dans cet état, visant à servir d’avertissement envers quiconque osait défier l’ancre.
« Il y a pas mal de marches, m’annonça David. Plus d’une centaine, d’après mes calculs.
— Ça a intérêt d’en valoir la peine. »
Vu mon état de fatigue, il me fallut un moment pour arriver en haut. Quand j’émergeai au sommet, une bourrasque m’ébouriffa les cheveux, les plaquant contre mon visage.
David avait les bras posés sur une balustrade en pierre. La vue de tous ces clochers était spectaculaire, même si le manque de luminosité m’empêchait de voir trop loin. Par-delà les réverbères, tout était sombre, à l’exception de cet exceptionnel ciel étoilé.
« J’aime bien cet endroit. » Il tira de sa poche un rouleau de papier blanc et craqua une allumette pour l’embraser. « Je ne sais même pas si les réph le connaissent. »
Je le rejoignis sur le balcon, où le faible éclat de la ville se reflétait sur nos visages.
« Tu n’as pas traîné pour trouver ton petit refuge, commentai-je.
— Pleione m’autorise à me promener. J’ai passé l’essentiel de cette semaine à explorer la ville.
— Autrement que pour ton examen.
— Oui, confirma-t-il en recrachant une volute de fumée. Nashira voulait en apprendre plus sur un criminel, un certain Dompteur blanc. Si je le souhaite assez fort, il m’arrive de pouvoir invoquer une vision. L’éther a dû sentir que j’avais vraiment besoin d’un truc. Il m’a envoyé l’image d’une colonne. Je la lui ai transmise.
— Tu as reconnu cette colonne ?
— Non. »
Je m’efforçai de ne pas laisser paraître mon inquiétude. La colonne des Sept-Cadrans ne ressemblait à aucune autre.
« Carl a reçu l’ordre de trouver le même homme, révélai-je.
— Ils peuvent bien avoir mes visions, répondit David. Ce qui m’inquiète, c’est surtout les ronfleurs. » Il tapota sa cigarette. « J’ai rencontré quelqu’un qui les a affrontés.
— Une veste rouge ?
— Une ancienne. Elle est devenue trapéziste après avoir reçu la marque jaune. Elle a passé son examen il y a dix ans, ça a peut-être changé depuis.
— Raconte quand même. »
Son regard se fit distant.
« Le deuxième test a lieu dans les bois de Potence. Mon informatrice a dû collaborer avec trois autres vestes roses pour traquer un ronfleur et le renvoyer dans l’Outremonde.
— Comment ?
— Ils passent par des portails. » Il tira sur sa clope. « Une cléromancienne a tiré des pierres. Quand elle les a jetées, elles lui ont indiqué l’ouest, alors le petit groupe est parti dans cette direction. Comme ils ne trouvaient rien, la cléromancienne a recommencé. Et à chaque jet, ces pierres indiquaient une nouvelle direction. Le ronfleur se déplaçait.
» Les roses ont alors changé d’approche. D’abord, le rhabdomancien s’est fabriqué une baguette, ce qui leur a permis de se rapprocher – mais ils ont erré dans les bois pendant des heures, en plein hiver. Ils se sont arrêtés pour se reposer. Ils ont fait un feu et commencé une séance, appelant les esprits les plus proches à la rescousse. »
Je m’appuyai contre la balustrade. « Il y en a beaucoup, là-bas ? »
David acquiesça. « Au fil des décennies, il y a un paquet de monde qui s’est aventuré sur le champ de mines. »
Je dissimulai un frisson.
« Alors qu’ils étaient assis autour du feu, a repris David, un bruit de mouches est sorti des bois. Puis un monstre a surgi de nulle part – un géant, boursouflé comme un cadavre, qui poussait des cris atroces. Il a scalpé le rhabdo sans leur laisser le temps de réagir.
» Le feu commençait à s’éteindre, mais mon informatrice a quand même pu voir la suite des événements. Le monstre a dépecé la cléromancienne membre après membre, avant de décapiter le médium. Et pendant tout ce temps, il y avait comme une marée noire dans l’éther – il s’était comme coagulé autour d’elle, ce qui l’empêchait de se servir de son don. Un augure lui a jeté un couteau, en vain.
» Quand le feu s’est éteint, mon indic a entendu le dernier des voyants hurler. Même s’il faisait nuit, elle s’est précipitée à sa rescousse. Elle a empoigné le ronfleur, senti la putréfaction dont il était recouvert. Et soudain, elle s’est retrouvée sur le dos, le bras en lambeau. »
Je repensai aux étranges blessures qu’avait subies le Gouverneur.
« Elle s’est servie d’une braise mourante pour embraser une branche sèche et repousser le ronfleur, poursuivit David. Puis elle a pris ses jambes à son cou. La dernière chose qu’elle ait entendue, c’était son collègue beugler pendant qu’il se faisait dévorer. »
Nous restâmes silencieux pendant de longues secondes. Quelle atroce façon de mourir.
« Je pense qu’ils ont peur du feu, et que c’est grâce à ça qu’elle est encore en vie. Elle a erré dans la forêt toute la nuit, mais a fini par rentrer au lever du jour. Après ça, ils ont arrêté de faire passer les examens en groupe. On se retrouvera là-bas tout seuls. »
Voilà qui expliquait pourquoi certaines vestes rouges étaient armées de lance-flammes. J’eus le sentiment que je n’aurais pas cette chance au moment de ma mise à l’épreuve.
« Je suppose qu’elle a échoué ?
— Oui. Son gardien lui a donné une tunique jaune. Elle a réussi la deuxième fois, mais elle a perdu les nerfs après avoir obtenu sa veste rouge.
— Les réph sont clairement plus forts que nous. Pourquoi envoyer une bande d’humains malingres se battre à leur place ?
— Apparemment, il arrive qu’un gardien y aille aussi, pour observer de loin. Ils ne veulent pas qu’on soit trop nombreux à se faire dévorer, précisa David. Mais le fait qu’on soit terrifiés contribue à nous faire filer droit. D’où l’intérêt d’en laisser quelques-uns mourir dans d’atroces souffrances de temps à autre. »
Il laissa tomber sa cigarette et l’écrasa de la pointe de sa botte.
« Je ne comprends pas pourquoi les ronfleurs viennent ici, repris-je. Qu’est-ce qui les empêche de passer à l’attaque ailleurs ?
— Ils sont peut-être attirés par les réph.
— Pourquoi ? Parce qu’ils viennent du même monde ?
— Aucune idée. C’est juste une hypothèse. »
Je serrai les dents sans rien dire.
« Tu as d’autres questions ? reprit David. Ça ne me gêne pas. J’ai toujours aimé les jeux de société.
— Il y a eu une révolte, ici. » Je me tournai vers lui. « Tu en sais plus ?
— Oui, confirma David en me désignant la porte. Je vais te montrer. »
Nous nous rendîmes dans une petite pièce, où il alluma une torche coincée dans un support mural. Sa lumière révéla un petit monument funéraire entouré d’offrandes : des restes de chandelles, des glands, des feuilles mortes et de la paille, ainsi que des fleurs jaunes et arachnéennes d’hamamélis.
« Ça a commencé à la Novembrine, expliqua David à voix basse. Un groupe de réph a voulu renverser les Sargas. Ils comptaient détruire Nashira et évacuer tous les humains vers Londres. »
Je haussai les sourcils. « Des réph se retournant contre les leurs ? »
Liss ne m’avait jamais parlé de ça.
« À ce qu’il paraît. Mais comme les conspirateurs n’étaient pas très nombreux, ils avaient besoin de l’aide de nombreux humains. Malheureusement, quelqu’un les a trahis : XVIII-39-7. Il a suffi d’un maillon faible pour que tout s’écroule. Nashira a fait torturer les conjurés dans le Manoir – d’où leur surnom aujourd’hui, les scarifiés.
— Et les humains ont été éliminés ?
— Tous, sauf Fourgueur.
— C’était lui le traître ?
— Non. Il s’est planqué pendant le massacre, avant de les supplier de lui accorder la vie sauve. À part lui, on prétend qu’il y avait deux autres rescapés : le traître et une enfant.
— Pourquoi Scion enverrait des enfants ici ?
— C’est plus facile de leur laver le cerveau. Ce nouveau polyglotte ne doit pas avoir plus de douze ans, me rappela David. Fourgueur affirme que la gamine a survécu aussi. C’est lui qui a fait disparaître les corps – l’une des conditions posées pour sa survie.
— Mais les ronfleurs mangent de la chair.
— Pas l’épaule, apparemment. » David tapota l’endroit où il avait été marqué. « Fourgueur affirme n’avoir jamais retrouvé la petite. Mais cela indique le contraire. »
Il s’accroupit près d’une des offrandes. Une peluche molle et sale, avec des boutons en guise d’yeux. Un message pendait autour de son cou. Je le tournai vers la lumière.
XVIII-39-0

« Ces fleurs ont l’air toutes fraîches, murmurai-je.
— C’est sans doute les harlies, conjectura David. Je doute que les réph impliqués soient encore ici. »
Un profond silence s’ensuivit. Je reposai la peluche parmi les fleurs.
« Je crois que j’en ai assez vu », déclarai-je.
 
David me raccompagna jusqu’à Magdalen. L’aube ne poindrait pas avant plusieurs heures, mais mon entraînement m’avait vidée et toutes ces marches avaient achevé de me lessiver. J’avais besoin de dormir.
Quand nous atteignîmes la conciergerie, je me tournai vers David.
« Merci, dis-je. Pour ces informations. Et pour m’avoir montré l’autel.
— N’en parle à personne. Prends ça comme un cadeau d’un collègue sauteur. » Il m’observa d’un air calme. « Je t’accorde une dernière question. Si je peux y répondre, je le ferai. »
J’y réfléchis soigneusement. « Simple curiosité : pourquoi les appelle-t-on des Saisons d’Os ?
— Ah. Pour les réph, c’est la bonne saison, la saison prospère. La saison douce. Bien sûr, les humains l’entendent différemment. Ils imaginent la famine, la mort. Les os. Bizarrement, cela a plu aux réph, qui ont gardé le nom.
— Et tu as appris tout cela en quelques jours à peine. » Je haussai les sourcils. « Tu es doué.
— Je sais. » Il m’adressa un rapide sourire. « Bon, il faut que je rentre à Merton. »
Je fus assaillie d’une intuition étrange. Je le regardai partir.
David connaissait aussi bien que moi la valeur d’un secret. J’en avais moi-même emmagasiné un certain nombre ici, mais rien qui arrive à la hauteur de ceux qu’il avait en réserve. Et il les avait partagés avec une inconnue, sans raison apparente.
Or, les secrets étaient comme la monnaie : il était possible de les falsifier, de les blanchir. Il était aussi possible de réclamer le paiement d’une dette plus tard, quand tu n’avais pas forcément les moyens de payer.
« Qu’est-ce qui me dit que tu n’as pas menti ? » demandai-je. Il s’arrêta. « Pourquoi je te ferais confiance ?
— Je n’ai aucune raison de te mentir, répliqua David. Tu vas devoir me faire confiance.
— Je ne suis pas sûre que ce soit le cas. » Je le rejoignis d’un pas nonchalant. « En moins d’une semaine, tu as déjà mis au jour un secret que même mon contact ignorait. À l’évidence, tu le tiens de Fourgueur, témoin direct des événements – sauf qu’il n’offre rien sans contrepartie. Quels services est-ce que tu lui rends en retour ?
— Disons seulement que je suis doué pour découvrir des choses. Et pour faire parler les gens.
— Oui, comme ton nouveau copain Beltrame. S’il nous apprécie tous les deux, il a une drôle de manière de le montrer, insistai-je. Il m’a invitée à danser, à me rabaisser. Mais toi, tu as eu droit à un dîner mondain à Kettell Hall.
— Lâche l’affaire, Paige, répliqua-t-il doucement. Contente-toi d’accepter l’info.
— En échange de quoi ?
— Je te l’ai dit. C’est un cadeau. »
Son visage et sa voix se tendaient. J’avais mis le doigt sur quelque chose.
« Tu as dû promettre un truc énorme à Fourgueur. Tu ne me refilerais pas ce secret gratuitement. Pas à moins que ce soit dans ton intérêt.
— Paige, je comprends que tu sois méfiante, mais je ne cherche qu’à aider.
— Fourgueur s’intéresse à mon gardien. Il t’a peut-être demandé de lui rapporter des infos de première main. » Je me rapprochai encore. « Je pourrais dire au Gouverneur que tu cherches à l’espionner. Je suis sûre qu’il m’en serait très reconnaissant. Ou tu peux m’avouer pourquoi je t’intéresse tant, David. »
Il serra les dents, puis déglutit, avant de prendre une profonde inspiration.
« Tu te fais des nœuds au cerveau, m’affirma-t-il. Je voulais effectivement gagner ta confiance, mais pas dans le but de t’espionner.
— Alors, pourquoi ? »
Il fit alors un pas vers moi pour me saisir le coude. Son aura vint effleurer la mienne.
« J’aurais aimé être plus discret, dit-il. Cet endroit va nous broyer, Paige. Sache que je suis là si tu as un jour besoin de compagnie. »
Ses yeux étaient si proches que je pouvais y voir mon reflet. J’étais complètement déconcertée, et cela se voyait. Quand je saisis le sous-entendu, je pinçai les lèvres.
« Tu ne m’as quand même pas raconté tout ça dans l’éventuel espoir de me voir accepter un jour de tirer un coup, si ?
— Je ne l’aurais pas formulé comme ça.
— Merci, mais non merci. » Je croisai les bras et repoussai sa main. « Si c’est ce que tu cherches, demande plutôt à quelqu’un d’autre.
— Je vois. À plus tard, Paige. »
Et il partit sans un regard en arrière. Je le regardai disparaître sur Rose Lane avant de frapper à la porte de la conciergerie.
Gail vint m’ouvrir. « Tu rentres particulièrement tôt. Je viendrai allumer le feu quand j’aurai un moment. » Elle remarqua mon expression. « Ça va ?
— Bien, marmonnai-je. J’ai juste eu affaire au rigolo du coin.
— Quoi ? »
Je traversai la cour sans lui répondre, ne ralentissant que lorsque ma jambe se mit à protester.
Décidément, personne ne tournait rond, ici. D’abord Fourgueur et ses remarques étranges sur le Gouverneur, et maintenant David. Le visage me cuisait.
Il n’était pas impossible qu’il ait partagé tous ces secrets avec moi juste pour s’ouvrir mon cœur. Auquel cas, je ne pouvais pas m’en vouloir de ne pas l’avoir anticipé : d’habitude, c’était plutôt Eliza qui recevait ce genre de traitement, pas moi.
Toutefois, quelque chose dans toute cette histoire me paraissait étrange. Mon instinct me trompait rarement, et avant que je me mette à douter et à le pousser dans ses retranchements, David m’avait à peine accordé un regard. Son changement de comportement était criant. Par ailleurs, il avait semblé légèrement soulagé que je repousse ses avances.
Quelles que soient ses motivations, j’allais en tout cas me renseigner sur tout ce qu’il m’avait appris. Ses révélations sur les scarifiés étaient des plus cruciales ; cependant, même si elles s’avéraient, elles ne me seraient pas forcément utiles. Les réph rebelles avaient dû être chassés de la ville, voire tout bonnement exécutés.
Une fois dans la tour des Fondateurs, je ne vis aucun signe du Gouverneur. Je fis disparaître la pilule verte dans le lavabo, gobai les autres. Je n’étais pas assez bête pour utiliser sa baignoire, mais je profitai de son absence pour lui piquer un peu d’eau chaude au robinet.
De retour au grenier, j’entrepris maladroitement de me laver les cheveux avec du savon. Tout en me battant pour les démêler, je cherchai vainement la source du courant d’air. Je finis par me laisser tomber sur mon lit, vaincue.
Comme mon ancienne vie me manquait…
 
Au cours de la quinzaine suivante, j’adoptai une espèce de routine. L’entraînement m’avait tellement chamboulée que je trouvais à peine la volonté de descendre de mon grenier ; néanmoins, je retournais à la Bauge un jour sur deux pour prendre des nouvelles de Liss et Julian.
Le soir où je restais à Magdalen, j’en explorais les pièces non verrouillées. Je découvris ainsi une glacière, une salle à manger, une bibliothèque remplie d’ouvrages en français et en grec. Un petit bosquet poussait juste au nord des pelouses ; je repérai un troupeau de biches au loin.
Après des années passées dans le centre de Londres, ce lieu si paisible me troublait. Magdalen était un écrin magnifique, abandonné même de ses fantômes. Si je m’arrêtais à l’intérieur, c’était comme si plus rien ne bougeait nulle part. Je croisais Gail à chacune de mes sorties, mais, en deux semaines, je n’aperçus jamais les autres résidents, Michael et Fazal. Nous étions tels les personnages d’une maison de poupées, chacun dans une pièce.
Le Gouverneur ne repassa presque jamais durant ces quinze jours. Et quand il le faisait, je me trouvais toujours au grenier. Parfois, je le percevais ailleurs dans la résidence.
Il avait dû donner l’ordre à quelqu’un de me nourrir, car chaque fois que je me réveillais, du pain frais ou un bol de bouillie m’attendait au parloir, ainsi qu’un petit gobelet de médicament pour ma jambe. Ces repas frugaux ne faisaient qu’accentuer ma faim. Un soir, je m’armai d’une lampe pour me rendre à la salle à manger, où je déambulai entre les longues tables, que j’imaginais couvertes d’un festin.
Je commençais à faire partie de Magdalen.
Même si je n’aspirais qu’à fuir, l’endroit m’avait adoptée.
 
Le 2 avril, un épais brouillard retomba sur la ville, troublant la lumière des réverbères. Comme d’habitude, je sortis les poches pleines de numa.
À la Bauge, je troquai deux dés éraflés contre un quignon rassis. Julian s’entraînait, alors que Liss avait été convoquée pour jouer au Fell Theatre. Je m’assis sur un banc de Radcliffe Square pour manger mon pain.
Je vis alors passer David, en grande conversation avec le Superviseur. Je le rayai définitivement de la liste de mes alliés potentiels.
Par chance, ni l’un ni l’autre ne m’aperçut. Lorsque j’eus terminé ma pitance, je retournai à Magdalen pour remonter directement dans la tour des Fondateurs. Je m’attendais à la trouver vide.
J’y découvris du sang.
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Distraction
2 avril 2059
La première goutte se trouvait sur les marches. Mon sixième sens s’éveilla aussitôt, et je baissai les yeux sur une tache luisante, juste à côté de ma botte.
Une traînée de boue et de sang menait à l’étage. Je la suivis jusqu’au parloir, puis à la chambre à coucher.
Le Gouverneur semblait sans connaissance. Il avait tenté de tirer les rideaux autour de son lit. À présent, l’un d’eux gisait au sol, avec ses bottes et un pourpoint noir.
En attendant un premier signe de vie, je me penchai pour ramasser le vêtement, plus lourd que prévu. Apparemment, des carrés de métal avaient été cousus dans la doublure, mais n’avaient pas suffi à le sauver. La moitié des attaches pendouillait, l’autre avait tout bonnement disparu.
« Gouverneur ? » tentai-je.
Pas de réponse.
Je posai le pourpoint sur une chaise. Avant de prendre une décision pour la suite, je devais m’assurer de son état.
Il reposait sur le dos, portant les restes d’une chemise noire. Les draps remontés jusqu’à son torse étaient déjà imprégnés d’une lumière poisseuse. Espérant trouver son pouls, je tendis la main vers sa gorge, juste en dessous de la mâchoire.
Un poing ganté me bloqua le poignet avant que j’y parvienne. Je me crispai en croisant le regard du Gouverneur.
« Toi, dit-il d’une voix rauque et pâteuse. Qu’est-ce que tu fais ici ?
— J’habite ici, lui rappelai-je.
— Tu restes plus longtemps à la Bauge, d’habitude.
— Pas ce soir. » Je restai immobile. « Allez-y. Dites-moi encore que ce n’est que dans ma tête. »
Le Gouverneur me relâcha et je reculai hors de sa portée, le cœur battant.
« Vous avez saigné partout, lui fis-je remarquer. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?
— Ça ne te regarde pas. » Il fit de son mieux pour s’asseoir, mais retomba lourdement sur ses oreillers en se tenant le flanc. « Mais tu peux aussi… rester pour me regarder souffrir, si tu veux. Je suis sûr que ça te ferait plaisir. »
Sa gorge était couverte de sueur. Je voulus lui servir une repartie acerbe, mais je désignai plutôt sa chemise d’un geste du menton. « Il faut retirer ça de vos blessures.
— J’en ai conscience.
— Alors, faites-le », insistai-je d’un ton neutre. Il étreignit plus fort sa blessure au côté. « D’accord, je vais m’en charger.
— Non.
— Écoutez, je ne peux pas vous blairer, le réph. Mais si vous mourez, je ne sais pas ce qui m’arrivera, et ma vie a déjà été pas mal bousculée, déclarai-je d’un ton plein de sous-entendus. Rafistolez-vous tout seul ou laissez-moi m’en occuper. »
Il soutint mon regard d’un air de défi, et je remarquai les cernes profonds qui soulignaient ses yeux.
« Si vous n’avez pas besoin de moi, c’est que vous vous imaginez que quelqu’un d’autre va venir. Qui ? insistai-je. Vous êtes sûr qu’ils seront là à temps ? »
Il ferma les paupières.
« Va chercher de l’eau et du sel, capitula-t-il. Regarde dans la vitrine. »
De retour au parloir, je trouvai une salière et une cuiller, ainsi que des linges propres. Je déposai le tout sur sa table de chevet. Puis j’allai remplir un bol d’eau fumante.
« Tu dois porter des gants », m’informa le Gouverneur en tentant de nouveau de se rasseoir. Ses gestes étaient laborieux. « Il nous est… strictement interdit d’avoir le moindre contact physique direct.
— Vos gants sont bien trop grands pour moi.
— Fais ce que je te dis. »
J’obtempérai à contrecœur. Et tout en en ramassant une paire, je repérai autre chose dans le tiroir.
Un coupe-papier.
La vue de sa pointe acérée me fit hésiter. La dernière fois, j’avais décidé que sauver le Gouverneur était la meilleure option. À présent, cette bonne résolution se dissolvait peu à peu à l’éclat de cette arme.
Il était clairement trop affaibli pour se mettre debout. C’était peut-être la dernière fois qu’il se trouverait à ma merci. J’avais déjà dilapidé une chance de me débarrasser de lui. Aucune criminelle digne de ce nom n’y renoncerait une seconde fois.
Soudain, mes doigts étaient dans les gants et le coupe-papier dans ma main. Toute la colère que j’avais emmagasinée ressurgissait à chaque inspiration. Nashira avait détruit ma vie. J’allais lui montrer ce que cela faisait. Si elle devait m’exécuter, j’aurais au moins éliminé son consort d’abord.
« Fais-le. »
Je marquai une pause.
« L’acier froid ne peut pas tuer les immortels. » Son regard me brûlait la nuque. « Même si tu m’enfonçais cette lame dans le cœur, il ne cesserait pas de battre. Mais si tu veux essayer, je t’en prie, évacue ton fiel. »
Le silence qui s’ensuivit s’épaississait à chaque seconde.
« Vous bluffez, répliquai-je à voix basse. Nous savons tous les deux que vous ne pourriez pas m’en empêcher. Vous ne pouvez même pas panser vos blessures.
— Peut-être, mais pose-toi tout de même la question : si les armes humaines pouvaient nous faire du mal, pourquoi en équiperions-nous les vestes rouges ? »
Le brouillard qui m’obscurcissait l’esprit se dissipa quand j’y réfléchis.
« Si je succombe à ces blessures, tu seras transmise à un membre de la famille Sargas, reprit le Gouverneur. Je tiens à ce que tu le saches avant de prendre ta décision. »
Ma nuque me picota. Après un long débat intérieur, je finis par reposer le coupe-papier.
Voilà que la Rêveuse pâle recommençait avec ses idées dingues. Le simple fait d’envisager cette éventualité relevait de la folie. Je détestais le Gouverneur, mais c’était le moindre de deux maux. Thuban, lui, n’hésiterait pas à me casser en deux.
« Si je vous aide, vous oublierez ceci ?
— Tu as retenu ta main, me répondit le Gouverneur. Il n’y a rien à oublier.
— Tant mieux. »
Je retournai à son chevet. Avachi contre la tête de lit, il entreprit d’écarter le pan de sa chemise. J’imprégnai le tissu d’eau et me penchai sur son large torse pour examiner l’estafilade, qui filait sous sa clavicule. Il s’en dégageait une puanteur putride et métallique.
« Soit vous vous êtes battu contre un ours, dis-je, soit c’est l’œuvre d’un ronfleur.
— Ainsi que les artistes surnomment nos ennemis ancestraux. »
Je m’assis sur le bord du lit. « La dernière fois, vous ne vous étiez pas réveillé.
— Il s’agissait de piqûres.
— Cette entaille est quand même assez profonde. » Je l’étudiai de plus près. « Il vous faut des points.
— Pour l’heure, une désinfection au sel suffira.
— Vous allez vous vider de votre sang.
— Non. C’est le mal qui pollue mon organisme qui me met en danger pour le moment. Sois assurée que le sel m’aidera.
— Si vous le dites. » Je contemplai ses traits tirés. « J’y vais, alors ? »
Il m’encouragea d’un signe de tête.
J’essorai mon torchon d’eau chaude au-dessus de la lacération. Ses muscles se contractèrent et les tendons de sa main saillirent même à travers son gant.
« Désolée. » Je regrettai aussitôt cette parole. J’aurais dû me délecter de cette occasion de lui faire éprouver un peu de nos souffrances.
Le Gouverneur me regarda tamponner sa blessure. Son sang se mit à suinter comme du miel. La façon dont ce fluide attisait mes sens était à la fois distrayante et apaisante.
Je rinçai le linge en me souvenant de la première fois qu’il était revenu dans cet état. Je me tournai vers la fenêtre. Les rideaux étaient ouverts.
« Parle-moi de toi », dit-il.
Je me tétanisai. « Quoi ?
— Tu m’as bien entendu.
— Comme si ma vie vous intéressait.
— Bien sûr que oui, affirma-t-il. Sinon, pourquoi t’aurais-je demandé ça ? » Il demeurait d’un calme remarquable, étant donné les circonstances. « Si tu réussis ton deuxième examen, tu resteras avec moi pour de bon, à moins que je juge nécessaire de t’exclure. Je sais quel crime t’a amenée ici, mais je sais que tu ne te résumes pas à cela, Paige Mahoney. Sinon, j’aurais pris une bien piètre décision en revendiquant ta possession.
— Je n’ai jamais demandé à être “revendiquée”.
— C’est vrai. »
L’éclat dans ses prunelles s’était terni. Je continuais à nettoyer la blessure, sans m’encombrer de délicatesse.
« Tu es irlandaise, dit-il. De quelle région ? »
Il était vraiment d’humeur à bavasser. Et je ne pensais avoir d’autre choix que de me plier à sa volonté.
« Du Munster. Je suis née à Clonmel. » Je trempai et essorai de nouveau le torchon. « Mon père travaillait à Dublin, alors mes grands-parents m’ont élevée dans une ferme laitière. On menait une vie tranquille jusqu’à l’invasion de Scion. D’ailleurs, il faudra que je pense à remercier votre consort.
— Oui. Les Sargas ont jugé l’Irlande mûre à point. L’inquisiteur Mayfield a appliqué leur volonté. Il voulait se monter digne de l’Incursion balkanique, qui a fait rentrer quatre territoires dans Scion.
— Je sais. » Je lui décochai un regard assassin. « Bon, celle-ci est aussi propre que possible. Où est la suivante ? »
Le Gouverneur desserra les cordons de sa chemise et abaissa son autre manche de la même manière, révélant de nouvelles estafilades. Ça risquait de prendre un moment.
« Tu as donc connu la guerre, commenta-t-il. Comment as-tu atterri ici ?
— Vous devez déjà le savoir, répondis-je avec impatience. C’est dans votre base de données.
— Fais-moi ce plaisir. »
À en juger par la manière dont il me regardait, j’arrivais presque à me convaincre que cela l’intéressait. Je mouillai un linge propre et le plaquai contre sa peau.
« Mon père était un pathologiste médico-légal. Il travaillait souvent pour la Gardaí. Scion l’a recruté au cours de la deuxième année des émeutes de Molly. Ils voulaient qu’il contribue à leurs recherches sur les origines de l’anormalité, entre autres choses. À ce moment-là, il était évident que l’Irlande avait perdu la guerre, même si les rebelles l’ignoraient encore. Cathal Bell a organisé notre déménagement à Londres. »
Prononcer ce nom m’était difficile. Cela me faisait même l’effet d’une boule de poison dans l’estomac.
« Je vois, commenta le Gouverneur. Ton père savait-il que tu étais clairvoyante ?
— J’imagine qu’il le sait, maintenant. » Je tamponnai la plus grosse coupure. « C’est un amaurotique. Il pense qu’il s’agit d’une maladie.
— Ça a dû être difficile.
— Oui. » Je m’assis un moment. « Est-ce que ces plaies sont nécrotiques ?
— D’une certaine manière.
— Alors le sel ne vous sera d’aucune utilité. La moitié de votre bras nécessite un débridement.
— Ce serait le cas si j’étais humain, répondit-il sans jamais me quitter des yeux. Et donc, tu as été forcée de venir à Londres. Et tes grands-parents ?
— Ils sont restés au pays. »
Le Gouverneur me contempla. Je m’efforçai de conserver un air neutre, même si ma poitrine était douloureuse.
« Tu as évoqué un seul parent, dit-il tandis que je m’attaquais à la blessure la plus basse, près du creux de son coude. En as-tu un autre ? »
J’aurais dû m’en douter. Il s’agissait d’un simple interrogatoire, dissimulé derrière une couche de fausse curiosité. Il m’endormait pour me forcer à baisser ma garde.
« Ma mère est morte à ma naissance. Rupture placentaire. Des fois que vous envisagiez de la capturer aussi. » Je reposai le linge. « Où, maintenant ? »
Le Gouverneur se détourna. Je remontai la piste du sang et compris.
« Ah. » Je repoussai mes boucles en arrière. « Vous allez devoir retirer votre chemise.
— Je suis incapable de bouger assez pour le faire.
— Dans ce cas, il va falloir la couper.
— Fais le nécessaire. De toute façon, je ne risque plus de la porter. »
Avec un hochement de tête, je récupérai le coupe-papier. Quand je l’eus bien en main, je me rassis et tirai sur l’avant du vêtement en lambeaux. Je fis pivoter la lame et en reposai la pointe dans le creux de sa gorge.
Le Gouverneur me regarda faire, sans inquiétude apparente. Repoussant les cordons défaits sous son col, j’entrepris de déchirer la chemise. Les gants et l’absence de tranchant sur la lame me rendaient la tâche difficile, mais je parvins à tout lacérer jusqu’à sa dernière côte.
Je m’efforçai de ne jamais croiser son regard. J’étais si proche de lui que j’aurais dû pouvoir l’entendre respirer, mais les réph devaient seulement avoir besoin d’aura.
J’ôtai délicatement le tissu des plaies restantes. Son torse musculeux était labouré, la peau creusée de profonds sillons évoquant une fourche.
Les réph étaient costauds. S’il était atteint à ce point, les humains devaient n’avoir aucune chance.
« Je crois que ce sont les dernières », déclara-t-il.
Je froissai un nouveau morceau de tissu dans l’eau. « Est-ce que le ronfleur vous a arraché votre armure ?
— Oui. Aucune armure ne peut leur résister bien longtemps, mais je présume qu’il était mécontent que je cherche à contrecarrer ses projets.
— Ils sont donc intelligents.
— Dans une certaine mesure. » Ses pupilles se dilatèrent. « Peut-être accepteras-tu de répondre à une autre question : à quel moment ton don s’est-il manifesté pour la première fois ? »
J’aurais aimé pouvoir mettre un terme à cette mascarade et lui rétorquer que ma vie ne le concernait pas, mais notre proximité me donnait l’occasion de chercher un point faible sur son corps.
« Quand j’avais neuf ans, une poltergeist m’a attaquée, finis-je par répondre. Dans les mois qui ont suivi, je me suis mise à faire un rêve récurrent. Du moins, je pensais que c’était un rêve. Je voyais un champ de fleurs rouges. Et plus je m’y enfonçais, plus il faisait sombre. Chaque nuit, je m’y aventurais un peu plus loin. »
Je m’attaquai au sillon le plus bas, qui courait le long d’un muscle de la taille, juste en dessous de sa poitrine. Il ne se crispait plus à mon contact.
Jusqu’à présent, il avait l’air humain. En dehors de ses yeux, la seule différence émanait du lustre terne de sa peau. D’un autre côté, je ne voyais qu’une partie de son anatomie. Même dans cet état, il gardait les mains gantées.
« Un jour, je me suis retrouvée au bout du champ et, dans mon rêve, j’ai sauté. J’ai enjambé le bord et tout est devenu noir. Je me suis réveillée aux soins intensifs. Apparemment, j’avais fait une crise de somnambulisme, puis j’avais simplement… arrêté de respirer. Mon père m’a emmenée à l’hôpital le plus vite possible. Le lendemain, je suis rentrée chez moi et, je ne sais comment, l’histoire a été enterrée. J’ignore encore pourquoi je n’ai pas été détectée à ce moment-là.
— Ton dossier médical ne mentionne pas du tout cet incident.
— Eh bien, merci d’avoir respecté mon intimité », rétorquai-je d’un ton sarcastique.
J’appuyai fort contre la blessure, lui arrachant un grognement râpeux.
« Disons que je l’ai mérité, admit-il.
— On peut dire ça, oui. » Je repoussai de nouveau une mèche derrière mon oreille, malgré la gêne causée par les gants. « Cette nuit-là, j’ai dû glisser hors de mon corps. Après quoi, j’ai eu peur de ce vide. Je ne me suis plus jamais rapprochée du bord.
— Jusqu’au soir de ton arrestation », conclut le Gouverneur. J’acquiesçai. « C’est la poltergeist qui a causé ces cicatrices dans ta paume.
— Oui. » Je me penchai sur la plaie suivante. Celle-ci était plus profonde. « Je crois qu’elle a précipité de quelques années l’éclosion de mon don. J’ai entendu dire que ça pouvait arriver.
— Mmm. Et où donc as-tu entendu ça ? »
Je m’aventurais dans des eaux dangereuses. Je ne pouvais pas lui laisser entendre que je faisais partie de la pègre.
« J’ai eu des amis voyants, répondis-je nonchalamment. La plupart d’entre eux ont fini à la potence.
— Je vois.
— À propos, vous avez pu demander à Nashira pour mon respirateur ?
— Elle a rejeté ma requête. Ma consort est convaincue que tu peux y parvenir sans.
— Je suppose que nous finirons bien par le découvrir. »
Par bonheur, le Gouverneur se décida enfin à rester silencieux cependant que j’achevais de le soigner. À présent, ses cheveux lui collaient au front tant il dégoulinait de sueur. Je tâchai de ne pas trop penser au respirateur. Pour me distraire, je me focalisais sur la tâche en cours, qui nécessitait mon entière concentration.
Quand j’eus terminé, j’allai chercher une serviette dans la salle de bains et la roulai en boule contre son flanc, avant de la maintenir en place à l’aide d’un traversin. Les mains gourdes, je retirai les gants, que je posai sur la table de nuit.
« Je ne peux rien faire de plus, affirmai-je. Je vais demander à la concierge de prévenir Nashira.
— Non », répondit le Gouverneur.
Un long silence se fit.
« Vous êtes son consort, lui rappelai-je. Elle voudrait sans doute savoir que vous êtes blessé. »
Il soutint mon regard. J’allai me poster devant la fenêtre à encorbellement.
« Les deux fois où vous êtes rentré dans cet état, il y avait du brouillard. Vous ne vouliez pas qu’on vous remarque », compris-je. Je me retournai vers lui. « Quoi que vous fassiez, vous n’êtes pas censé le faire, n’est-ce pas ? »
Il tamponna ses plaies du mieux que possible. « Elle risque de t’interroger sur moi, déclara-t-il. Peut-être pas tout de suite, mais bientôt. »
Je retournai à son chevet, mes bottes résonnant lourdement sur le parquet, et je m’appuyai contre le montant du lit avec un sourire.
« Voilà qui est intéressant », commentai-je.
Il serra les dents.
« Tu as le don pour me trouver dans des situations délicates, admit-il. Sans ta vivacité d’esprit la première fois et ta présence ici ce soir, j’aurais succombé. J’ai une dette envers toi.
— Je vous ai expliqué mes motivations. N’allez pas vous imaginer que je vous aide par grandeur d’âme.
— Si tu souhaites réellement me nuire, va faire ton rapport à Nashira.
— Ou alors, vous pourriez me rendre un service. En échange de votre dette, et pour vous assurer de mon silence. » Je me rembrunis. « Faites en sorte qu’il en vaille la peine, et je pourrais accepter de la boucler au sujet de vos petites… excursions. »
Le Gouverneur donna soudain l’impression de me voir pour la première fois. Il me sembla reconnaître une lueur de dégoût dans ses prunelles.
Ou une forme d’admiration. Difficile à dire, sur un masque aussi dépourvu d’émotions.
« Tu es donc une opportuniste, reprit-il. Comme c’est hasardeux de ta part, d’exercer un chantage sur ton gardien. On pourrait douter de la sagesse de cette entreprise.
— Libérez-moi, et je n’aurai plus aucune raison de vous dénoncer.
— Demande-moi autre chose, et j’envisagerai de te le fournir. »
J’aurais dû me douter que ma liberté serait une exigence trop extravagante.
« À ce rythme, je ne suis pas convaincue que vous serez là assez longtemps pour me rembourser. » Je croisai les bras. « Vous n’avez pas l’air en meilleure forme. De quoi vous avez besoin ?
— Tu as assez de cervelle pour le deviner. »
Quand je compris ce qu’il entendait par là, j’eus un mouvement de recul. « C’est hors de question.
— N’aie crainte. Ton statut de veste rose m’interdit de me nourrir de toi, me rassura le Gouverneur. Nous réservons cet honneur aux humains qui se conforment. Mais donne-moi ton serment solennel que tu tiendras ta langue, et je te rendrai un service. »
Il jouait des mâchoires. Je le fis poireauter un moment avant de lui répondre.
« Je ne sais pas ce que vaut mon serment pour vous, solennel ou pas, mais je ne le dirai à personne. » Je tournai les talons. « Ne dormez pas trop bien, Gouverneur. Je vais réfléchir à ce service.
— Je n’en attends pas moins de toi, Paige. »
Il me haïssait vraiment. Je l’entendais dans sa voix, teintée de dédain.
L’horloge du parloir sonna l’heure. Je n’eus pas le temps de sortir de la chambre à coucher que Pleione Sualocin déboula, un homme en gris dans son sillage. Tous deux s’arrêtèrent net en m’apercevant.
En avisant sa tunique, je crus d’abord avoir affaire à un amaurotique. Puis je remarquai son aura délicate – l’aura d’un insondable, ces voyants dont le territoire des rêves s’est effondré avant de se reconstituer derrière un épais blindage. Je me retournai lentement, soudain envahie d’un profond dégoût.
« Tu peux disposer », me dit le Gouverneur.
Voilà donc comment il survivait sans mon aura. Je retournai vers le lit et me penchai au-dessus de lui pour le regarder droit dans les yeux.
« La prochaine fois, dis-je doucement, j’espère que vous vous viderez de votre sang dans cette putain de forêt. »
Le Gouverneur redressa le menton. Je sortis.
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Après les coquelicots
17 avril 2056
J’avais neuf ans, à ma première rencontre avec Nick Nygård. Seize ans à la seconde.
C’était lors du doux printemps de 2056. À l’école Ancroft de Bloomsbury, les élèves de mon année avaient une importante décision à prendre. Nous pouvions soit nous engager pour deux années supplémentaires et postuler à l’université de Scion-Londres, soit laisser tomber les cours pour trouver du boulot.
Afin de convaincre les indécises, notre professeure avait organisé une série de conférences dispensées par des orateurs « enthousiasmants » (selon elle), avec des rencontres hebdomadaires durant toute notre dernière année obligatoire. Certains intervenants étaient d’anciens élèves de l’école, d’autres arrivaient d’ailleurs à Scion. Tous possédaient au moins un diplôme universitaire.
Je n’avais aucune intention de m’inscrire à la fac. Je ne savais pas encore ce que Londres pouvait offrir d’autre à une jeune Irlandaise, mais tout valait mieux que deux années supplémentaires à Ancroft.
C’était un imposant bâtiment sur Russell Square – un ancien hôtel avec sa propre cafétéria, un toit-terrasse et un célèbre orchestre étudiant. Aux yeux de n’importe quel Londonien, c’était l’école idéale. Pour moi, ce n’était qu’une vulgaire prison me rappelant que je n’y serais jamais à ma place.
Ce jour-là, certains professeurs avaient accompagné les élèves de mon année dans la salle de conférence ; nous étions toutes vêtues de notre uniforme noir et de notre chemise blanche amidonnée. Emma Briskin, directrice du département de chimie, s’était avancée jusqu’au pupitre.
« Bonjour, tout le monde. Nous allons assister aujourd’hui à notre dernière conférence enthousiasmante sur les sciences. Nombre d’entre vous excellent dans ce domaine, et tout Ancroft a hâte de découvrir vos futures carrières, que nous souhaitons longues et fructueuses. »
Même si les fenêtres étaient fêlées, il faisait une chaleur à crever dans cette salle. Je m’étais avachie à ma place, les bras croisés, en comptant les minutes me séparant de la fin de ce calvaire.
« Notre invité du jour nous arrive de Suède. Après sa formation initiale à la citadelle de Scion-Stockholm, il a achevé son cursus médical à Londres et travaille désormais comme technicien de laboratoire au sein de l’Organisation Spéciale pour la Science et la Recherche, plus communément appelée OSSciR. »
C’était aussi eux qui employaient mon père.
« À présent, je vous demande de faire honneur à Ancroft en accueillant chaleureusement le Dr Nicklas Nygård. »
Ça ne pouvait pas être lui.
Impossible.
Il s’était présenté sur scène sous un tonnerre d’applaudissements. Mon sauveur du champ de coquelicots, tel que dans mes souvenirs, à l’exception du costume sur mesure et de la pommade dans ses cheveux. Il s’était approché du pupitre avec un large sourire.
« Bonjour, tout le monde.
— Bonjour, docteur Nygård, avions-nous répondu en chœur.
— Merci de me recevoir à Bloomsbury. Je sais qu’il fait trop beau pour subir une conférence, je ne vous en voudrais donc pas si vous vous endormez. »
Cela avait suscité quelques éclats de rire. La plupart des intervenants étaient aussi secs que de la sciure cuite.
Nick avait siroté une gorgée d’eau avant de sortir ses notes. Puis il avait relevé les yeux et croisé mon regard. Son front s’était plissé très légèrement.
Il avait fait disparaître cette ride naissante en souriant plus largement. « Je vais commencer par le commencement, avait-il dit. Pourquoi la science, parmi toutes les disciplines que Scion a à nous offrir ? »
J’étais comme rivée à mon siège, les doigts crispés sur les accoudoirs.
« D’une certaine manière, tout a commencé par des mots, avait repris Nick en m’observant de nouveau. Les termes scion et science proviennent tous deux du vieux français. Alors que j’étudiais l’anglais, j’ai fait le lien entre eux dans mon esprit. J’ai appris que scion désignait, en botanique, une partie prélevée sur une plante pour être greffée sur de nouvelles racines… »
Suzette s’était penchée vers moi. « Il te mate, non ? »
Clara Barnes s’était rembrunie derrière nous. « Je ne vois pas qui voudrait la mater. »
Pour une fois, je n’avais pas relevé sa pique. Sept années de questionnements venaient de prendre fin.
« Mon père travaille au même endroit que lui, avais-je chuchoté à Suzette. Il m’a peut-être reconnue.
— Oh, Paige, avait jeté Clara en enfonçant son genou dans le dossier de ma chaise. Tu penses vraiment qu’un homme comme le Dr Nygård fréquenterait des Irlandoches ? »
Suzette l’avait toisée d’un œil noir. Là encore, je m’étais contentée de serrer les dents.
Nick s’était lancé dans un discours engageant. Il parlait de sa vie avec enthousiasme, jalonnant son intervention de plaisanteries bien senties. Il n’avait pas seulement évoqué sa longue carrière dans les biosciences – véritable prodige, il était entré à l’université à quinze ans –, mais aussi son amour pour sa citadelle d’adoption. À la fin du temps imparti, Clara avait été la première à lever la main.
« Oui ? » l’avait interrogée Nick avec un signe de la tête.
Clara s’était levée. « Docteur Nygård, à votre avis, combien de temps nous faudra-t-il pour éradiquer toute forme d’anormalité ?
— Je ne saurais le dire avec précision, mais nous faisons notre possible. »
J’avais à peine écouté les questions suivantes. Dès les premiers applaudissements, j’avais quitté la salle en trombe.
Nick Nygård représentait mon seul espoir. Je n’avais jamais croisé de chien à Arthyen. Il fallait absolument qu’il me dise ce qui m’avait blessée là-bas. Qu’il m’explique pourquoi ces cicatrices étaient toujours froides.
Je devais le découvrir avant qu’il soit trop tard.
J’étais la première élève à atteindre le couloir. Nick était sorti de la salle par une autre porte, accompagné de notre professeure. En m’apercevant, son regard s’était aussitôt illuminé.
« Bonjour, m’avait-il appelée. Vous aviez une question ? »
Après une brève hésitation, je m’étais approchée de lui. Malheureusement, nous n’étions pas seuls.
« Je… » J’avais tâché de ne pas perdre contenance. « Votre exposé était très inspirant, docteur Nygård.
— Merci. Comment vous appelez-vous ?
— Voici Paige Mahoney », était intervenue notre professeure en insistant, comme à son habitude, sur mon patronyme. Elle m’avait décoché un regard glacial pour me reprocher ma chemise débraillée et mon col mal fermé. « Votre uniforme, Paige. »
Evelyn Ancroft était contrariée par mon existence depuis mon premier jour à l’école. Son but dans la vie était de façonner les meilleurs citoyens d’Europe, et Scion lui accordait des montagnes de subventions pour y parvenir. J’étais son seul échec.
Ancroft était réputée pour ses excellents résultats académiques et sa sécurité sans faille. Après notre arrivée en Angleterre, mon père avait convaincu quelqu’un de haut placé de fermer les yeux sur les habituelles conditions d’inscription afin de me protéger durant et après les émeutes de Molly.
C’était compter sans Evelyn Ancroft. Ou l’ampleur de sa détestation des Irlandais.
« Madelle Gildon aimerait s’entretenir avec vous, Paige, m’avait-elle dit pendant que je me rhabillais. Vos résultats en arithmétique sont en chute libre, ces derniers temps.
— Paige a eu le courage de venir me parler, professeure, était intervenu Nick. J’aimerais répondre à sa question si elle en a une. Certains étudiants sont trop réservés pour lever la main.
— C’est fort généreux de votre part, docteur Nygård, mais Paige n’a jamais montré le moindre intérêt pour les sciences. » Elle lui avait saisi le coude avant d’ajouter à voix basse : « C’est une kern – des ordres venus d’en haut. Ces ploucs ont une idée toute personnelle de la quantité de travail qu’ils doivent fournir. »
Cela s’était alors produit contre ma volonté. Ma tête s’était mise à palpiter brusquement. Une légère pression à l’avant de mon crâne avait obscurci ma vision.
« Vous saignez, professeure, avais-je fait remarquer.
— Comment ? » En baissant la tête, elle avait pu constater que du sang frais maculait son chemisier d’écarlate. « Ça par exemple. Je suis confuse, docteur Nygård. »
Nick m’avait regardée en coin, l’air méfiant, en lui proposant un mouchoir.
« Vous devriez peut-être aller vous asseoir, professeure, lui avait-il dit. Je viendrai vous rejoindre au conservatoire.
— Oui, bien sûr. Je vous remercie. »
Dès qu’Ancroft eut disparu, le sourire de Nick s’était effacé. Le couloir se remplissait d’élèves.
« Rendez-vous demain à quatre heures, m’avait-il soufflé. Coram Street. Ça ira pour toi ?
— J’y serai », avais-je promis.
Puis il était parti sur un hochement de tête. J’étais restée plantée là, mes livres dans les bras, les mains moites, le cœur battant à tout rompre. Suzette était venue me rejoindre.
« Alors ? Est-ce qu’il connaît Colin ?
— Non. » Je m’étais raclé la gorge. « Je voulais juste lui demander quelque chose.
— Ne t’imagine pas que tu vas aller à l’université, Paige, m’avait lancé Clara en me bousculant d’un coup d’épaule. Certaines personnes sont nées pour rester en bas de l’échelle. »
Clara Barnes avait eu beaucoup de chance que je la laisse s’en tirer.
 
Je n’avais pas dormi le lundi soir, craignant qu’il ne revienne pas. Le mardi, j’avais subi mes cours, incapable de me concentrer. Quand la cloche avait retenti, je m’étais efforcée de gagner la sortie calmement, mais j’avais accéléré le pas dès que j’avais quitté Russell Square.
Une chose inhabituelle était survenue ce matin-là : j’avais rêvé, éveillée, d’une voiture argentée. Cette image m’était venue durant mon cours de français, me donnant la nausée. Et voilà que cette même voiture se retrouvait garée sur Coram Street.
Ce jour-là, Nick portait des lunettes noires. J’étais montée sur le siège passager avant de me tourner vers lui.
« Dites-moi ce qui s’est passé à Arthyen, avais-je lancé de but en blanc, essoufflée d’avoir marché si vite.
— Si tu tiens vraiment à le savoir, je le ferai, m’avait répondu Nick d’un ton prudent. Mais la vérité risque de t’effrayer, Paige. » En avisant mon expression, il avait soufflé longuement. « Dis à Colin que tu rentreras vers sept heures. Je te ramènerai. »
J’avais donc envoyé un message à mon père pour l’informer que j’allais faire mes devoirs avec Suzette, et il m’avait répondu qu’il me laisserait de quoi dîner dans le frigo.
Nick m’avait alors conduite vers l’est de la citadelle. Je voulais le bombarder de questions, mais j’avais du mal à réfléchir, et encore plus à parler. Au bout d’un moment, il avait fini par demander : « Tu n’as jamais révélé à Colin ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?
— Comment vous le savez ?
— On se croise de temps en temps au travail. » Ses mains avaient blanchi sur le volant. « Paige, ce que je m’apprête à te dire… tu ne pourras pas tout comprendre en une journée.
— Ça fait des années que j’attends.
— Je sais. »
Quand j’étais enfant, mes grands-parents m’avaient souvent surprise le regard dans le vague. Parfois, je ressentais des frémissements quand certaines personnes passaient près de moi.
Désormais, je n’étais plus seulement sensible aux autres : je pouvais leur faire du mal. Quelque chose émergeait de moi, cherchant son chemin vers la lumière. Et à terme, cela finirait par se voir.
« J’aurais dû te recontacter plus tôt, avait reconnu Nick, comme s’il lisait dans mes pensées. Est-ce que ta prof te traite toujours aussi mal ?
— Oui. » Je m’étais tournée vers la fenêtre. « C’est la troisième fois qu’elle saigne du nez sans raison.
— Je peux t’aider à le maîtriser, m’avait-il assuré. Je peux te protéger.
— Je vous crois. Vous m’avez sauvé la vie. »
 
Nick s’était garé près des Sept-Cadrans. Nous étions assis dans un bistrot vieillot sur Neal’s Yard, où je buvais mon premier café. On aurait dit du jus de chaussette, mais comme Nick avait déjà payé, je tenais à finir ma tasse.
« Paige, avait-il commencé, tu as forcément entendu parler de l’anormalité.
— Difficile de faire autrement », avais-je répliqué d’un ton empreint d’ironie.
Il s’était fendu d’un sourire sincère.
« Ce n’est pas pour t’effrayer, mais tu commences à en montrer certains signes. »
Après une longue pause, j’avais fini par acquiescer. Au fond de moi, je l’avais toujours su.
Mais quand même : irlandaise et anormale… Ça faisait un sacré mélange, à Scion.
« Je ne vais pas te dénoncer, m’avait-il rassurée doucement. On peut discuter librement, ici. Le proprio est un type bien.
— J’étais toute gamine à Arthyen, mais je m’en souviens. Il n’y avait pas de chien, si ?
— Non, avait confirmé Nick avant d’avaler une gorgée de café. Paige, je t’ai amenée ici pour te présenter quelqu’un, qui aimerait beaucoup te rencontrer. Je lui fais confiance.
— Est-ce qu’il est… comme moi ?
— Oui. Et moi aussi. Tu as vu ma voiture avant d’arriver à Coram Street. Même la plaque était la même, pas vrai ? » Je l’avais dévisagé sans comprendre. « C’est ça, mon talent – mon anormalité. Je peux envoyer des images aux gens.
— Mais vous travaillez pour Scion.
— Pour le faire tomber de l’intérieur. Au fil des années, j’ai appris à me montrer prudent. Bravo de ne pas t’être fait remarquer jusqu’à présent.
— J’évite de sortir le soir. »
Nick avait acquiescé. J’avais repris un peu de café, ne serait-ce que pour me réchauffer les doigts.
« Ah, avait dit Nick. Le voilà. »
J’avais jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule. Un homme venait d’entrer à pas confiants dans l’établissement.
Il avait accroché sa canne au portemanteau. Grand et maigre, il ne devait pas encore avoir quarante ans, avec son teint cireux et ses cheveux bruns et courts. Il portait un foulard doré, un pantalon à pinces et un gilet noir brodé.
On aurait pu tailler un crayon sur ses pommettes tant elles étaient saillantes. Ses lèvres, pâles et menaçantes, s’étaient étirées en un sourire quand il nous avait aperçus.
« Tu dois être Paige, m’avait-il dit de sa voix grave et légèrement amusée. Jaxon Hall. »
Il m’avait tendu brusquement sa main osseuse, que j’avais serrée, intimidée.
Dès que nos doigts étaient entrés en contact, j’avais ressenti d’infimes vibrations, comme si un courant d’air froid émanait de lui. C’était très similaire à ce que j’avais éprouvé au contact de Nick. Jaxon avait tiré la chaise en face de moi.
« Je serais effondré qu’il s’agisse d’une fausse alerte, s’était-il exprimé dans un haussement de sourcil.
— Ce n’est pas le cas », l’avait rassuré Nick.
À l’arrivée du serveur, Jaxon avait réclamé rien de moins qu’un verre de mecks, un ersatz de vin hors de prix. Nick avait commandé une soupe pour lui et moi.
Jaxon ne cessait de m’observer.
« Nick m’a raconté l’histoire de votre première rencontre, avait-il dit. Il m’a aussi informé que tu étais capable d’infliger certaines… anormalités médicales à d’autres personnes. » Son regard était froid, intrigué. « Est-ce exact, Paige ? »
Je m’étais tournée vers Nick.
« Jaxon ne travaille pas pour Scion, m’avait-il confirmé. C’est promis.
— Je pourrais me sentir insulté, avait renchéri Jaxon avec dédain. Je me tiens plus loin de l’ancre que le berceau du tombeau. » Il avait siroté une gorgée de mecks. « Non que ces deux états soient si loin l’un de l’autre, mais tu vois ce que je veux dire. »
Je n’en étais pas certaine.
« Désolée, avais-je répondu. Vous voulez parler des saignements de nez ?
— Oui, les saignements de nez… fascinant. » Il avait joint les mains sur la table, les yeux brûlant d’une forme d’intelligence agitée. « Autre chose ?
— Des maux de tête. Des migraines, parfois, quand je suis en colère. Un jour, je crois que j’ai fait s’évanouir quelqu’un.
— Et comment te sens-tu, quand cela se produit ?
— Fatiguée. Malade.
— Je vois. » Il s’était rencogné dans sa chaise pour m’étudier. « Quel âge as-tu ?
— Seize ans.
— Assez âgée pour quitter l’école, donc. Est-ce que tu comptes t’inscrire à l’université ?
— Aucun risque.
— Tu sembles bien sûre de toi. D’un autre côté, je ne crois pas non plus que j’aurais voulu d’une éducation supérieure à Scion. Hélas, je n’ai même pas eu la chance de mettre les pieds à l’école. Sans diplôme, il peut être difficile de trouver un travail bien rémunéré dans la citadelle.
— Je suis prête à courir le risque.
— Brave petite. » Le coin de sa bouche s’était soulevé. « As-tu la moindre idée de ce qu’est la clairvoyance, Paige ? »
J’avais secoué la tête.
« C’est l’un des noms les plus tendres et les plus doux pour présenter le noble art de l’anormalité, ainsi que l’a rebaptisée Scion. Ceux qui la pratiquent s’appellent des clairvoyants. Deux termes français.
— Clair et voyant », avais-je deviné.
Je n’étais peut-être pas douée en arithmétique, mais j’excellais en français.
« Précisément, avait confirmé Jaxon. Comme son nom l’indique, un clairvoyant est une personne qui voit clair, capable de percevoir les vérités cachées hors de la portée des cinq sens. Des vérités cachées à d’autres.
— Cachées où ? »
Il avait mouché la bougie au milieu de la table.
« Dans l’éther. »
Je l’avais contemplé à travers les volutes de fumée.
« L’éther, avait-il repris, est la source de tous les esprits – par conséquent, le berceau de l’être. Nous en venons tous ; nos vies s’écoulent tant près de lui que dans lui ; lorsque nous mourons, nous y retournons, nous dépouillant de notre enveloppe charnelle pour de bon. Il s’entremêle avec le monde vivant, un peu comme l’air – c’est un royaume, invisible pour la plupart, où affluent les esprits des morts. »
Il venait de proférer plus de trahisons que je n’en avais entendu de toute mon existence.
Je buvais ma première tasse de café en compagnie de deux anormaux.
« Paige, avait repris Nick. Ça va ?
— Ça va, mais… Je suis désolée, mais je ne suis pas sûre de tout comprendre. »
Jaxon avait fait la moue.
« En d’autres termes, l’éther est un autre plan d’existence, avait clarifié Nick. Seules les personnes telles que nous – les clairvoyants – peuvent le percevoir.
— Pas seulement le percevoir, mais l’utiliser, était intervenu Jaxon. Pardonne-lui, Paige. Le Dr Nygård a un penchant pour les euphémismes.
— J’essaie juste de ne pas la submerger d’infos, Jax.
— Fadaises. Elle mérite de savoir ce qu’est réellement la clairvoyance. Et sois assurée que c’est une vraie merveille, Paige – pas un fléau ni un vice, contrairement à ce que Scion veut nous faire croire. »
Un homme n’ayant qu’une seule main avait apporté notre nourriture sur un plateau. J’avais aussitôt trempé un morceau de pain dans ma soupe de tomates, surtout pour m’occuper les doigts.
« Scion prétend que le premier anormal était le Roi Sanglant, avais-je rappelé. C’était un assassin.
— Édouard était un personnage pour le moins désagréable. Peut-être même qu’il était Jack l’Éventreur, avait concédé Jaxon, mais je doute qu’il ait été clairvoyant – plutôt un pauvre ivrogne et un pigeon, victime d’un coup monté pour mettre un terme à la royauté et paver la route à la République de Scion.
— Scion se serait servi de lui comme d’une excuse ?
— Exactement, poupée. » Il m’avait adressé un sourire félin. « Il va falloir te faire à ce principe.
— Nous ne sommes pas différents des autres, Paige. Nous faisons des choses bien et des choses mal, m’avait expliqué Nick. Même s’il était clairvoyant, ses actes ne représentent pas tout…
— Ne mens pas à cette pauvre petite. Nous sommes au contraire très différents des autres, l’avait repris Jaxon. Nous sommes des clairvoyants, docteur Nygård. Nous sommes les gardiens de la vérité, les garants de l’avenir ; le pont entre les vivants et les morts, le banal et le divin. »
Toutes ces pendaisons diffusées sur les écrans. Tout ce qui s’était passé en Irlande. Si Jaxon disait vrai, tout ce sang avait été versé sur la base d’un mensonge.
« Si vous… » J’avais inspiré lentement. « Si nous ne sommes pas mauvais, alors pourquoi ils nous traquent ? »
Le simple fait de dire nous m’avait provoqué une éruption de chair de poule. Ce mot m’avait fait l’effet d’une étreinte. Je m’étais d’abord sentie prise au piège et terrifiée – c’était bien trop intime –, puis il m’avait réchauffée et apaisée. Je m’étais laissé imprégner de ce sentiment.
« Nous l’ignorons », avait répondu Nick.
Jaxon avait craqué une allumette pour allumer son cigare. À présent, ma curiosité était à son comble, quoique étouffée par une vive inquiétude.
« Dites-m’en plus au sujet des esprits, avais-je demandé.
— Volontiers, m’avait répondu Jaxon. Quand nous mourons, nous abandonnons notre corps. Idéalement, nous nous rendons alors au cœur de l’éther, où la plupart des voyants espèrent trouver une mort éternelle – mais certains choisissent de s’attarder tels des errants, dont il existe différentes sortes. Nous pouvons les échanger, les dompter, solliciter leur aide.
— Vous êtes en train de parler de vraies personnes mortes ? Il vous suffit de tirer leurs ficelles pour les faire danser ? m’étais-je étonnée. Qui désirerait une chose pareille ?
— Oh, ils s’accrochent pour bien des raisons – pour régler de vieux comptes, hanter leurs assassins… Rester auprès des êtres aimés, j’imagine, avait-il ajouté en agitant son cigare. Tous les voyants peuvent sentir leur présence, mais nous les utilisons de différentes manières. Ils savent ce qui est, et ce qui va advenir. »
Je grignotais un peu de pain tout en l’écoutant, même s’il avait à peu près autant de saveur qu’une boule de coton humide.
« Entrons un peu plus dans les détails, avait repris Jaxon en me tapotant la main du bout d’une fourchette. Regarde ta forme terrestre et mortelle – la cage de chair et d’os qui te permet de déambuler à ta guise sur le plan corporel. Ton esprit demeure prisonnier de cette cage. » J’étais suspendue à ses lèvres. « Maintenant, si ton cerveau est le siège de ton moi physique, considère ton territoire des rêves comme ta demeure spirituelle.
— Jax, ça suffit, l’avait interrompu Nick avec lassitude. On a tout le temps de…
— Attendez une seconde, étais-je intervenue. Vous parlez de mes coquelicots ? »
Nick avait marqué une pause. « Tes coquelicots ?
— Je les ai vus dans mon sommeil, après Arthyen. »
Son expression s’était radoucie.
« Percevoir son territoire des rêves n’est pas tout à fait comparable au sommeil, avait précisé Jaxon en me considérant avec un intérêt nouveau. Mais ton instinct ne te trompe pas.
— Et est-ce que seuls les voyants en possèdent un ?
— Oh, non. Même les oiseaux et les bêtes sauvages ont un territoire des rêves ; toutes les créatures incarnées, même. Il leur sert à la fois de sanctuaire et de chambre forte – c’est un locus amoenus, si tu préfères. »
Je n’avais aucune idée de ce que cela pouvait signifier, mais je n’en étais pas moins captivée.
« Nous autres voyants pouvons percevoir notre territoire des rêves à notre guise, apprendre à nous replier dans ses profondeurs ; nous le voyons en outre en couleur, avait ajouté Jaxon. Les amaurotiques ne peuvent qu’apercevoir le leur dans leurs rêves, et uniquement en nuances de gris.
— Les amaurotiques ?
— Les nullards, poupée. Les normaux et les naturels, tellement appréciés par Scion.
— Si tout le monde a un territoire des rêves, comment je peux distinguer les uns des autres ? »
Jaxon avait souri de nouveau. « Elle pose toutes les bonnes questions, docteur Nygård. Veux-tu le lui expliquer ?
— Le lien qui nous unit au monde des esprits s’appelle une aura, avait développé Nick. Elle se manifeste comme une espèce de lumière autour d’une personne, d’une seule couleur généralement. C’est comme ça qu’on distingue un voyant d’un amaurotique.
— Je n’en ai jamais vu, avais-je admis. Vous n’en avez pas, ni l’un ni l’autre. »
Nick avait alors sorti une lingette de sa poche pour se laver les mains, avant de retirer ses lentilles de contact.
« Est-ce que tu vois, Paige ? »
Ses yeux étaient d’un vert gaulthérie très clair. Sa pupille droite avait la forme d’un trou de serrure.
« Certains d’entre nous sont dotés de la vision d’esprit, m’avait-il expliqué. Nous pouvons voir les auras – et même les fantômes. Ce trou dans mon iris me rend semi-doté. Je peux faire disparaître l’éther de ma vue à loisir. Jaxon est pleinement doté. »
L’intéressé avait écarquillé ses yeux bleus à mon intention. Tous deux comportaient ce petit trou de serrure.
« Vous ne pouvez pas l’éteindre, avais-je hasardé.
— Exactement. »
J’avais hoché la tête, rassurée. « Mais je suis quand même une voyante, même si je n’ai pas ces pupilles.
— Oui, m’avait confirmé Nick. Simplement, tu ne peux pas voir les auras.
— La cécité est assez rare, mais ce n’est pas forcément un inconvénient. Ton sixième sens sera d’autant plus fort sans soutien visuel, avait ajouté Jaxon, que cela semblait ravir. Donc Nick est un oracle, et je suis un dompteur. Concentre-toi, Paige – perçois-tu la différence entre nous deux ?
— Jaxon, avait plaidé Nick, au désespoir. C’est d’un niveau trop avancé. Même toi, tu as parfois du mal à faire la distinction entre deux voyants. »
Jaxon l’avait fait taire d’un bruit de langue. « Rabat-joie. »
J’avais fini mon café – c’était encore plus mauvais froid.
« La femme dans le champ de coquelicots, avais-je alors dit à Nick. C’était un esprit ? »
Il avait confirmé. « Un esprit violent nommé poltergeist. C’est une catégorie d’intrus, ce qui signifie qu’ils peuvent interagir avec le monde des vivants. C’est comme ça qu’elle t’a fait mal.
— C’est donc elle qui m’a fait ça. Qui m’a rendue comme ça.
— Non, Paige.
— La poltergeist a peut-être précipité l’émergence de ton don. Nick m’a dit que cela s’était produit alors que tu avais neuf ans. Généralement, une aura met plus longtemps à s’affûter. » Jaxon avait tiré sur son cigare avant de poursuivre. « Mais tu as toujours fait partie des nôtres. Tes facultés se seraient révélées tôt ou tard. »
J’avais de nouveau observé les deux hommes tour à tour.
Nick s’était fendu d’un sourire d’encouragement ; Jaxon, lui, me considérait tel un bien précieux qu’il aurait finalement retrouvé.
« D’accord, avais-je repris. Et d’après vous, quel genre de… voyante je suis ?
— C’est ce que j’aimerais découvrir, m’avait répondu Jaxon. Au cours des années, j’ai pu recenser sept ordres de clairvoyance. Je crois bien que tu appartiens au plus élevé d’entre tous – les marcherêves étant les plus rares au sein de celui-ci. Tu es peut-être même la seule au monde. » Il se pencha sur la table. « Et je voudrais te proposer du travail.
— Quel genre de travail ?
— Du genre qui t’apprendrait à maîtriser ton don. Du genre qui te protégerait de Scion. Un travail honnête serait difficile à t’offrir, avait ajouté Jaxon avec une lueur malicieuse dans le regard, mais un travail malhonnête serait tellement plus enrichissant.
— Scion est partout, avais-je plaidé. Ça ne risque pas d’être dangereux ?
— Quotidiennement, avait confirmé Nick. Mais nous serons là les uns pour les autres.
— Et nous croulerons sous les richesses, avait abondé Jaxon d’une voix soyeuse. Pour adoucir nos malheurs. »
Mon cœur cognait contre ma poitrine. Un boulot qui se présentait à moi avant même que je sorte de l’école.
« J’ai ouï dire que ton père était un amaurotique. Nous veillerons à le convaincre que tu fais autre chose, avait ajouté Jaxon. Quelque chose de raisonnable et confortable. »
Nick avait de nouveau opiné solennellement du chef.
Je vivais depuis si longtemps dans la peur de moi-même. Dans la peur de Scion. Pendant une décennie, je m’étais battue pour survivre à l’ancre ; je m’étais efforcée de me faire aussi petite et discrète que possible, afin de ne pas me laisser broyer.
Jaxon m’offrait bien davantage. Si cela me donnait la moindre chance de pouvoir vivre – de pouvoir m’accepter telle que j’étais, de devenir moi-même –, je me devais de la saisir.
« J’ai juste une question, avais-je dit.
— Je t’écoute, avait roucoulé Jaxon.
— Tu paies combien ? »
Des pattes-d’oie étaient nées au coin des yeux de Jaxon Hall lorsqu’il avait souri.
« Nick, avait-il déclaré doucement, il se pourrait bien que nous ayons trouvé le quatrième membre des Sept Sceaux. » Il avait fait tinter son verre contre ma tasse. « À toi, Paige Mahoney. »
Je lui avais rendu son sourire.


[image: ]
14
Un grand vide
Pendant un long moment, le Gouverneur et moi entretînmes un silence glacial. Il ne m’ordonna jamais de m’entraîner. Chaque soir, je quittais Magdalen dès que la cloche sonnait, sans jamais lui accorder un regard. Il ne cherchait pas à m’en empêcher. J’aurais presque aimé qu’il le fasse – franchement, j’étais d’humeur à me battre.
Pleione lui avait servi cet insondable comme un bon verre de mecks, à vider pour son plaisir personnel. Le Gouverneur avait fait mine de s’intéresser à ma vie, mais les humains n’étaient pour lui que des objets. J’avais été idiote de le sauver non pas une fois, mais deux.
Il s’éclipsait furtivement pour aller affronter les ronfleurs. J’ignorais en quoi c’était important, mais ça l’était forcément.
Malheureusement, je ne possédais pas la moindre preuve. J’avais cherché le moindre indice, en vain. Le sol avait été scrupuleusement récuré, les draps changés. Ce serait ma parole contre celle du Gouverneur.
Ma première tentative de prendre le dessus sur mon gardien était morte et enterrée. J’allais encaisser le coup et trouver un autre moyen d’avoir l’avantage.
 
Plus les jours passaient, plus mon ressentiment à son égard grandissait. Chaque fois que je l’apercevais, j’étais tentée de le dénoncer, avec ou sans preuve. La seule chose qui me retenait était que je détestais Nashira encore plus.
Le grenier devenait de plus en plus froid. Je refusais de demander de l’aide au Gouverneur, je me débrouillais donc avec les moyens du bord, en m’emmitouflant dans les draps.
Pendant la journée, je rêvais du passé, des souvenirs venant ruisseler dans mon sommeil. Le Flux devait avoir causé une fuite dans mon territoire des rêves. Jaxon n’avait jamais évoqué cette possibilité, mais c’était la seule explication logique. Quand je me réveillais de mes rêves vaporeux issus des Sept-Cadrans, je remontais généralement les genoux contre ma poitrine et attendais que mon cœur ralentisse, un goût de sel sur la langue.
J’avais abandonné tout espoir de voir les autres venir à ma rescousse. Il s’était écoulé trop de temps. Jaxon remuerait ciel et terre pour me protéger, mais il ne s’imaginerait jamais que je pouvais me trouver dans une cité perdue.
Non, il supposerait que j’avais été exécutée. La Rêveuse pâle était morte.
Après trois semaines passées à bouder le Gouverneur, je me réveillai subitement, sans savoir pourquoi. Pour une fois, mon sommeil avait été sans rêves.
Je tendis l’oreille. Il pleuvait fort ; le crépitement sur le toit avait dû me ramener à moi. Toujours groggy, je me couvris la tête de mon oreiller.
Une goutte d’eau me tomba sur le bras. Cherchant la lampe à tâtons, j’augmentai l’intensité de la flamme et scrutai le plafond. Une autre goutte me tomba sur le nez, me faisant cligner les paupières.
Évidemment. D’abord un territoire des rêves qui fuyait, et maintenant une vraie fuite dans le toit. Je tirai mon lit pour l’écarter du ruissellement, imaginant l’eau faire pourrir la charpente et s’écrouler l’ensemble de l’édifice sur Arcturus Mesarthim.
 
Le printemps arriva tardivement dans cette prison. Il vint accompagné d’un soleil pâle, ne produisant aucune chaleur. Quelques averses d’avril verglacèrent en arrosant les pavés. Tilda glissa dessus et se foula une cheville.
Toute la ville perdue était couverte de gel. Je me levai plusieurs fois avant le crépuscule pour flâner sur les pelouses de Magdalen – voir la lumière cuivrée sur le givre, entendre le sol craquer et crisser sous mes semelles.
Un jour, j’aperçus le Gouverneur au loin, en pleine promenade solitaire. Quand nos regards se croisèrent, je me détournai aussitôt.
Un soir que le ciel était dégagé, Liss effectua l’une de ses rares excursions dans les faubourgs, équipée d’un panier et d’une lanterne, nous demandant, à Julian et moi, de l’accompagner. Nous nous retrouvâmes à la Bauge et partîmes sur Walton Street en direction du nord.
« Terebell m’autorise à aller fourrager, mais elle n’est pas souvent de faction, nous expliqua Liss. Tilda a dit qu’elle serait là ce soir.
— Dis-moi qu’on la surnomme Terrible », plaisanta Julian.
Liss sourit. « Non, elle n’est pas si terrible, pour une réph – je ne l’ai jamais vue lever la main sur un humain. La plupart du temps, elle ne sort pas d’Oriel. »
Terebell Sheratan se tenait, seule, devant l’entrée sécurisée de Port Meadow. Elle nous adressa un brusque signe de tête, et nous longeâmes le périmètre de la clôture éthérée en pataugeant dans la boue épaisse.
Nous finîmes par ralentir pour observer un groupe de vestes rouges courir autour de l’arène centrale. Une autre réph envoya une horde à leurs trousses. Elle était vêtue de manière particulièrement martiale.
« Merope Sualocin, dit Liss. De Balliol. »
Julian souffla dans ses mains. « Oserais-je demander ce qu’ils sont en train de faire ?
— Un exercice de groupe. Le combat spirituel ne suffit pas dans les bois de Potence.
— Trinity a un gymnase et un parc. Je n’arrête pas de voir des gens s’y entraîner.
— Merope organise régulièrement des manœuvres et des évaluations pour s’assurer que personne ne tire au flanc. Vous les commencerez bientôt avec elle, pour qu’elle vous mette au niveau. Après ça, il vous incombera de ne pas redescendre.
— À ce propos, dis-je, tu as eu des nouvelles de ton premier examen, Jules ? »
Julian secoua la tête. « Layla a refusé de passer le sien il y a quelques jours. Elle est encore à Trinity, mais Aludra lui a donné une tunique jaune.
— Tant mieux. À la Bauge, on prend ça pour un symbole de courage, pas de couardise. » Liss se tourna vers moi. « Et toi, tu ne t’entraînes toujours pas, Paige ?
— Seulement cette fameuse fois, répondis-je.
— Je trouve ça très étrange. Ça fait des semaines.
— Vu qu’ils ont tout le temps du monde, pourquoi se presser ? »
Tout le monde considérait que les réph étaient immortels – ou, du moins, bien plus durable que les humains. Fourgueur jurait qu’aucun d’eux n’avait pris un jour en quarante ans.
« Eh bien, dit Liss, à moins qu’ils veuillent recycler les harlies, il va leur falloir plus de vestes rouges.
— Leur espérance de vie ne doit pas être très longue, intervint Julian.
— Les réph essaient bien de les maintenir en vie, mais vous avez vu de quoi les ronfleurs étaient capables. Trinity et Queens ont clairement besoin de plus de soldats.
— Je peux te demander combien de personnes faisaient partie de ta Saison d’Os ?
— C’est une question complexe. C’était pour le moins chaotique, et c’est rien de le dire. » Liss continuait de marcher, nous entraînant dans son sillage. « Après la révolte de la Novembrine, les réph n’avaient plus de tributs humains. À ce que je sais, Scion a dû rafler quelques voyants et vigis pour les envoyer tenir le fort, puis ils ont renforcé la garnison plusieurs années d’affilée.
— Ça a dû les contrarier que Nashira revoie les termes de leur accord, commentai-je.
— À mon avis, tout le monde s’en foutait. En 2049, tout s’est passé comme d’habitude. Ils ont envoyé la quantité habituelle de voyants et d’amaurotiques – une bonne centaine, dont je faisais partie. C’était le début officiel de la Saison d’Os. »
Julian hocha la tête. « C’est pour ça que certains ici sont là depuis plus de dix ans.
— Oui, même si leur matricule prétend le contraire. »
Liss fut prise d’une violente quinte de toux ; Julian et moi lui adressâmes des regards inquiets.
« Désolée, dit-elle. J’ai encore chopé un rhume à la Bauge.
— Tiens. » Je lui tendis ma gourde. « C’est Fourgueur qui m’a filé ça.
— Oh, merci. »
Julian lui prit la lanterne des mains. « Si tu fais partie des arrivées tardives, pourquoi tu portes le numéro 1 ?
— La 1 d’origine était morte bien avant mon arrivée. Gomeisa m’a juste donné son numéro. » Liss but une gorgée. « Puisque le calme était revenu, les vigis venus en renfort ont été transférés vers un nouvel avant-poste, à Winterbrook.
— Nashira a dû être bien ébranlée pour bouleverser les choses aussi radicalement. » Je plongeai les mains dans mes poches. « Liss, tu sais si des réph étaient impliqués dans cette rébellion ? »
Elle fronça les sourcils. « Pourquoi tu poses cette question ?
— David a eu vent d’une rumeur. Ça pourrait expliquer que la répression ait été si brutale.
— Je n’ai jamais rien entendu de tel. Pourquoi se seraient-ils révoltés contre leur propre espèce ? »
Je m’étais posé la même question.
« À mon avis, reprit Liss, elle a juste voulu faire table rase du passé. Je ne sais pas à quoi ressembleront les prochaines Saisons d’Os, mais la vôtre était moins importante que prévu. »
Julian et moi échangeâmes un coup d’œil.
D’après mes estimations, nous devions être environ trois cents prisonniers ici. Par contraste, il y avait en moyenne trente à soixante réph en permanence. D’autres ne passaient que quelques jours avant de repartir.
Je n’étais pas assez inconsciente pour croire que le nombre nous suffirait à prendre le dessus, mais notre Saison d’Os avait effectivement été petite, par rapport au nombre de morts qu’avait dû provoquer la Novembrine. Même rognée par les bois de Potence, Oxford était bien trop vaste pour une armée aussi squelettique.
Les réph se contentaient du nombre minimum d’humains. Juste de quoi assurer les affaires courantes. Je ne savais pas exactement ce que je devais en déduire, mais c’était une donnée intéressante.
Les bois de Potence étaient constitués d’épais pins écossais et de chênes noueux, parmi lesquels se dressaient quelques bouleaux ou marronniers. Liss alluma deux lampes à pétrole pour Julian et moi, puis enfila des mitaines et décrocha les cisailles émoussées à sa ceinture.
Tandis qu’elle s’attaquait à un amas d’orties, je grimpais aux arbres pour arracher la mousse des troncs. Je ne m’étais jamais aventurée plus loin dans la forêt qui cernait notre prison. Elle paraissait tout à fait quelconque, mais j’aurais juré que la nuit était plus froide à sa lisière.
Il y avait eu quelques coups de sirènes au cours des dernières semaines. Chaque fois, par chance, je m’étais déjà trouvée à Magdalen.
« J’ai besoin de mouron blanc, si jamais vous en voyez, nous lança Liss. Vous savez à quoi ça ressemble ? » Je hochai la tête. « J’aimerais aussi trouver de l’écorce de saule. C’est super pour les maux de tête. »
Julian cueillit quelques feuilles de pissenlit. « Pourquoi tu n’y vas pas maintenant ?
— Un point froid s’est formé près du vieux saule. Je ne peux pas courir le risque. » Remarquant notre confusion, elle ajouta : « Je préfère laisser le Gouverneur et Aludra vous en parler. »
Je lui apportai la mousse. « Si le Gouverneur daigne me reparler un jour. »
Liss saisit la perche tendue. « Il s’est passé quelque chose ? »
Je faillis tout lui avouer. Cela m’aurait fait du bien de le trahir, mais un secret aussi lourd pouvait se révéler dangereux. Mieux valait ne pas impliquer Liss et Julian pour le moment.
« Non, mentis-je. C’est juste un gros emmerdeur. »
Julian sourit et Liss éclata d’un rire tel qu’elle se remit à tousser. C’était tellement inattendu que je me déridai moi aussi. Je ne l’avais encore jamais vue se laisser aller de la sorte.
Nous restâmes là un long moment, à cueillir de l’alliaire ou de la cardamine. Je reniflais chaque feuille, espérant retrouver l’odeur de ma pilule verte.
Un son terrible s’éleva alors des profondeurs des bois. Julian et moi restâmes immobiles cependant que le cri fendait l’air, avant de décroître peu à peu en ne laissant qu’un léger écho derrière lui. Mon corps tout entier fut pris de frissons.
« Il est l’heure de rentrer. » Liss ramassa son panier et se leva. « Venez. Je vais nous préparer de la soupe de pissenlit. »
 
Alors que Julian intensifiait ses entraînements avec Aludra, il avait de moins en moins de temps pour se rendre à la Bauge. Liss montait souvent sur scène. En leur absence, je m’entretins avec certains des artistes de la précédente Saison d’Os.
Bien sûr, aucun d’eux ne connaissait de moyen de sortir de la ville. Selon Cyril, une cartomancienne avait un jour forcé un égout dans une tentative désespérée de s’enfuir.
« Le Superviseur l’a forcée à se servir de ses propres cartes lors d’une représentation, ajouta-t-il à mi-voix. Elle faisait des figures avec elles, ce genre de choses.
— Je me souviens d’elle », déclara Guy d’un ton bourru. En dehors de Fourgueur, il était le plus vieil humain en ville, un tailleur venu de Leeds. « Beltrame laissait les autres voyants tordre et rayer ses cartes. Ça a été la goutte d’eau.
— C’est une ordure, déclarai-je. Ce genre de truc arrive souvent ici ?
— Non, mais elle était de Corpus. Thuban trouve toujours le moyen de torturer ses locataires, même lorsqu’il les expulse.
— Dès qu’ils se sont rendu compte qu’elle était partie, les réph l’ont enfermée à l’intérieur, ajouta Cyril. Ses os doivent encore se trouver en bas.
— Sans doute. » Guy me décocha un regard sévère. « Retiens bien cette leçon, Paige. Tenter de s’évader n’apporte que des problèmes. »
Guy était dactylomancien, un voyant se servant de bagues pour atteindre l’éther. En échange d’une bourse remplie, il accepta de rembourrer mon gilet de plumes d’oiseaux.
La plupart des artistes s’étaient résignés à leur destin. Cette prison tenait depuis deux siècles. Jusqu’à présent, à leur connaissance, personne ne s’en était échappé.
Néanmoins, trois années de crimime m’avaient enseigné que je pouvais me sortir de n’importe quelle situation. Grâce à Jaxon, j’avais acquis l’intime conviction d’être quelqu’un d’exceptionnel.
J’entamai donc ma longue quête à travers la ville. Je grimpai sur les toits pour l’observer d’en haut. J’explorai tous les bâtiments dans lesquels je parvins à m’introduire – la plupart d’entre eux avaient brûlé ou été vidés de leurs meubles. Les amaurotiques en entretenaient quelques autres, qu’ils réservaient sans doute aux réph de passage.
Cela m’inquiétait de les savoir dans notre monde, à y tramer je ne savais quoi.
Je m’aventurai même au-delà des réverbères, me dérobant aux gardes. Les bois de Potence modelaient et entouraient la ville ; je tenais à voir de quelle manière.
Au sud, les arbres remontaient jusqu’à une prairie inondée derrière le Manoir. Au nord, je ne pouvais pas aller plus loin qu’un sentier marécageux nommé Trap Lane. À l’ouest et à l’est, Scion avait fait pousser la forêt jusqu’aux berges de deux rivières, l’Acheron et la Cherwell, plus étroite. Celle-ci s’écoulait le long de Magdalen avant de remonter vers les Jardins des Divinités, un parc clos réservé aux réph.
Les bois de Potence étaient pour l’essentiel cernés d’une haute clôture, mais il subsistait quelques faiblesses et trous béants. Je repérai deux autres sirènes.
Au cours de mes expéditions solitaires, je ne mis jamais le pied dans la forêt. Lorsque j’en eus compris les frontières, je cessai de visiter les faubourgs et me reconcentrai sur la zone éclairée.
L’ancienne bibliothèque constituait ma plus grande tentation. Ce bâtiment sinistre et pesant situé face à Townsend semblait attendre le retour d’une ère de liberté de pensée. L’une des entrées n’était pas barricadée, mais tout de même verrouillée.
Un défi à ma mesure.
Comme Fourgueur ne disposait pas de tournevis dans sa boutique, j’échangeai mes pilules contre quelques longueurs de câble. Liss me prêta des pinces quand je les lui réclamai. Je regagnai ma chambre avec ces outils de fortune et entrepris de me fabriquer des crochets.
Je travaillai dessus quotidiennement pendant toute une semaine. Quand mon jeu entier fut prêt, j’attendis mon heure.
L’occasion se présenta par une nuit de forte pluie. Je me rendis seule à la vieille bibliothèque. Sous les rafales, je brisai le cadenas à l’aide d’une brique. Puis je me servis de mes crochets, même s’ils me faisaient mal aux doigts. Je me retrouvai bientôt trempée jusqu’à l’os, mais la serrure était suffisamment ancienne pour que je parvienne à la forcer sans trop de problèmes.
La bibliothèque avait été dépouillée. Dans les premiers jours de Scion, il y avait eu des milliers d’autodafés, visant à détruire toute trace d’anormalité ou de dissidence dans la littérature. À présent, ces étagères majestueuses se retrouvaient vides. La poussière accumulée y était si épaisse qu’elle m’irritait l’arrière de la gorge.
J’avais emporté une lanterne acquise auprès de Fourgueur. Peu après être entrée, je la posai devant moi pour me sécher les mains au-dessus de la flamme. C’était le dernier objet qu’il avait accepté de me troquer en échange de mes pilules vertes. Apparemment, il avait constitué un stock suffisant.
Je refusais d’accomplir des missions inutiles pour quiconque. Si j’avais besoin d’autre chose, je trouverais le moyen de le lui voler.
Alors que la tempête faisait rage, je poursuivis mon exploration. Seuls quelques livres avaient survécu aux autodafés, proprement empilés sur une étagère. Je ramassai le premier et en parcourus le titre. Le Tour d’écrou. Je l’ouvris soigneusement à une page au hasard et déchiffrai les caractères minuscules.
 
La terrasse et le reste, la pelouse et les jardins qui s’étendaient au-delà, tout ce que je pouvais distinguer du parc était vide d’une vacuité profonde.
 
Je refermai l’ouvrage. Tous ces risques et cette préparation minutieuse pour une vacuité profonde. Pourtant, j’étais clairement la première à avoir mis les pieds dans l’ancienne bibliothèque depuis un bail. Un tel endroit pour se cacher ou y entreposer des choses pourrait se révéler précieux.
En dernier recours, je finis par feuilleter chaque bouquin pour en parcourir les pages maculées de rousseurs en quête de notes manuscrites. Chou blanc. Je m’allongeai donc à plat ventre pour glisser la main sous le meuble.
Ma première récompense fut une petite fiole en verre. Elle contenait une encre noire à l’odeur de pâte d’amandes. Je trouvai ensuite la plume correspondante. Sentant que j’étais sur une piste, j’enfonçai le bras un peu plus loin.
Bingo.
Un calepin relié de cuir avait glissé sous l’étagère. Je soufflai dessus pour en ôter la poussière.
Je m’étais malheureusement emballée un peu trop vite. Quelqu’un en avait déchiré les pages, n’épargnant que les gardes. Un croquis à moitié effacé apparaissait dans un coin – ce qui avait dû être un visage, à présent étalé et défiguré. Un message avait été griffonné juste à côté. J’inclinai le texte à la lumière de ma lampe.
 
Combien de temps me hanteront-ils pour ce que j’ai fait ?
 
Ces pattes de mouche me donnèrent le frisson. Cela pouvait être l’écriture du traître. Je regrettai qu’il n’y ait pas de bibliomancien en ville : il aurait pu essayer de se servir de cet ouvrage comme numen.
Assise près de ma lanterne, je sortis un quignon rance de ma poche pour grignoter. Cela faisait un bail que je ne m’étais pas retrouvée seule. À mon grand agacement, le Gouverneur avait cessé de disparaître. Il passait son temps à lire ou à écrire dans son parloir, ce qui me privait du plaisir de m’asseoir près du feu.
Ses blessures étaient toujours pour moi un mystère. S’il était clair qu’il affrontait des ronfleurs, pourquoi en faisait-il un secret alors qu’ils étaient leurs ennemis ?
Pourquoi le cachait-il à sa consort ?
Pleione lui avait amené l’insondable. Elle devait savoir qu’il allait être blessé. Quelle que soit la nature de ses activités, elle était dans la confidence.
Le Gouverneur avait un secret, mais moi également. Je cachais encore mon lien avec le monde clandestin des clairvoyants – un nid de traîtres que Nashira voulait éradiquer. Je pourrais endurer son silence tant qu’il ne remarquerait pas le mien.
 
D’une manière ou d’une autre, je finis par m’assoupir à même le sol. Même à Londres, je manquais toujours de sommeil – Jaxon nous surchargeait sans arrêt de travail.
Une violente secousse me ramena à la réalité.
« Paige ! »
Liss était accroupie devant moi, les yeux écarquillés. Je me massai les paupières, surprise par la luminosité.
« Quoi ?
— Qu’est-ce que tu fabriques ? siffla-t-elle. Il est presque dix heures du matin. Le Gouverneur a envoyé les vestes rouges à ta recherche. »
Cela suffit à me tirer de ma torpeur.
« Tu as de la chance qu’elles ne t’aient pas retrouvée avant moi, ajouta-t-elle en m’attrapant le bras pour m’aider à me lever. Tu n’as rien à faire dans l’ancienne bibliothèque.
— J’ai crocheté la serrure. » Je me grattai la tête. « Liss, tout va bien. Le Gouverneur m’ignore complètement.
— Il t’ignorait jusqu’à présent parce que tu faisais profil bas. Maintenant, tu vas devoir implorer son pardon. Et ça ne l’empêchera peut-être pas de te punir.
— Je n’implorerai rien du tout.
— Tu vas pourtant devoir ravaler ton ego démesuré. » Elle me toisa d’un œil torve. « Serre les dents, et implore-le. Tu dois survivre. » Elle me saisit les mains, le regard insistant. « S’il te voit couverte d’encre, il saura où tu étais passée. Passe d’abord chez moi, on va nettoyer tout ça.
— Liss, non. Tu risques d’avoir de gros…
— Mieux vaut qu’il te découvre avec moi plutôt qu’il comprenne ce que tu faisais vraiment, m’interrompit-elle sèchement. On va faire vite. Je te montrerai un passage secret. »
Je repoussai du pied le livre sous l’étagère pour faire disparaître les preuves. Nous descendîmes l’escalier au pas de course pour nous retrouver dehors.
Liss me retint devant Townsend, le temps de s’assurer que la voie était libre. Nous courûmes alors le long de la Bauge. Liss écarta deux panneaux de contreplaqué mal fixés et nous nous faufilâmes dans une espèce de vide sanitaire plein de poussière et de crottes de rat, avant d’émerger juste derrière sa cabane.
Julian nous attendait à l’intérieur, un bol de gruelle sur les genoux. Il leva la tête à notre arrivée.
Il portait une tunique rose.
« Jules, dit Liss d’un ton désespéré. Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Aludra m’a envoyé à la recherche de Paige, répondit-il en haussant les sourcils. Apparemment, les rouges n’y arrivent pas tout seuls.
— Ravie de les occuper un peu. » Je m’assis près de lui. « Content de me voir ?
— Au moins parce que ça me rappelle qu’il faut que je me dégotte vite fait un réveil chez Fourgueur, répondit-il, pince-sans-rire.
— Ils vont de nouveau fouiller la Bauge très bientôt, l’avertit Liss. Jules, tu devrais partir. »
Jules resta sur place, à jouer avec le bouton qui lui serrait le col. Je le bousculai du coude.
« Tu veux en parler ?
— Aludra m’a emmené voir Nashira il y a quelques jours. » Il me considéra de ses yeux fatigués. « Elle m’a demandé ce que j’étais. Je n’en suis moi-même pas certain, et c’est ce que je lui ai répondu. Ils ont fait venir une amaurotique dans la pièce et m’ont dit que si je cherchais à leur cacher mon don, cette femme… »
Je hochai la tête.
« J’ai paniqué, avoua Julian, dévasté. Je me suis dit qu’inventer une vision était le meilleur moyen de nous tirer tous les deux de là vivants, alors j’ai prétendu être hydromancien. » J’ignorais quel était son pouvoir, mais ce n’était certainement pas celui-ci. « Je ne suis pas certain que Nashira m’ait cru, mais elle a joué le jeu. Elle a rempli une bassine et m’a demandé de chercher une certaine Antoinette Carter. »
Je fronçai les sourcils. « Toni Carter ? »
Julian se rembrunit à son tour. « Tu la connais ?
— Pas personnellement.
— Je suis censé savoir qui c’est ?
— C’était une célébrité en Irlande avant l’Incursion dublinoise. » Je m’efforçai de conserver un ton neutre et distant. « Ma tante regardait ses causeries.
— La formidable Suzeraine essaie de retrouver une présentatrice télé ? s’étonna Julian, sceptique.
— Il semblerait.
— Pour avoir… une conversation avec elle ?
— Carter disait l’avenir à ses invités. Elle était capable de prédire le résultat des élections et était toujours la première à les annoncer. Soit c’était une menteuse particulièrement douée, soit elle était vraiment voyante. Elle ne mâchait pas non plus ses mots à l’encontre de Scion.
— Et aujourd’hui, c’est une fugitive ?
— À moins qu’elle soit déjà morte, oui. »
Jaxon m’avait raconté l’essentiel de cette histoire. Je me souvenais à peine d’elle, vu l’âge que j’avais en quittant l’Irlande.
Après les émeutes de Molly, Carter n’avait eu d’autre choix que de se planquer. On lui prêtait l’écriture d’une feuille de chou nommée Le Feu follet, à Dublin, condamnée par nos envahisseurs. C’était ce qui avait attiré l’attention de Jaxon.
Tout ceci était peut-être encore lié à lui. Au printemps précédent, il avait contacté notre faussaire pour entrer en contact avec Carter. J’ignorais quelle avait été l’issue. Leon était doué dans son job – il devait avoir des associés en Irlande –, mais il pouvait s’écouler des semaines ou des mois pour faire passer un message à travers les frontières.
Jaxon ne m’avait jamais expliqué pourquoi il voulait rencontrer Carter, mais j’avais une hypothèse : son don l’intriguait, même de loin. Et il ne pouvait résister à la tentation de classer chaque voyant dans une case bien définie.
« Elle t’a donc demandé de trouver Carter ? encourageai-je Julian. Et qu’est-ce que tu lui as répondu ?
— J’ai répété ce que Carl avait dit. Je l’avais entendu se vanter de cette colonne qu’il avait vue. J’en ai fait la même description à Nashira, à quelques exceptions près pour qu’elle ne se doute de rien.
— Carl cherchait un seigneur-mime, pas Antoinette Carter.
— Eh bien, ça a marché quand même. J’ai réussi mon examen. » En découvrant mon expression, il se rembrunit de nouveau. « Qu’est-ce qui ne va pas ? »
Liss reparut alors avec un seau d’eau de pluie, ce qui m’épargna d’avoir à répondre.
« Essayons de faire disparaître cette encre, dit-elle. Julian, tu peux les empêcher de venir par ici ?
— Je peux essayer. »
Il m’accorda un dernier coup d’œil avant de prendre congé. Liss me tendit une savonnette.
« C’est de la cire de paraffine, m’expliqua-t-elle, j’espère que ça fera l’affaire.
— Merci », répondis-je.
Je récurai l’encre avant de rincer la mousse grisâtre à l’eau claire. Les traces étaient tenaces. Liss me proposa alors une brosse à poils rêches. Je voulus la remercier encore, mais ma gorge se serra soudain.
Liss avait été délaissée par la pègre, sa famille contrainte de crever de faim dans la rue. Si elle découvrait qui j’étais, elle ne m’adresserait plus jamais la parole.
Car je n’étais pas une simple malonette : j’étais au service du Dompteur blanc, l’homme dont les écrits avaient semé la douleur et le ressentiment parmi les voyants. Le créateur de la hiérarchie qui l’avait fait dégringoler tout en bas de l’échelle.
« Paige, me dit-elle en m’observant avec intensité, tu dois faire plus attention.
— Je sais, admis-je.
— Non, écoute-moi. » Elle vint s’agenouiller devant moi pour me saisir les coudes. « Je me suis entraînée pour le Bicentenaire. Si Nashira compte te tuer, elle voudra le faire en grande pompe, pour nous forcer à ployer l’échine pendant encore une décennie. Quel meilleur moment que celui-ci pour le faire ? »
Ça paraissait logique.
« Si je ne me trompe pas sur ses intentions, poursuivit Liss, il ne te reste que quelques mois pour reprendre des forces et te donner une chance cette nuit-là. » Elle plongea son regard dans le mien. « Applique-toi à l’entraînement et cesse de te mettre les réphaïm à dos. Tu peux me promettre de faire ça ? »
Je me détournai, mâchoire serrée.
« Je ne sais pas comment tu as fait pour tenir jusqu’ici, dis-je. Dix ans, Liss.
— Sans doute de la même manière que tu as survécu à Londres. » Elle dressa un sourcil. « Ne me dis pas qu’une Irlandaise n’a jamais appris à tenir sa langue.
— C’est peut-être à cause de ça que je ne veux pas recommencer ici.
— Je ne prétends pas que c’est facile. » Liss posa une main sur mon épaule. « Julian et toi êtes mes premiers amis depuis des années. Je n’ai aucune envie de vous perdre. Promets-moi de faire tout ce que tu peux pour survivre. »
À en juger par sa voix étranglée, elle le pensait vraiment. Mon secret me pesait d’autant plus.
« Je te le promets, répondis-je. Je n’ai aucune envie de mourir ici.
— Tant mieux. Tant que tu gardes espoir, c’est que tu es toujours vivante. » Elle me confia un torchon. « Reprends le passage par lequel on est arrivées. Retourne directement à Magdalen. Attrape ce châle par le coin et sers-t’en pour couvrir ta tunique. »
Elle sortit se débarrasser de l’eau savonneuse, et je partis dans l’autre sens.
Le passage dissimulé me ramena à l’extérieur de la Bauge. Les gens sur la Broad étaient aveuglés par le soleil. J’en profitai pour m’éclipser et sprintai sur Turl Street, devant Exeter, en croisant les doigts pour que personne n’ait la mauvaise idée de regarder par la fenêtre à ce moment-là.
Un autre bâtiment abandonné se dressait sur ma gauche. Je m’y adossai pour jeter un coup d’œil sur Magdalen Walk. Le passage était désert. C’était mauvais signe : je ne pourrais pas me fondre dans la masse.
Il y avait des territoires des rêves de tous les côtés. Les vestes rouges avaient dû se déployer pour se lancer à ma recherche. J’enroulai le châle autour de mes cheveux et en couvris au mieux ma tunique. Puis je m’armai de courage et m’engageai vers Magdalen.
Le Gouverneur était là. Je perçus sa présence. Je forçai l’allure, anticipant la correction à venir. Il devait savoir que je n’avais aucun moyen de pression sur lui ni aucune protection. S’il voulait me punir, je ne pourrais pas l’en empêcher.
« Tiens donc, qui voilà ? »
Je m’immobilisai. Un réph venait de sortir de la loge.
« Suhail », dis-je, abasourdie.
L’éther m’avait trahie. Il se tenait juste devant moi, et pourtant, je n’avais perçu aucune trace de son territoire des rêves.
Une impossibilité supplémentaire.
« Tu as meilleure mine que la dernière fois, 40 », me lança-t-il. Je retirai mon déguisement élimé. « J’ai cru comprendre que j’avais failli te faire perdre une jambe. Mais même si elle est réparée, tu sembles avoir du mal à retrouver le chemin de ta résidence. Où étais-tu ?
— Je le dirai au Gouverneur, répliquai-je. C’est lui, mon gardien.
— Arcturus t’attend depuis le lever du soleil. Je suis sûr qu’il peut patienter encore un peu. »
Il fit un pas vers moi, je reculai en conséquence.
« Aludra est ma cousine, reprit-il. Tu as osé t’aventurer sur son territoire des rêves. Je ne laisserai pas impunie cette insulte faite à ma famille.
— Vous m’avez déjà punie pour ça. Comme vous l’avez souligné, j’ai bien failli perdre ma jambe.
— C’était pour ton insolence envers la souveraine de sang.
— Oui, et j’ai cru comprendre que ça l’avait mise en rogne. » Je continuai de reculer. « Je passais mon examen, Suhail. Le Gouverneur ne m’a pas châtiée.
— Peut-être qu’Arcturus s’est déjà lassé de toi. À ma connaissance, il ne t’a plus entraînée depuis des semaines. Je pense qu’il compte t’exclure de Magdalen. Sache que je serai heureux de le soulager de son fardeau. À l’évidence, tu as besoin d’un maître plus fort. »
Un groupe de vestes rouges dévala alors Magdalen Walk en courant. Elles devaient m’avoir aperçue depuis Exeter. Julian fermait la marche, accompagné de Guy et d’une Tilda exceptionnellement sobre, affublée d’une tunique jaune.
« Paige, m’appela Julian. Est-ce que tu vas bien ?
— Ne te mêle pas de ça, le mit en garde une veste rouge en levant sa matraque. Et ne dis pas son nom. »
Suhail contempla les nouveaux arrivants avant de reporter le regard sur moi. J’espérais de toutes mes forces qu’il allait lâcher l’affaire.
« Ce n’est peut-être pas plus mal que nous ayons des témoins. » Il leva la voix pour que tout le monde l’entende. « Des heures se sont écoulées depuis la cloche de jour, et aucun de vous n’a réussi à localiser 40. Compagnie Exeter, j’attends vos explications.
— On est venus dès qu’on l’a vue, répondit l’une des vestes rouges. Pardonnez-nous, monseigneur.
— Pas encore. Assistez d’abord à la punition que je lui réserve, déclara Suhail. Vous connaîtrez bientôt le même sort, dès que j’aurai informé vos gardiens de votre échec. »
Il se tourna pour me frapper. Telle une lame de cran d’arrêt, je jaillis à sa rencontre.
Suhail ne s’attendait pas à ce que je l’attaque en plein jour. Aludra avait dû lui faire part de son expérience, mais savoir était une chose – c’en était une autre de sentir mon esprit foncer vers lui pour venir percuter son territoire des rêves. Je bénéficiais par ailleurs de l’effet de surprise.
Trop de temps s’était écoulé depuis que j’avais marcherêvé pour la dernière fois à Port Meadow. Je ne tins pas le coup. Regagnant aussitôt mon enveloppe, je basculai en arrière et me réceptionnai sur un torse ; des bras puissants m’empêchèrent de tomber. Julian avait réussi à fendre les rangs des vestes rouges pour me rattraper.
Je cillai à maintes reprises pour dissiper les éclairs devant mes yeux et m’étreignis la poitrine. Mon cœur cognait contre ma paume. Quand ma vision se stabilisa, j’observai fixement la scène.
Suhail Chertan était tombé à la renverse.
Les autres humains se tenaient là, silencieux, tétanisés par la stupéfaction. Alors que nous le dévisagions tous, bouche bée, Suhail se releva de toute sa hauteur, les yeux brûlant de haine.
« Cette fois, tu as vraiment réussi », fit Julian d’une voix rauque.
Je hochai la tête en déglutissant.
Les autres vestes rouges se réveillèrent alors et bondirent pour empoigner Julian et me laisser affronter seule mon destin. Tilda et Guy eurent beau pousser des cris de protestation, Suhail me tomba dessus et m’attrapa violemment par la nuque.
« Toi », dit-il. Ses yeux se mirent à rougeoyer. « Tu viens de commettre ta dernière erreur, 40. »
Et il m’entraîna de force dans Magdalen.
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Le concierge de jour observa d’un air ébahi Suhail me guider en me tenant l’arrière de la tête, les doigts enroulés dans mes cheveux. Le sang me battait aux tempes, mes joues étaient maculées d’hémoglobine. Il me fit gravir l’escalier de la tour des Fondateurs, même si je trébuchais et me cognais les tibias à chaque marche.
Quand Suhail atteignit la porte du parloir, il la martela de son poing, la faisant trembler sur ses gonds.
« Arcturus ! »
Le Gouverneur arriva quelques instants plus tard. Suhail me lâcha les cheveux, non sans en arracher une bonne touffe. Je n’avais jamais autant eu conscience de ma propre fragilité, de ma propre mortalité, que coincée entre eux sur le palier.
« Suhail, l’accueillit le Gouverneur.
— Tu avais égaré ça, répondit la brute en me poussant vers mon gardien. Elle refuse de me dire où elle se cachait. »
Le Gouverneur nous considéra tour à tour. Les preuves étaient limpides : les yeux rouges, les joues ensanglantées.
« Tu t’es nourri d’elle, constata-t-il. Ma locataire est une veste rose, Suhail.
— Elle a perdu ses privilèges en décidant de s’en prendre à un réphaïte.
— Je n’ai fait que me défendre, plaidai-je auprès du Gouverneur. Il était sur le point de…
— Personne ne t’a autorisée à prendre la parole, 40. » Suhail referma la main autour de mon épaule, pile à l’endroit où il m’avait marquée. Je serrai les dents. « Non seulement elle a provoqué un tumulte dans la ville, mais elle a osé se servir de son esprit contre moi, devant d’autres humains. Ça m’a fait tomber.
— Lâche-la, Suhail », ordonna le Gouverneur très, très doucement.
Après une courte hésitation, il obtempéra, mais je savais que j’aurais des bleus là où ses doigts avaient serré. Le Gouverneur s’abaissa à ma hauteur.
« As-tu vraiment fait ça ? »
Sa voix était toujours aussi douce. J’acquiesçai d’un signe presque imperceptible.
« Tu doutes de mes dires, commenta Suhail, les traits tendus. Tu croirais plus volontiers ce tas de barbaque putride qu’un des tiens ?
— Je voulais simplement m’assurer qu’elle ne mentirait pas, rétorqua le Gouverneur. Apparemment pas.
— Elle-même est incapable de nier sa désobéissance.
— Pas plus que tu ne pourras nier la tienne auprès de Nashira. »
Suhail rentra le cou dans les épaules, ce qui me procura une pointe de satisfaction.
Le Gouverneur m’étudia de près. Son regard glissa de ma figure à la poussière sur mes vêtements et à mes boucles ébouriffées là où on les avait tirées.
« Un retour mouvementé à Magdalen, constata-t-il. Est-ce là aussi de ton fait, Suhail ?
— Elle méritait bien d’être malmenée un peu pour son insolence, répondit-il d’un ton aigre.
— Ce n’est pas à toi de la malmener. Tu as déjà failli la tuer en mars. Nashira sera furieuse d’apprendre que tu as échoué à te contrôler une deuxième fois. De tels accès de colère sont indignes de toi.
— Ta façon de l’éduquer a échoué, riposta Suhail en s’emportant de nouveau. Voilà plus d’un mois qu’elle est ici et elle est toujours aussi rétive. Elle est rebelle et insolente, et n’hésite pas à défier ses supérieurs en public. Vas-tu laisser une humaine souiller un peu plus ton nom ?
— N’oublie pas qui je suis, Suhail. »
Le Gouverneur ne haussait jamais le ton, mais il savait rendre sa voix menaçante. J’en eus la chair de poule.
« Sois assuré que personne ne l’a oublié, répliqua Suhail en posant ses yeux sur moi. Je ferai peut-être preuve de clémence si tu exprimes des remords, 40. Agenouille-toi devant tes supérieurs et implore notre pardon. »
Dans le silence qui s’ensuivit, je me tournai face à lui et envisageai sincèrement de lui accorder ce plaisir. Applique-toi à l’entraînement et cesse de te mettre les réphaïm à dos, m’avait demandé Liss. Il me suffisait pour cela de flatter son ego.
Il s’avéra que je n’étais pas d’humeur.
« Vous pouvez prendre votre clémence et votre pardon pour vous les fourrer là où le soleil ne brille jamais. »
Je n’eus pas le temps de reprendre mon souffle que Suhail m’attrapa de nouveau par les cheveux pour me précipiter dans l’escalier. Je tentai vainement de protester quand je basculai cul par-dessus tête et vins m’écraser les côtes sur la dernière marche. Il allait vraiment falloir que j’apprenne à la boucler.
Fazal, le concierge de jour, accourut à mes côtés. Il avait dû nous suivre jusqu’au cloître. « Est-ce que tu vas bien ?
— Reste en dehors de ça, répondis-je d’une voix râpeuse. Suhail arrive. Disparais, vite ! »
Il battit aussitôt en retraite. Je me préparai au pire quand le réph refit son apparition, enragé. Avant qu’il ait eu le temps de me frapper, le Gouverneur intervint pour lui bloquer le bras. Je les contemplai tour à tour, trop essoufflée et secouée pour réagir.
« Je m’occuperai d’elle personnellement, affirma-t-il d’une voix si basse que je l’entendis à peine. Demande au Superviseur de rétablir le calme. »
Ils se défièrent longuement du regard. Suhail finit par libérer son bras d’un mouvement sec, puis partit sans un mot. Ses pas résonnèrent sous le cloître après qu’il eut disparu.
Le Gouverneur m’étudia un moment, avec mes cheveux hirsutes et mon sang qui coulait. Je me contractai de nouveau, mais il se contenta de me tendre la main. Je me relevai sans son aide et rajustai ma tunique.
Il remonta dans le plus grand silence. Cette fois, je gardai les lèvres scellées et le suivis.
Il me ramena à son parloir. Même en pleine journée, celui-ci était ténébreux, les lourds rideaux étant tirés pour le protéger de la lumière du matin. Un feu ronflait dans l’âtre, et le gramophone diffusait « Mr Sandman » – chose inhabituelle en pleine matinée, alors que les réph étaient censés dormir.
Le Gouverneur se dirigea vers la salle de bains et en revint avec une bassine d’eau et un torchon. Il déposa le tout sur la table basse, verrouilla la porte et s’assit dans sa bergère à oreilles. J’attendis son verdict, toujours mal assurée.
« Approche. »
J’allai me poster devant son fauteuil. Il me regarda par en dessous ; pas de beaucoup, cependant, car même assis il mesurait presque ma taille.
« As-tu un désir de mort, Paige ? »
Je restai muette. Je refusais de lui offrir la satisfaction de me voir terrifiée.
« Un couvre-feu rigoureux a été instauré pour maintenir la paix dans cette ville, déclara le Gouverneur. C’est une règle simple. Pourquoi n’as-tu pas pu rentrer avant le lever du soleil ?
— Je me suis endormie. J’étais fatiguée.
— Comme personne n’a réussi à te trouver, j’en déduis que tu as pénétré dans une zone interdite, reprit-il. Désormais, tu devrais t’être accoutumée au changement de rythme. Contrairement à de nombreux gardiens, je t’ai fourni un lit.
— Si vous vous étiez donné la peine de vérifier, vous auriez vu qu’il y avait une fuite dans le grenier. Ça gèle, là-haut.
— Une fuite. » Il plissa les paupières. « Depuis combien de temps l’as-tu remarquée ? »
Je haussai les épaules. « Quelques jours.
— Magdalen est une résidence très ancienne. La charpente du grenier remonte au Moyen Âge, répondit-il froidement. Une fuite a déjà pu causer des dégâts irrévocables. Pourquoi ne m’en as-tu pas informé plus tôt ?
— Vous avez la clef du grenier. Je me suis dit que vous le remarqueriez.
— Je m’efforçais de respecter ton intimité. »
Je plissai le front.
« Assieds-toi, m’ordonna le Gouverneur avec sa froideur de pierre. Ton aura va se régénérer. » Je m’affalai sur la banquette, trop souffrante pour protester. « Est-ce que tu as mal ?
— Je n’arrive pas à croire que vous me posiez la question.
— Laisse-moi la reformuler : as-tu besoin d’une assistance médicale ? »
Je fis le bilan de mes plaies. Mon squelette, secoué telle une poupée de chiffon, m’élançait encore, la moitié de mes côtes devaient être contusionnées, mais je ne pensais pas avoir de fracture.
« Je ne crois pas, répondis-je.
— Bien. » Il me désigna la bassine d’eau. « Si tu veux te nettoyer.
— Pourquoi ? Ça vous fait culpabiliser de me voir dans cet état ?
— Je n’en retire aucun plaisir. »
Mes yeux avaient cessé de saigner. Je plongeai le torchon dans l’eau chaude et me frottai les joues.
« Gail va s’occuper de cette fuite. » Le Gouverneur tapa dans ses mains. « Tu dois avoir faim. »
Bien sûr que j’avais faim. Aucune quantité de pain ou de porridge n’aurait pu combler le vide béant de mon estomac.
« Non, mentis-je
— J’ai du mal à le croire.
— Ne me posez pas de questions si mes réponses ne vous conviennent pas, réph. »
Peut-être avais-je effectivement un désir de mort.
Le Gouverneur me considéra avec une intensité franche et soutenue, comme s’il pouvait voir à travers mes yeux jusque dans mon territoire des rêves. C’était assez troublant.
Un feu couvait dans ses prunelles. La lumière de l’âtre étirait la structure de son visage – la ligne robuste de sa mâchoire, ses pommettes puissantes. Il donnait l’impression de s’être relevé des cendres de la monarchie.
« Si tu le souhaites, je peux te faire apporter un repas.
— Vous m’avez à peine accordé un regard, ces dernières semaines. Honnêtement, je pensais que vous aviez même oublié mon existence. Pourquoi est-ce que ça vous intéresse subitement de savoir que je mange à ma faim ?
— J’ai laissé des instructions pour qu’on te fournisse un petit déjeuner.
— Ça vous aurait arraché la bouche de demander un deuxième repas quotidien ?
— Étant donné son faible nombre de locataires humains, Magdalen ne dispose pas d’énormément de ressources dans son cellier. Quant à mon indifférence, j’espérais peut-être qu’un répit t’enseignerait la patience. Apparemment pas. Tu manques toujours de modération ; ta fierté continue d’obscurcir ton jugement. Tu as commis une erreur en t’en prenant à Suhail.
— Je sais que vous ne m’aimez pas. Vous m’en voulez de vous avoir menacé. Je peux le comprendre. Mais je ne vous écouterai pas me sermonner.
— Tu n’as pas le choix. »
Je le défiai du regard.
« Il y a une autre raison pour laquelle je ne t’ai pas proposé d’autre entraînement, reprit-il. D’après ce que j’ai pu observer, ton don est éprouvant. Il fait peser un fardeau considérable tant sur ton corps que sur ton esprit. Je répugne à te fatiguer trop à ce stade. De toute manière, tu n’étais clairement pas dans les bonnes dispositions pour passer du temps en ma compagnie.
— Croyez-moi, je ne le serai jamais, rétorquai-je. Il va pourtant bien falloir que je m’entraîne tôt ou tard. On devrait peut-être s’y mettre sans tarder ?
— As-tu si hâte de porter la tunique rouge, Paige ?
— Non, mais je ne veux pas perdre davantage de forces. » Je haussai les sourcils. « Suhail va punir les vestes rouges qui n’ont pas réussi à me retrouver aujourd’hui. Si elles me tombent dessus pour se venger, il va bien falloir que je me défende.
— Je doute que quiconque t’accoste. Nous ne sommes pas dans les rues de Londres.
— Vous ne pouvez pas être partout. » Je scrutai son visage. « Je ne vais pas passer de deuxième examen, c’est ça ?
— Qu’est-ce qui te fait croire cela ? »
Liss m’avait fait part d’un secret. Le moment était venu de le mettre au pied du mur.
« Nashira a des anges gardiens, répondis-je. Il paraît que ce sont d’anciens voyants. Qu’elle peut se servir des dons qu’ils possédaient de leur vivant.
— Ce ne sont pas les rumeurs qui manquent dans cette ville, répondit le Gouverneur. Certaines circulent depuis plus longtemps que d’autres.
— J’aimerais que vous me confirmiez celle-ci. Vous êtes son consort. Si quelqu’un connaît la vérité, c’est bien vous. »
Le Gouverneur se rencogna dans son fauteuil.
« Il se peut que je sois la seule marcherêve vivante, poursuivis-je. Je pense qu’elle me veut pour sa… collection. Auquel cas, je ne vois pas pourquoi vous m’entraîneriez à devenir soldate. C’est à cause de cela que vous avez arrêté, pas vrai ?
— Tu es maligne. » Le Gouverneur soutint mon regard. « Je peux confirmer cette rumeur, Paige. Nashira a bien l’intention de t’exécuter pour prendre possession de ton don. »
Liss m’en avait avertie le matin même. En entendre la confirmation de sa bouche me glaça les sangs malgré tout.
« Cependant, reprit le Gouverneur, je suis obligé de te faire poursuivre ton entraînement. Ma consort souhaite comprendre tes facultés, ainsi que leurs répercussions potentielles. Quoique tu sois déjà puissante, tu viens tout juste de commencer à débloquer ton talent. Avant ta mort, Nashira tient à ce qu’il devienne aussi abouti et maîtrisé que possible. »
Il me fallut un instant pour comprendre : « Elle laisse mûrir le fruit avant de le cueillir.
— Exactement.
— Et votre boulot est de me faire mûrir. » Je reniflai. « Vous êtes vraiment faits l’un pour l’autre. »
Il demeura toujours aussi inexpressif, mais sa main se resserra sur le bras de son fauteuil, étirant son gant sur ses jointures. Pour la première fois, j’avais touché un point sensible. Je consignai cette information pour plus tard.
« C’est la raison pour laquelle elle me refuse un respirateur, murmurai-je. Peu lui importe que je sois blessée, tant que je progresse. »
Le Gouverneur se leva. Je me raidis, mais il se contenta de tirer une longue corde près de l’âtre avant d’aller déverrouiller la porte.
« Je compte reprendre ton entraînement dans trois jours, déclara-t-il en retournant s’asseoir. Ça sera difficile. Y vois-tu la moindre objection ?
— Une objection à quoi ? À ce qu’on me prépare comme un agneau pour l’abattoir ?
— Tu disais vouloir t’entraîner.
— Dans le but de survivre, pas de mourir.
— Nashira s’attend tout de même à ce que tu passes ton deuxième examen. Si tu souhaites y survivre, tu vas devoir t’entraîner avec moi. Tu participeras aussi à des manœuvres hebdomadaires à Port Meadow. Magdalen ne possède pas de gymnase dédié, mais je ferai mettre une salle à ta disposition.
— Admettons que je parvienne à survivre à ça sans respirateur et que je réussisse mon deuxième examen, repris-je. Aurai-je à affronter les ronfleurs ?
— Ce n’est pas la seule tâche qui incombe aux vestes rouges. Tu seras exemptée de patrouilles. Au lieu de quoi, tu te concentreras sur la marcherêverie.
— Évidemment. Je m’en voudrais de ne pas être un sacrifice parfait. »
J’aurais dû avoir plus peur que ça. Nashira avait l’intention de me dompter pour l’éternité.
Toutefois, réprimer un certain degré de crainte était mon mode de fonctionnement par défaut à Scion. Au fil du temps, j’avais appris à vivre avec. Jaxon avait fait en sorte que sa malonette ait des nerfs d’acier. Je les mis à profit pour lancer un regard assassin au Gouverneur.
Un coup à la porte vint rompre le silence. Un homme rasé de frais et vêtu d’une tunique grise entra, tel un portrait de maître ayant pris vie. Ses cheveux étaient blond foncé, ses traits finement ciselés, ses lèvres et ses joues aussi roses que des pétales. Il aurait pu s’agir d’une muse vivante ou d’un mannequin.
Il portait un plateau d’argent, qu’il déposa avec soin sur la table. Tout en lui était soigné, jusqu’aux boutons polis de sa tunique. Dès que j’eus l’occasion de le voir de plus près, je le reconnus.
L’insondable que Pleione avait amené au Gouverneur. Il me lança un regard étrange.
« Bonjour, Michael, dit le Gouverneur. Veux-tu boire quelque chose, Paige ? »
Je fus tentée de réclamer une boisson illégale – du vin rouge, peut-être –, mais je devais conserver les idées claires.
« Non, merci, répondis-je directement à l’insondable, qui hocha la tête et se fendit d’un sourire avant de prendre congé. C’est donc votre petit distributeur personnel, n’est-ce pas ?
— Michael gère la résidence. Il vit ici depuis six ans, depuis que Nashira m’en a fait don.
— Comme c’est romantique.
— Pas vraiment.
— Vous n’étiez pas obligé de vous nourrir de lui, surtout un insondable, déclarai-je froidement.
— Je n’ai pas à me justifier devant toi, Paige. Pense ce que tu veux de moi, ajouta-t-il. Je suis satisfait. » Il me désigna le plateau. « Mange.
— Je suis en présence d’un futur complice de mon propre meurtre. Ne vous étonnez pas si je manque d’appétit.
— Cela signifierait que tu laisses une nouvelle fois la colère dominer ton bon sens. »
Pour lui donner tort, je posai le plateau sur mes genoux et soulevai la cloche qui le recouvrait.
Cette vision était une vraie torture. Une panière de pain complet avec du beurre. Un bol d’orge perlé agrémenté de pignons et de fèves. Deux œufs pochés, fendus pour en laisser s’écouler le jaune chaud et doré, servis sur un lit de dés de pommes de terre coupées et de tomates.
Le Gouverneur m’encouragea d’un signe de tête. À présent, j’avais envie de balancer mon assiette par terre, juste pour le provoquer.
Sauf que j’avais déjà perdu du poids. Le stress et la faim prélevaient leur dîme. Mes os iliaques et mes côtes saillaient de plus en plus. J’étais fatiguée, je n’avais plus de souffle. À Londres, je me portais comme un charme.
Liss m’avait fait promettre de survivre, et je lui devais bien ça pour compenser le sombre secret que je lui cachais. Je devais recouvrer mes forces, sans quoi je n’aurais pas la moindre chance.
Je plongeai ma cuiller dans le bol d’orge. Dès la première bouchée, je me sentis envahie d’un intense soulagement. Les fèves étaient douces et tièdes, les pignons presque sucrés.
Le Gouverneur me laissa savourer mon repas. Quand j’eus terminé, mon estomac était lourd, plus rempli que jamais au cours des semaines écoulées.
Six semaines passées dans cet endroit. Déjà, mon ancienne vie me faisait l’impression d’un lointain souvenir.
« Tu commences à apprendre, commenta mon geôlier depuis son bureau.
— Je ne vais pas non plus vous remercier pour le strict minimum, ripostai-je. J’espère que ce n’est pas ce que vous attendez de moi, Gouverneur.
— C’est Michael que tu devrais remercier. Je ne mange pas moi-même, mais j’ai cru comprendre qu’il était un fin cuisinier. Dois-je lui transmettre tes compliments ? »
Je reposai mes couverts.
« Vous pouvez, confirmai-je. C’était très bon.
— Mmm. »
Il vint s’asseoir sur la banquette de sorte que nous nous retrouvions chacun d’un côté de la table.
« Tu es prisonnière dans cette ville, mais tu as le choix, m’expliqua-t-il. Tu peux t’entraîner avec moi de bonne foi, ou tu peux freiner des quatre fers et ralentir ta propre progression. Je te demande de bien réfléchir à cette décision, Paige.
— D’accord, répondis-je sèchement. C’est tout ?
— Pas tout à fait. »
Les réph étaient censés éviter de regarder les humains dans les yeux, mais il provoqua malgré tout ce contact visuel, comme toujours. Je levai des sourcils interrogateurs.
« Tu disais que tu ne serais jamais dans les bonnes dispositions d’esprit pour passer du temps en ma compagnie. Puisque nous vivons ensemble, ça n’est pas compatible. Si tu décides de t’investir dans ton entraînement, j’aurai une condition à poser.
— Vous n’avez pas intérêt à me demander de vous apprécier, Gouverneur.
— Non. Je te demande de me tolérer, tout comme je dois te tolérer. Dans ce but, j’aimerais que tu dînes avec moi une fois par mois.
— C’est absolument hors de question.
— Si nous voulons cohabiter en paix, nous devons tenter d’accepter nos différences. Un repas en commun me semble être le cadre idéal pour cela.
— Et si je refuse ?
— Je préférerais que tu viennes de ton propre gré, répondit le Gouverneur sans se départir de son calme, mais si je dois t’y contraindre, je le ferai.
— Vous faites des efforts pour être aussi agaçant ou est-ce que ça vous vient naturellement ?
— Tes insultes mesquines ne changeront rien à ma condition, Paige.
— Et aucune quantité de thé ou de biscuits ne suffira à acheter mon obéissance.
— C’est ta tolérance et ton dévouement que je recherche. En échange, j’adapterai ton entraînement à l’absence de respirateur. Je me soucierai de ton bien-être.
— Pourquoi vous donner cette peine ?
— Telle est mon offre, insista le Gouverneur. Et je t’en ai déjà donné le prix.
— Nashira n’approuve sûrement pas, dis-je en tâchant de ravaler ma rage. Vous m’appelez par mon prénom. Vous m’avez à peine réprimandée pour avoir attaqué un réph. Et à présent, vous m’invitez à dîner. J’ai traîné votre nom dans la boue d’un coin à l’autre de la ville, et on dirait que vous me récompensez pour ça. À quoi vous jouez, Arcturus Mesarthim ?
— Tu vas devoir me faire confiance. Tout comme je t’ai fait confiance pour ce qui est de mon secret.
— Vous allez m’expliquer pourquoi vous combattez les ronfleurs ?
— Peut-être que je le ferai lors de l’un de nos dîners. »
Mon aura s’était reconstituée. Je pouvais de nouveau percevoir l’éther, ainsi qu’un vague fourmillement de conscience.
« J’aimerais y réfléchir avant de vous répondre. Vous me devez toujours un service, Gouverneur.
— Je n’ai pas oublié. »
Nous nous levâmes tous deux. Malgré plusieurs semaines de vie commune, j’étais toujours hébétée par sa taille.
Il m’ouvrit la porte du palier, en un geste si courtois et superflu que je le lorgnai d’un air suspicieux.
« Je n’aurais pas dû repousser si longtemps ton entraînement, conclut-il doucement. J’étais préoccupé. Pardonne-moi. »
Ses excuses me surprirent tant que je ne pus que le dévisager sans réagir. Je finis toutefois par acquiescer avant de gagner le grenier.
 
Gail ne tarda pas à monter examiner la fuite. Elle posa un seau pour recueillir le ruissellement, puis me laissa ruminer seule. Je me frictionnai les mains au-dessus de ma lampe à pétrole tout en me concentrant sur l’éther. Suhail rôdait dehors ; je le sentais patrouiller sur Magdalen Walk. Pour le moment, j’étais assignée à résidence.
Je me mis au lit, souffrant des contusions causées par ma chute dans l’escalier. Une fois allongée, je réfléchis à l’offre du Gouverneur.
L’accepter constituerait un grand risque. Si je m’entraînais avec lui et échouais à m’enfuir, j’aurais contribué à ma perte tout en fournissant une arme redoutable à Nashira. Sans respirateur, je risquais d’abord de souffrir énormément, quand bien même le Gouverneur me ménagerait. Même si l’on ne savait pas grand-chose de la marcherêverie, n’importe quel imbécile pouvait se rendre compte qu’il s’agissait d’une pratique dangereuse.
Toutefois, mon don faisait partie de moi. Peut-être était-il question de repousser les limites de la douleur. Par ailleurs, apprendre à marcherêver pouvait bien représenter la clef pour un retour à Londres – ou une possibilité de survivre jusqu’à ce que Londres me retrouve. Même si Jaxon avait lâché l’affaire, je savais que Nick ne baisserait pas les bras.
Améliorer mon talent ne pouvait qu’accroître mes chances d’échapper – ou de réchapper – au Bicentenaire. J’étais déjà capable de mettre des réph à terre. À en juger par la réaction des humains plus tôt dans la journée, c’était sans précédent.
Nashira me convoitait car je possédais un pouvoir qui lui manquait. Cela me conférait un avantage. Si elle me pensait en train de l’affûter pour elle, je serais plus en sécurité que beaucoup d’autres. Personne ne pourrait me faire de mal sans risquer de provoquer son courroux.
Le Gouverneur me proposait de me former comme si je disposais encore d’un avenir. S’il respectait sa part du contrat – s’il m’autorisait à avancer à mon rythme –, alors je pourrais parvenir à quitter cet endroit en un seul morceau, et sans être devenue complètement folle.
Le dîner obligatoire était un détail agaçant, mais je pourrais tourner ces occasions à mon avantage. Il comptait manifestement gagner ma confiance, mais ce jeu-là se jouait à deux, et j’avais beaucoup à gagner.
Thuban Sargas l’avait appelé concubin – un mot chargé de mépris que je n’avais jamais entendu jusqu’alors. Je comptais découvrir ce qu’il signifiait. Suhail aussi le considérait avec un dédain manifeste. Et j’entendais découvrir pourquoi.
Bien avant que la cloche de nuit retentisse, je savais ce que j’allais faire.
Le Gouverneur se trouvait encore dans son parloir, où il étudiait des documents à la lueur d’une bougie, un godet à portée de main. Quand j’entrai dans la pièce, il se tourna vers moi.
« As-tu pris ta décision, Paige ? »
Je me tins à bonne distance de lui.
« Je m’entraînerai avec vous de bonne foi, répondis-je. Mais j’ai moi aussi une condition.
— Je t’écoute.
— Si vous tenez à ce que je creuse ma propre tombe, vous allez devoir me faire la courtoisie de ne pas vous comporter comme une enflure. Quoi qu’en pense votre consort, vous me traiterez toujours avec respect.
— Nashira n’est pas ma gardienne. » Il inclina la tête. « J’accepte.
— Bien. » Je soufflai par le nez. « Et j’assisterai à votre foutu dîner.
— Tu m’en vois ravi. Est-ce qu’un jeudi soir te conviendrait ?
— Il va falloir que je consulte mon agenda. »
Il conserva un air aussi neutre que le mien, mais ses yeux se mirent à briller d’une manière encore inédite.
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Possession
Des semaines s’étaient écoulées dans la cité perdue. Pourtant, le dégel ne venait toujours pas. Je retournai régulièrement m’entraîner à Port Meadow avec le Gouverneur. Chaque fois, je parvenais à projeter mon esprit. Chaque fois, je rentrais vidée et grelottante.
Le Gouverneur tint parole. Au lieu de m’aiguillonner pour faire surgir mon don, il se montra patient et mesuré dans son approche. Entre deux sessions, il m’accordait le temps nécessaire pour récupérer, s’adaptant à mon rythme. Il attendait que je sois prête pour m’emmener pour une nouvelle session.
Il devint bien vite évident que plus mon inconfort physique était grand, plus j’avais de mal à marcherêver. Il m’enseigna à détacher mes pensées de mon corps, afin que mon esprit puisse s’en libérer plus facilement ; il me montra comment repousser la faim, le froid. Le travail préparatoire consistait essentiellement à rester assise en respirant profondément, ce qui me convenait parfaitement.
Chaque fois que nous nous entraînions, au moins un réphaïte était là pour nous observer. Je faisais mine de ne rien remarquer.
Comme promis, le Gouverneur m’avait préparé un petit gymnase. Quand je n’y étais pas, je courais autour du terrain d’entraînement avec les autres vestes roses, restant proche de Julian. Merope était impitoyable.
J’en profitais pour effectuer quelques recherches sur le Gouverneur – du moins, j’essayais. Aucun des artistes de ma connaissance ne comprenait le sens de concubin.
« Les réph emploient parfois des termes étranges, m’expliqua Cyril en rajustant ses vieilles lunettes. Ils ont leur propre langage. Je ne suis pas convaincu que leurs termes puissent se traduire précisément, alors ils emploient le terme qui se rapproche le plus du sens voulu. »
Guy grommela. « Ils s’expriment comme des monarques. » Il faisait rôtir une perche au-dessus du feu. « Ton gardien en particulier, Paige.
— J’ai remarqué, répliquai-je. Je ne crois pas les avoir déjà entendus parler dans leur propre langue.
— Ils ne l’utilisent qu’entre eux. »
Je me résolus finalement à passer la tour des Fondateurs au peigne fin. Même si je le voyais lire régulièrement, le Gouverneur ne semblait pas entreposer ses ouvrages dans ses quartiers. Après avoir renoncé à mes recherches dans le parloir, je finis par repérer une modeste pile dans sa table de nuit. Un dictionnaire de la République d’Angleterre se trouvait parmi ces livres. Je parcourus la bonne rubrique sans trouver trace du mot que je convoitais. Des bruits de pas me poussèrent à remiser le bouquin en hâte. Michael entra alors avec une brassée de bois de chauffage. Je me forçai à sourire et lui prêtai main-forte.
 
Liss poursuivait elle aussi son entraînement. La plupart des nuits, elle se trouvait au Fell Theatre ou à la Camera pour se préparer au Bicentenaire. Même si nos chemins se croisaient régulièrement sur Radcliffe Square, elle était bien souvent trop épuisée pour parler. Je déposais un peu de nourriture dans sa cabane dès que j’en avais l’occasion.
Le Superviseur lui accordait de temps à autre une semaine de répit. Un soir, nous nous retrouvâmes pour la corvée de linge et de draps – une tâche ardue ici, réalisée à la main. Assise près du feu, je mettais la main à la pâte aux côtés des artistes.
Au printemps, ils faisaient la lessive dans le Sleepwash, un ruisseau près du centre de détention. L’eau provenait d’une rivière qui traversait les bois de Potence et qu’ils appelaient l’Acheron – j’avais pourtant la nette impression qu’il s’agissait de la Tamise.
J’avais bien sûr élaboré un plan visant à construire un bateau, avant d’apprendre que quelqu’un avait déjà essayé. Selon Nell, on avait retrouvé son corps criblé de balles dans le Sleepwash, quelques jours plus tard.
C’était la preuve qu’il me manquait pour me convaincre qu’une muraille défensive protégeait la cité. Même moi, je n’étais pas assez stupide pour me croire capable de surmonter cet obstacle. Scion n’avait sans doute pas lésiné sur la dépense pour en préserver le secret.
Tout en récurant une chemise sur une planche à laver, j’admirais les étoiles en repensant à Londres. Jaxon devait toujours bouillonner d’avoir perdu sa marcherêve. J’avais peut-être renoncé à l’idée d’un sauvetage spectaculaire, mais j’espérais encore que Nick retrouverait ma piste. Dans le cas contraire, il y avait aussi une chance pour que Danica puisse obtenir l’accès au dossier signalant mon arrestation.
Le Sleepwash restait gelé une partie de l’année, mais nous étions désormais au printemps et il s’écoulait enfin. Un peu plus en amont, quelques humains se baignaient dans ses eaux glaciales. Les réph semblaient le tolérer, tout en nous surveillant.
« Merci pour ton aide, me dit Liss. Les machines à laver me manquent. »
Elle avait laissé ses cheveux détachés, si bien que ses boucles brunes lui tombaient librement dans le dos. Ses pieds étaient couverts d’hématomes à cause de ses soies, dont celle qu’elle était précisément en train de rincer.
Mes vêtements étaient lavés et repassés pour moi. J’avais repéré une arrière-cuisine au cours de mes explorations, dans laquelle se trouvaient une essoreuse à rouleaux, un fer et d’autres accessoires. Michael semblait s’occuper de ce genre de choses, tandis que Gail veillait à l’entretien des bâtiments et que Fazal s’occupait des jardins.
« Jos », lança Liss. Le polyglotte leva le nez de sa planche. « Ça suffit, là.
— J’ai envie d’aider, insista-t-il. Je peux le faire, Liss.
— Pas avant qu’il ait trempé longuement dans la cuve de macération. »
Elle tendit la main. Jos lui apporta sa chemise, qu’elle plaça dans son propre panier.
« Merci », dit-elle avant de l’asperger. Il s’écarta dans un éclat de rire. « Allez, file à la Bauge. Prends-toi un peu de gruelle tant qu’elle est chaude.
— D’accord. »
Liss sourit à son tour et se remit à nettoyer ses soies.
Tout le monde ici l’adorait. À Londres, Jaxon ne lui aurait pas accordé un regard.
Des mérites avait changé le monde clandestin. Pas seulement changé : révolutionné. Avant sa publication, les voyants n’avaient jamais vraiment été catégorisés – pas à Londres, en tout cas.
Ses idées radicales s’étaient répandues comme une peste. Des factions et des rivalités s’étaient formées ; la guerre avait éclaté dans les rues. Consterné par toute cette violence, le Spiritus Club – son éditeur – avait retiré l’ouvrage de la circulation, et Jaxon avait officiellement renoncé à hiérarchiser les voyants, déclarant que tous se trouvaient sur un pied d’égalité face à Scion.
Néanmoins, les rancœurs avaient perduré ; les ordres étaient restés. Tout le monde employait ses dénominations pour les différents dons. Jaxon avait inventé le terme marcherêve.
« Tu as l’air songeuse », me dit Liss, me tirant de ma rêverie.
Je me forçai à sourire. « Je pensais à Londres.
— Ah. »
Son amitié me permettait de tenir le coup. Même si ma duperie me rongeait de l’intérieur, je garderais mon passé pour moi, au moins pour le moment.
« Jules m’a dit que tu t’entraînais dur, reprit-elle. Merope a une sacrée réputation.
— Comme eux tous, non ? » Je m’essuyai le front. « Tout ce que je sais du deuxième examen, c’est qu’il a un lien avec les ronfleurs. Tu as plus de détails ?
— Non. Tu es censée ne pas y être préparée, alors ils font jurer tout le monde de garder le secret. » Elle retira sa soie de l’eau. « À ta place, je m’y attendrais tous les jours. Pour ne pas te laisser prendre de court.
— Le Gouverneur ne m’a pas l’air du genre spontané, répondis-je en essorant une chemise.
— Ne t’imagine jamais pouvoir prédire leur comportement, Paige. » Liss tordit sa soie. « N’oublie pas : ils nous ressemblent peut-être, mais ils ne sont pas comme nous. Ne baisse jamais ta garde avec eux. »
Suhail nous observait depuis le centre de détention, debout près d’Aludra. Pour une fois, je ne courais aucun risque. Je gardai la tête baissée et le regard au sol.
 
Vers la fin du mois de mai, le Gouverneur donna raison à Liss : il me prit par surprise. Alors que je descendais du grenier, prête à m’entraîner, il me présenta un manteau noir.
« Je croyais que vous ne donniez pas de vêtements au printemps, dis-je. On est presque en juin.
— Tu t’es bien entraînée.
— Eh bien, merci pour le cadeau. » J’enfilai le vêtement et le boutonnai jusqu’en haut. La doublure était chaude et épaisse. « Vous allez moins me ménager maintenant, c’est ça ?
— D’une certaine manière. »
Sa posture semblait différente, même si je n’arrivais pas bien à identifier en quoi. Il agrafa sa cape et plongea la main dans son pourpoint.
« Gail m’a dit que la fuite dans le grenier était annonciatrice d’un problème plus grave. Le toit a besoin de réparations coûteuses. Pendant qu’elle s’y attèlera, tu retourneras dormir sur la banquette. »
J’aurais sans doute naguère été irritée d’avoir à nouveau à partager ses quartiers, mais le grenier demeurait inconfortablement froid. Ainsi, au moins, je pourrais profiter de la cheminée.
« D’accord, répondis-je.
— Il y a un autre sujet. » Il me tendit sa fameuse pilule verte. « Je sais que tu ne prends pas ces cachets, Paige.
— Vraiment ?
— Oui. T’en es-tu débarrassée ou les as-tu revendus à Fourgueur ?
— Si vous voulez que je gobe ça, vous allez devoir m’expliquer ce que c’est. Je suis la seule à l’avoir.
— Tu n’es pas comme les autres.
— Qu’est-ce que vous allez faire ? Me l’enfoncer de force dans la gorge ? »
Il la remisa dans un pilulier en argent, le regard flamboyant. « Je vais te laisser le temps d’y réfléchir, déclara-t-il en rangeant l’objet dans son pourpoint. En attendant, suis-moi. »
Michael nous attendait au cloître. Il tendit une lanterne en fer au Gouverneur.
« Bonjour, Michael. Comment vas-tu ? »
Il me répondit d’un sourire timide et d’un hochement de tête. Je ne l’avais encore jamais entendu prononcer un mot.
Le Gouverneur me conduisit jusqu’à la porte est de la pelouse. « Nous n’allons pas à Port Meadow, m’expliqua-t-il en décrochant une clef de sa ceinture. Ceci est Water Walk, ma retraite personnelle. De là, nous allons nous aventurer bien au-delà des réverbères.
— Pourquoi ?
— Tu t’es montrée capable de quitter ton corps, mais tu ne progresseras pas si nous répétons sans arrêt les mêmes exercices. J’aimerais tenter une nouvelle approche. »
Seules la lune et les étoiles éclairaient Water Walk. Les ténèbres s’épaississaient à mesure que nous nous éloignions des flambeaux de Magdalen.
Je restai malgré moi collée au Gouverneur. Les réph envoyaient peut-être les humains faire leur sale boulot, mais c’était lui qui s’était prouvé capable de survivre aux ronfleurs. Il me guida à l’écart du sentier pour nous faire emprunter un pont vermoulu, puis nous nous engageâmes dans un enchevêtrement de broussailles humides ; je traînais des pieds dans son sillage, enfoncée jusqu’aux genoux dans les mauvaises herbes.
« Gouverneur, jusqu’où est-ce qu’on va ? »
Il ne me répondit pas.
Mes bottes et mes chaussettes étaient déjà trempées. Il m’emmenait vers la prairie sauvage derrière la résidence, délimitée par la Cherwell. Ils surnommaient cet endroit les Champs de la Miséricorde, car ils s’étendaient entre les réverbères et les bois de Potence.
À l’évidence, le Gouverneur ne se sentait pas d’humeur miséricordieuse ce soir-là.
« Vous êtes en pétard à cause de la pilule », devinai-je en m’efforçant de rester à sa hauteur. Ses jambes m’arrivaient à la taille. « Dites-moi de quoi il s’agit.
— C’est une nécessité, insista-t-il.
— Oh, revenez sur terre. J’ai survécu sans jusqu’au jour où j’ai eu le malheur de vous rencontrer, crachai-je. Vous voulez bien ralentir ? »
Il daigna s’arrêter. Je parvins à le rejoindre quelques secondes plus tard, complètement essoufflée.
« Vous avez gagné, dis-je en tendant la main. Donnez-moi cette pilule. »
Le Gouverneur me dévisagea. « Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
— Vous êtes clairement de mauvaise humeur. Je ne veux pas que vous passiez vos nerfs sur moi. »
Dans le silence qui s’ensuivit, il sembla jauger ma sincérité, puis se résolut à sortir le médicament du pilulier. Je le fis passer avec une gorgée de la flasque qu’il portait à la taille, puis en avalai une seconde rasade pour dissiper l’amertume.
« Là. » Je lui plaquai le flacon contre le torse. « Je vous demanderais bien si vous êtes content, mais j’en doute. »
Le Gouverneur rangea le récipient et reprit sa marche. « Tu me penses incapable d’éprouver de la joie ?
— Vu que vous n’avez qu’une seule expression faciale et une seule intonation, je suis incapable de la percevoir.
— Peut-être que tu manques simplement de sagacité.
— Et peut-être que vous manquez de personnalité. » Je ne me souciais pas de savoir ce que sagacité signifiait. « Si vous apprenez un jour à imiter la joie, je vous saurai gré de ne pas en faire la démonstration en ma présence. Je doute que vous preniez votre pied avec des trucs plaisants.
— Tu n’as pas à t’en faire, répliqua-t-il d’un ton glacial. Pour le moment, je n’imagine pas une seule circonstance au cours de laquelle je pourrais éprouver de la joie en ta présence.
— Je prends ça pour un compliment.
— Tant mieux. »
Il devait vraiment être de sale humeur, pour se rabaisser à échanger des vannes mesquines avec une pauvre humaine. Cela ne me déplaisait pas de lui taper sur le système.
Nous avançâmes ainsi pendant ce qui me parut être des heures, même s’il me fit l’honneur de ralentir pour se mettre à mon rythme. Grâce à mon nouveau manteau, je n’avais pas trop froid, même si je regrettais de ne pas porter de gants et si mes bottes fuyaient encore.
Quand le Gouverneur s’arrêta, je faillis lui rentrer dedans. Un peu plus loin devant nous, une petite cahute en bois se dressait parmi les herbes. Il en ouvrit la porte et leva sa lanterne. Mes yeux mirent quelques instants à accommoder.
À l’intérieur de cet abri, un chevreuil – ou plutôt une biche – était attaché à un poteau. Dès qu’il aperçut le Gouverneur, il agita la queue et ses longues oreilles.
« Ce n’est… pas vraiment ce à quoi je m’attendais, admis-je.
— Puis-je te demander à quoi tu t’attendais ?
— À peu près à tout sauf une biche.
— Elle s’appelle Fionnuala, m’expliqua le Gouverneur. Nuala, pour les intimes.
— C’est un nom irlandais », commentai-je après un temps d’arrêt. Cela signifiait épaule blanche. « Le gaélique est interdit à Scion. Pourquoi l’avoir baptisée ainsi ?
— Pour sa beauté. »
Le Gouverneur détacha le collier usé qui retenait la bête. Nuala le bouscula du museau. Je m’attendais à ce qu’elle prenne la fuite, mais elle resta là, à le contempler. Quand je remarquai les taches blanches de part et d’autre de son cou, je ne pus m’empêcher de sourire.
Il s’adressa à elle dans une langue qui m’était inconnue et lui caressa la gorge. Elle était comme hypnotisée. Tandis que la voix du Gouverneur résonnait, quelque chose en moi se mit à vibrer en écho.
Encore quelques mois plus tôt, j’aurais sans doute trouvé étrange de voir un géant et sa biche en adoration. Désormais, c’était une soirée presque banale à Oxford.
« Elle a un penchant pour les pommes, m’expliqua-t-il. Tu peux lui donner à manger, si tu veux. »
Quand j’acquiesçai, il me lança une granny smith, que je rattrapai de justesse. « Je rêve ou vous avez… fait apparaître une pomme ?
— Peut-être. »
Nuala se tourna vers moi, les naseaux frémissants.
« Doucement », me conseilla le Gouverneur.
J’avançai d’un pas timide pour lui offrir le fruit. Nuala vint le renifler délicatement. Le Gouverneur lui parla de nouveau, puis elle me l’arracha brusquement.
« Pardonne-lui, dit-il en lui flattant l’encolure. Il faut encore lui apprendre les bonnes manières.
— Je vois que les vôtres vous reviennent.
— Mmm. »
Il ne s’agissait pas d’excuses, mais je décidai de laisser couler. Nuala me lécha la main.
« Elle est magnifique, admis-je en la caressant. Pourquoi elle ne vit pas à Magdalen ?
— Seul le bétail est autorisé dans l’enceinte de la ville. Les quelques daims de Magdalen sont élevés pour leur viande et leur peau. C’est pour lui épargner ce sort que je l’ai amenée dans ces champs.
— Oserais-je vous demander pourquoi vous avez décidé de sauver une pauvre biche ?
— Pour avoir un peu de compagnie. Et pour toi. »
Je me fendis d’un sourire pincé. « C’est votre façon de me dire que je dois me laisser apprivoiser ?
— Pas du tout. »
Le Gouverneur sortit de l’abri et laissa Nuala gambader en direction de la Cherwell. Il s’assit face à moi sur les ruines d’un mur.
« Tu es une marcherêve, dit-il. Qu’est-ce que ça signifie pour toi ?
— On en a déjà discuté à maintes reprises, Gouverneur.
— Fais-moi le plaisir de recommencer. »
Je soupirai. « Je peux percevoir l’éther à plus d’un kilomètre à la ronde.
— Oui. C’est ta fondation, ton point de départ – une sensibilité accrue que même les réphaïm ne possèdent pas, confirma-t-il. Ton cordon argenté est flexible, ce qui te permet de déloger ton esprit du cœur de ton territoire des rêves – un acte qui élargit ta perception.
— Oui.
— Peut-être qu’avant même de savoir ce que tu étais, tu pouvais blesser des gens. Peut-être étais-tu capable de faire pression sur leur territoire des rêves, leur provoquant des saignements de nez et des maux de tête. »
Je fronçai les sourcils. « Comment vous pouvez savoir ça ?
— Je ne fais qu’élaborer une théorie, répondit le Gouverneur en soutenant mon regard. Mais quelque chose a changé dans le métro. À n’en pas douter, tu redoutais d’être exécutée. Et pour la première fois de ta vie, ce pouvoir enfoui au fond de toi a émergé.
— En effet. » Je me hissai à mon tour sur le mur, à bonne distance. « Vous aviez déjà des soupçons avant mon arrivée ?
— Nashira a reçu un rapport urgent indiquant qu’un garde souterrain avait été tué – sans effusion de sang, sans que son corps comporte la moindre trace. Elle a tout de suite compris que c’était l’œuvre d’un marcherêve. Quel est le prochain stade de ton don ?
— Quitter mon corps. Je peux projeter mon esprit dans l’éther sans que mon cordon se brise.
— Et ensuite ? »
Je restai muette.
« Tu as pénétré de force dans l’esprit d’Aludra. Tu en as fait de même avec moi. Et même quand tu ne parviens pas à t’introduire dans un territoire des rêves, tu peux entrer en collision avec celui-ci. Quelle est ton intention, quand tu fais cela ?
— Je n’en ai pas toujours. Ça arrive, c’est tout. Mais dans ce cas précis, je voulais lui faire mal.
— Et quand tu entres dans un territoire des rêves, quel endroit vises-tu instinctivement ?
— La zone ensoleillée.
— En effet. Le siège de l’esprit. Et qu’arriverait-il si tu l’atteignais ? »
Il y eut un silence tendu, seulement interrompu par le hululement aigu d’un hibou. Je levai le nez vers la lune, blottie dans son écrin vaporeux de nuages.
« Vous parlez d’usurper un esprit, finis-je par déclarer. D’en prendre… possession.
— Oui. »
Ma faculté jamais prouvée. Purement théorique.
Jaxon avait abordé le sujet peu après que j’avais commencé à travailler pour lui. Il m’avait invitée à propulser mon esprit dans son territoire des rêves, pour voir si j’arriverais à prendre le contrôle de son corps. Cette perspective m’avait troublée. À l’époque, je parvenais à peine à élargir ma perception de l’éther. Nick l’avait empêché de me reposer la question, mais seulement pour un temps.
Peut-être que j’aurais pu y parvenir. Peut-être que j’aurais pu m’emparer de son corps et écraser ce foutu cigare – mais savoir que je possédais ce potentiel me terrorisait. Et même avec la promesse d’une augmentation de salaire, j’avais eu trop peur pour essayer.
« Je ne l’ai jamais fait, affirmai-je. Et vous ne pouvez pas m’y forcer non plus, indépendamment de notre accord.
— Ce serait une arme formidable, fit valoir le Gouverneur.
— Admettons que je sois capable d’apprendre ; vous pensez vraiment que j’aimerais léguer ce genre de pouvoir à Nashira ?
— Tu as accepté de t’entraîner avec moi en bonne intelligence. Ne le fais pas pour elle, mais pour toi.
— Je ne pourrai pas vous posséder. Les territoires des rêves réphaïm sont trop robustes, affirmai-je. Jusqu’à présent, je vous ai tous pris par surprise, et vous m’avez tous repoussée violemment.
— Je ne m’attends pas à ce que tu me possèdes, me détrompa-t-il.
— Alors, qu’est-ce que vous voulez ? »
Il observa l’autre côté du champ. Je suivis son regard. La biche but longuement dans la rivière, avant d’aplatir quelques fleurs du sabot.
« Nuala, compris-je.
— Oui. »
J’avais rarement eu affaire à des territoires des rêves animaux. Quand j’avais rejoint la pègre, mon premier défi avait été d’apprendre à ne plus les percevoir. Durant mes premiers jours de repérage pour Jaxon, leur présence m’avait submergée : les oiseaux qui volaient au-dessus de la citadelle, les rats qui détalaient dans les égouts, les insectes…
Je n’étais même pas certaine que mon esprit humain puisse tenir dans un territoire des rêves animal. Cela risquait de me plonger dans la folie, ou de faire souffrir la biche, peut-être les deux. Parviendrait-elle à résister à mon infiltration, ou me laisserait-elle entrer sans rechigner ?
« Je ne sais pas, finis-je par admettre. Elle est peut-être trop grosse pour être contrôlée. »
Le Gouverneur se leva. « Alors je trouverai autre chose.
— Je déteste avoir à vous rappeler que je n’ai pas d’assistance respiratoire, mais je me sens obligée de le faire encore. » Je me remis debout à mon tour. « Je n’ai jamais même essayé de prendre possession de quelqu’un. Nous n’avons aucune idée des conséquences que cela pourrait avoir sur moi.
— Jusqu’à présent, ton cœur tient le coup, dit-il en s’éloignant. Nos séances d’entraînement auraient tué d’autres humains, mais ton corps semble bâti pour supporter ton don.
— On joue quand même avec ma vie.
— Je ne t’autoriserai pas à quitter ton corps trop longtemps.
— Nashira vous a vraiment froissé. » Je le rejoignis à grands pas. « Hé, vu que vous insistez pour qu’on le fasse, vous avez conscience qu’elle pourrait vous posséder ensuite ? Vous seriez prêt à lui confier votre corps alors que vous n’êtes même pas capable de lui dire que vous affrontez des ronfleurs ? »
Il se retourna face à moi. Je m’arrêtai, les bras croisés.
« J’ai mes raisons. Sache juste que j’aimerais que tu atteignes ton plein potentiel. »
Je soutins son regard incendiaire, tentant de jauger ses véritables intentions. Leurs visages nous empêchaient vraiment de deviner leurs émotions.
« D’accord, cédai-je alors. Un insecte ou un rongeur, dans ce cas. Voire un oiseau. »
Il m’adressa un nouveau hochement de tête et partit, suivi par la biche. Je l’attendis près du mur écroulé.
Nuala finit par revenir quelques instants plus tard. Un froid intense s’était installé. Des nuages de vapeur s’échappaient de ma bouche tandis que je frictionnais mes mains nues, recroquevillée contre le mur.
« Salut, lui lançai-je. Tu as perdu ton dealer de pommes, Nuala ? »
Elle me dévisagea longuement, avant de se replier tel un étendoir à linge.
« Oh, tu viens me tenir compagnie ? »
Nuala posa la tête sur mon giron et poussa une sorte de soupir de contentement. Tout en caressant ses oreilles velouteuses, je tentais d’imaginer être cette petite biche – courir à quatre pattes, vivre de nuit dans la nature.
Scion avait tout fait pour éradiquer mon côté sauvage. C’était peut-être ce qui m’avait poussée à travailler pour Jaxon. Ce n’était pas uniquement pour le sentiment d’appartenance que cela me procurait, mais pour le plaisir de me prélasser dans ma liberté.
Nuala ferma les paupières, satisfaite. Après une brève hésitation, je décidai de tâter le terrain. Je m’appuyai contre le mur avant de me délocaliser, de laisser dériver ma conscience.
Le territoire des rêves voisin du mien était aussi fin et fragile qu’une bulle de savon. Les humains – endurcis par les années ou par les aléas de l’existence – pouvaient bâtir des couches de résistance, mais les animaux étaient dépourvus de ce genre d’armure émotionnelle.
J’exerçai une pression infime sur son territoire des rêves.
Elle poussa une sorte de grognement d’alarme. Je tentai de l’apaiser, non sans une pointe de culpabilité.
« Tout va bien, lui assurai-je en lui caressant le cou. Je suis désolée, je ne recommencerai pas. »
Elle reposa le museau sur mes genoux, mais elle tremblait de tous ses membres. Elle ignorait que c’était moi qui lui avais fait du mal.
Lorsque le Gouverneur revint, j’étais toujours adossée au mur le plus inconfortable du monde, bien au chaud contre Nuala. Elle le contempla en cillant.
« Il vous en a fallu, du temps, fis-je remarquer. Vous êtes allé jusqu’à Édimbourg ?
— Pas tout à fait. J’ai trouvé un hôte. »
Il s’assit sur le mur. Nuala me laissa me relever, et je m’approchai de lui. Le lustre de sa peau était encore plus prononcé au clair de lune.
Ses mains gantées formaient une cage ; lorsqu’il les écarta, je repérai à l’intérieur un papillon tout pâle, ou une phalène. Il m’apparut étrange que des mains d’une telle puissance s’avèrent si délicates.
« Une piéride, m’expliqua-t-il. Elles se reposent parmi les feuilles à la nuit tombée. » Il chercha mon regard. « Es-tu prête à tenter une possession ?
— Je peux essayer. »
Ses yeux rougeoyèrent comme des braises. Il dégrafa sa cape d’une main et la déploya pour moi sur le sol. Après une longue hésitation, je finis par m’y allonger.
Quand je fus installée, il s’assit près de moi, sans relâcher son papillon. Cela me dérangeait toujours d’avoir à laisser mon corps vulnérable.
Le Gouverneur m’observa en coin. En temps normal, ses prunelles étaient pareilles à des tisons mourants. Cette fois, elles brûlaient assez fort pour projeter un léger lustre sur ses pommettes.
« Je vais faire le guet », déclara-t-il.
Je hochai la tête, fermai les paupières et pris de lentes et profondes inspirations. Peu à peu, je sentis mon corps se détendre, libérer toutes les tensions accumulées dans ma mâchoire et mon cou, chasser le froid ambiant. Quand j’eus l’impression de pouvoir flotter, je me retirai au cœur de mon territoire des rêves et me rapprochai de la lisière du champ de coquelicots, là où il faisait le plus sombre. L’éther attendait juste au-delà.
Je bondis. Pour la première fois, je m’imaginai mon cordon argenté tel un harnais me maintenant en sécurité.
Le papillon était un grain de sel derrière le bloc de marbre qu’incarnait le Gouverneur. Je me glissai dans son territoire des rêves. Il n’y eut pas de sursaut ni de panique soudaine de la part de mon hôte. Je me retrouvai dans un monde chimérique – un monde de vitraux, dont chaque facette brillait. Le papillon passait ses journées au milieu des fleurs, et toutes leurs couleurs avaient façonné son territoire. Puisqu’ils n’étaient pas voyants, je m’étais figuré que les animaux devaient avoir un territoire des rêves en nuances de gris, à l’instar des amaurotiques. Ce kaléidoscope fut donc inattendu.
Du peu que j’avais pu visiter, les réph avaient des esprits étendus ; ici, en revanche, chaque pas me permettait de gagner un nouveau cercle : zone hadale, zone abyssale, zone de minuit, zone crépusculaire. Même dépourvue de bouche, je me sentis sourire. Mon esprit aspirait à fouler des terres inconnues de la sorte. Il avait la bougeotte.
Ici, je n’avais pas de forme ; je ne voyais que des masses indistinctes quand je baissais les yeux. En arrivant dans la zone ensoleillée, j’avisai un esprit minuscule. Quand je m’en approchai, celui-ci déguerpit.
C’était maintenant l’heure de vérité. Si Jaxon avait vu juste, me placer au bon endroit me permettrait de prendre le contrôle de ce corps.
Dès que j’eus pénétré dans le cercle, la lumière s’intensifia et m’aveugla complètement. Le monde chimérique se brisa tel un diamant, projetant des éclats irisés.
Pendant un instant, il ne se passa rien.
Puis je me retrouvai dans un enfer personnel.
Mon premier sentiment fut de panique. Mes bras et mes jambes avaient disparu. J’étais broyée par mon propre corps, à hurler malgré mon absence de lèvres et de voix. Quand j’essayai de respirer, rien ne se produisit. Quand j’essayai de bouger, quelque chose se convulsa, comme si je me trouvais dans les affres de la mort.
Je devais sortir de là. Avec une traction héroïque, je me propulsai hors du territoire des rêves pour regagner mon corps. Je me redressai brusquement, haletante de panique.
« Paige ?
— Putain. » Je me tâtai la figure. « Jamais plus.
— Tu es en sécurité, me dit le Gouverneur d’un ton calme. Dis-moi ce qui s’est passé.
— J’ai réussi. » Je tirai sur les pans de mon manteau pour l’ouvrir, la poitrine toute comprimée. Mon cœur tambourinait contre mes côtes, protestant contre cet outrage qui lui avait été fait. « Je ne suis pas censée me trouver dans ce genre de corps. Je ne… sais pas comment exister… sous forme de papillon. Ont-ils seulement des poumons ?
— Non.
— Putain, répétai-je. C’était stupide. J’aurais pu oublier comment sortir de là. »
Il me fallut un moment pour recouvrer mes esprits. Je cillai pour chasser les étoiles que j’avais devant les yeux, le cœur battant à tout rompre. Quand le Gouverneur me tendit sa flasque, je bus plusieurs gorgées délicates. Je faillis vomir sur ses bottes cirées, comme lors de notre dernier entraînement.
« Je suis navré, dit le Gouverneur à voix basse. Pour mon manque de patience avec toi, et pour ma négligence. Je n’aurais pas dû t’imposer ça. »
La deuxième fois qu’il s’excusait. Ma repartie mourut sur mes lèvres, émoussée par mon trouble.
« Non, confirmai-je en me détournant. Vous n’auriez pas dû. » Je m’étreignis les bras. « Je ne prendrai plus possession d’un animal. Vous pouvez me punir tant que vous voulez, peu m’importe.
— Tu ne seras pas punie. Je t’ai donné ma parole.
— Tant mieux. » Je retournai m’appuyer contre le mur. « Combien de temps j’ai tenu ?
— C’était ta première possession. Je t’ai vu remuer ses ailes.
— Combien de temps, Gouverneur ?
— Quelques instants. »
Je me rembrunis. Jaxon se serait tordu de rire. « C’est à ça que mon deuxième examen ressemblera ?
— Non, mais ça prouve les progrès accomplis. Tu es prête à tenter d’obtenir ta tunique rouge. » Le Gouverneur ouvrit sa main, et le papillon s’envola dans la nuit. Au moins, j’avais réussi à ne pas le tuer. « Tu peux te lever ? »
Mes jambes flageolaient. En découvrant mon état, il me souleva dans ses bras. Je ne protestai pas. Manipuler la faune était vraiment coûteux.
Le Gouverneur me porta dans l’obscurité. Ses yeux émettaient la seule lumière que je percevais encore.
Magdalen apparut bientôt devant nous, éclairée par des flambeaux et des lampes. Comme le monde paraissait sombre au-delà des ombres qui se tapissaient derrière ; comme la lumière derrière les fenêtres m’apparaissait douce et accueillante, nous invitant à regagner la maison.
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Survivante
1er février 2046
Jour de la Sainte-Brigitte
« Dépêche-toi, Paige. On y est presque. »
Finn me tirait par la main. J’avais six ans, et nous nous trouvions en plein cœur de Dublin, au milieu d’une foule hurlante brandissant des pancartes.
« Finn, j’aime pas ça », avais-je protesté, mais il m’avait ignorée. D’ailleurs, il m’ignorait depuis notre arrivée ici.
Nous étions censés être au cinéma, en cette froide matinée de février 2046, durant laquelle le soleil hivernal dardait ses rayons d’un blanc doré sur la Liffey. Je séjournais chez ma tante Sandra, qui avait pris le relais de mes grands-parents pendant qu’ils tentaient d’éradiquer la moisissure noire qui avait envahi la ferme. Ce jour-là, elle avait chargé son fils de veiller sur moi pendant sa journée de travail.
Tu ne devrais pas aller bosser aujourd’hui, lui avait-il dit d’un air maussade. On devrait tous se réunir à Dublin.
Contrairement à vous, les étudiants, je ne peux pas prendre ma journée pour aller brailler sur des politiciens. Tante Sandra avait enfilé son manteau, la mine sévère. Si j’apprends que tu as amené ta cousine là-bas, je ne réponds pas de ma réaction. Tu m’as bien comprise, Finn Mac Cárthaigh ?
Bell courtise un vrai tyran. Il veut nous livrer à l’Angleterre sur un plateau d’argent. Il va rencontrer Mayfield, avait ajouté Finn, furieux. Tu n’as rien à redire à ça, m’man ?
Le Taoiseach ne négociera même pas. Tu sais qu’il fera tout pour nous protéger. Elle avait ramassé ses clefs. Je n’ai pas le temps de me disputer avec toi. Je serai de retour à sept heures. Paige, passe une bonne journée, d’accord ?
Oui, tata Sandra.
Dès qu’elle avait franchi la porte, Finn m’avait fait enfiler manteau et bottes en caoutchouc avant de m’attacher dans la voiture. En quittant Dún Laoghaire, il m’avait promis de m’emmener au cinéma et manger quelque part, ajoutant qu’il devait d’abord rejoindre des copains de la fac près de la statue de Molly Malone.
« Aujourd’hui, on va écrire l’histoire, Pip », m’avait-il dit en pressant ma petite menotte engoncée dans sa moufle.
J’avais froncé le nez ; l’histoire, c’était bon pour l’école. J’adorais mon cousin – il était drôle et intelligent, et il me gâtait dès que je passais quelques jours chez eux –, mais j’avais déjà vu Molly des centaines de fois. Et je connaissais par cœur toutes les paroles de sa chanson.
Finn avait roulé jusqu’au centre-ville, mais les rues étaient congestionnées par les milliers de personnes qui y manifestaient. Nous avions abandonné la voiture pour poursuivre à pied. À présent, il était au téléphone et hurlait pour couvrir le vacarme ambiant.
« Je suis là. » Il m’avait lâché la main pour se boucher l’oreille. Je m’étais accrochée à sa veste. « Tu es où ? »
Je contemplais cette meute furieuse. Tous criaient, chantaient, se bousculaient. J’arrivais à lire certains mots sur les pancartes, mais il y en avait un que je ne connaissais pas et qui figurait partout : SCION. Les messages naviguaient devant moi, haut dans les airs, en anglais comme en gaélique. À BAS MAYFIELD ! À MORT L’ANCRE. EIRE GO BRÁCH. SOUVENEZ-VOUS DES BALKANS. CATHAL LE SASANACH. DUBLIN DIT NON.
« Finn, avais-je dit d’un ton larmoyant. Qu’est-ce qui se passe ? »
Je lui avais parlé en gaélique pour attirer son attention.
« Tout va bien, Paige. » Il avait l’air impatient. Il m’avait cependant prise dans ses bras, toujours au téléphone. « Attends, je ne t’entends plus. Laoise, tu es là ? »
Un chant assourdissant avait alors retenti : « Scion dehors ! À bas Scion ! »
« Ah, putain… » Finn avait raccroché pour se joindre au chœur des protestations. « Scion dehors ! À bas Scion ! »
Nous nous trouvions désormais tout près de la statue, bousculés par la foule. Quand j’avais avisé Molly, des larmes de terreur m’étaient montées aux yeux : elle avait un sac sur la tête et une corde autour du cou. Ses paniers débordaient de fleurs.
« Finn, je veux rentrer à la maison, avais-je plaidé, mais ma voix était trop faible. Je veux voir tata Sandra.
— Scion, dégage de Dublin ! »
Je n’arrivais toujours pas à comprendre pourquoi tout le monde criait. J’avais reçu un coup de coude. Les gens contemplaient leur téléphone, perplexes, en le brandissant vers le ciel. Je m’accrochais toujours à Finn.
« Kay ! » avait beuglé mon cousin. Il m’avait reposée, sans se soucier de mes plaintes. « Kay, par ici ! »
L’intéressée avait fendu la foule. Je l’avais toujours aimée. Elle avait des cheveux magnifiques, d’un auburn sombre, qui luisaient comme du cuivre et frisaient comme les miens. Finn lui avait offert une bague de Claddagh qu’elle portait à la main gauche, la pointe du cœur vers l’extérieur. Ce jour-là, elle était tout de noir vêtue, et ses joues claires étaient peintes en vert, blanc et orange. Comme Finn, elle étudiait au Trinity College.
« Finn, avait-elle lancé en nous rejoignant. J’ai cru que je n’allais jamais te retrouver. Mon téléphone ne fonctionne plus.
— Je croyais que c’était mon réseau. » Il l’avait serrée contre lui. « Où sont les autres ?
— Oscar et Anjali sont partis devant. Antoinette Carter fait un discours, avait-elle expliqué en forçant la voix, mais il y a beaucoup de monde. Je crains que… » Quelqu’un était venu la percuter, la coupant dans son élan. Finn avait injurié le coupable en le repoussant. « Temi est à Leinster House. Il paraît que Cathal Bell va s’exprimer à midi.
— Et Laoise ?
— Pas ici. Il y a une barricade sur…
— Kay, étais-je intervenue, qu’est-ce qui se passe ? »
Quand elle m’avait remarquée, elle m’avait dévisagée, bouche bée. « Finn, s’était-elle écriée, mais pourquoi tu as amené Paige ici ?
— Quoi ?
— Ramène-la à la maison tout de suite !
— Il n’y a personne pour s’occuper d’elle là-bas. Et je ne louperais ça pour rien au monde, avait répliqué Finn avec passion. Si ces salopards arrivent à entrer, on ne pourra jamais plus les faire sortir.
— Elle a six ans, Finn ! Ça pourrait devenir violent. » Kay m’avait saisi la main. « Sandra aurait honte de toi, si elle savait que tu l’exposais comme ça. Viens, Paige…
— Non. » Il avait agrippé mon autre main. « Je veux qu’elle reste.
— Finn ! »
Mon cousin s’était agenouillé devant moi avant de retirer sa casquette à courte visière. En dessous, sa tignasse était tout ébouriffée. Finn était le portrait craché de mon père, et à présent il avait l’air aussi grave que lui, les mains posées sur mes épaules.
« Paige, avait-il dit, tu sais ce qui se passe ? »
J’avais secoué la tête en m’accrochant à Kay.
« Un homme méchant est arrivé par la mer, m’avait expliqué Finn. Un dénommé Mayfield.
— Il vient d’Angleterre, comme maman ?
— Oui, de Londres. Et il veut ramener d’autres méchants ici, pour nous enfermer dans la ville et nous faire du mal. On n’aura plus le droit de parler irlandais, ni de regarder les films qu’on veut, ni même de sortir d’Irlande. Ils vont détruire nos bâtiments et brûler nos livres, nous enlever tout ce qui fait de nous ce que nous sommes. » Sa voix était de plus en plus râpeuse. « Et les personnes comme toi, Pip… ils ne les aiment pas. »
Je l’avais regardé dans les yeux et j’avais compris ce qu’il voulait dire. Finn m’avait surprise à observer des personnes invisibles. « Pourquoi est-ce que Molly a un sac sur la tête, Finn ?
— Parce que c’est ce que font les méchants quand ils détestent les autres sans bonne raison. Ils leur mettent un sac sur la tête et une corde autour du cou, pour les tuer. » Il avait tiré fort sur son col. « Même les petites filles comme toi.
— Finn, tu lui fais peur, avait protesté Kay. Laisse-moi l’amener à…
— Cet homme, Mayfield, avait repris Finn. On est venus pour lui dire de rentrer chez lui avec ses sales idées. On ne veut pas faire partie de Scion.
— Scion dehors ! À bas Scion ! »
J’avais mal aux yeux. Une bulle m’était montée dans la gorge, mais je refusais de pleurer. J’étais courageuse, comme Finn. Je ne voulais pas que des méchants nous fassent du mal.
« Scion, dégage de Dublin ! »
Finn m’avait vissé sa casquette sur la tête. « On doit les arrêter, Paige. » Il avait écrasé une larme sur ma joue. « Tu veux bien m’aider à les arrêter ? »
Était alors survenu un bruit que je n’avais encore jamais entendu – un bruit pareil à celui d’une perceuse, plus fort que toutes nos voix réunies. Kay s’était retournée dans cette direction quand un hurlement avait retenti. J’avais vu ses lèvres articuler mon nom. Ses yeux sombres étaient écarquillés de terreur.
Le bruit avait retenti de nouveau, et elle était tombée à terre.
Puis mon monde avait explosé.
 
Je me réveillai, des détonations plein les oreilles.
Ma peau était humide et froide. J’étais allongée, comme paralysée, le cœur battant plus fort que de l’artillerie. J’entendais encore son cri, treize ans plus tard. Je revoyais Kay – et Finn, beuglant en plaquant au sol son assassin, luttant à mains nues contre son fusil. La foule les avait engloutis, me laissant seule.
Je n’avais jamais revu mon cousin.
Il m’avait fallu des années pour comprendre ce qui s’était passé ce jour-là. Le jour de l’Incursion dublinoise, aussi appelée le Massacre d’Imbolc.
L’Estafette avait révélé l’affaire. Cathal Bell, ministre des Affaires étrangères, avait invité l’Inquisiteur Mayfield à Dublin. Bell avait longtemps plaidé pour que l’Irlande rejoigne la République de Scion. D’après l’article, leur rendez-vous devait se tenir à Iveagh House le jour de la Sainte-Brigitte.
Mayfield n’était jamais venu à Dublin. Bell avait lui-même lancé cette rumeur, attirant ses plus farouches détracteurs – activistes, étudiants, célébrités, et même quelques politiciens – dans les rues autour de St Stephen’s Green.
Le soir précédent, alors que ma tante me bordait, Scion envoyait ses vaisseaux de guerre dans la baie de Dublin. Le lendemain, des agents de l’ancre avaient détruit nos antennes téléphoniques tandis que des soldats armés infiltraient la manifestation.
Aucun de nous ne s’était attendu à une fusillade.
Aucun service d’urgence, aucun avertissement, aucune échappatoire.
Plus tard, il avait été confirmé que les premiers tirs avaient éclaté sur Grafton Street, tout près de la statue de Molly Malone.
 
Je dus sombrer de nouveau dans le sommeil. Quand je m’éveillai pour la deuxième fois, j’essayai de reprendre mes esprits, la peau des joues tendues. Ce souvenir avait été tellement saisissant.
Une bourrasque souffla. Je cillai à plusieurs reprises, aveugle. D’après mes premières sensations, j’étais étendue dans un abri minuscule, pas très différent de celui dans la prairie derrière Magdalen, là où Nuala était cachée. Mon corps était recouvert d’une bâche, à l’exception de mon visage et d’une main.
« Gouverneur ? » l’appelai-je d’une voix rauque.
Je n’obtins aucune réponse.
Le froid pénétrait même la doublure de mon manteau. Toute grelottante, je me dirigeai vers la porte ; sentant un poids dans ma poche gauche, j’y trouvai une lampe torche. Son faisceau révéla une vaste clairière cernée de vieux arbres.
Mon souffle se bloqua. Je fouillai dans mon autre poche et en tirai une petite enveloppe. Je reconnus aussitôt l’écriture et brisai le sceau de cire.
 
Nashira a décrété que tu devais passer ton deuxième examen. J’espérais que tu aurais plus de temps pour te remettre de ta première possession, mais mon approche prudente a épuisé sa patience.
 
Cela faisait neuf jours, mais j’avais encore mal à la tête depuis que j’avais pris possession du papillon. Je poursuivis ma lecture :
 
Les bois de Potence qui entourent notre ville recèlent de nombreux périls. Ta tâche consiste à en sortir avant le lever du soleil. Une balise t’attend sur Cherwell Meadow.
 
La caisse sur ta gauche contient ton équipement de survie. Sers-toi de ton don. Fie-toi à ton instinct. Et fais-moi l’honneur de survivre à cette nuit. Je suis sûr que tu ne voudrais pas être secourue.
Bonne chance, Paige.
 
Je froissai le message en essayant de réfléchir. La dernière chose dont je me souvenais était d’être descendue de ma chambre pour aller m’entraîner avec Merope. Fait étonnant, Michael m’attendait avec une tasse de thé. Et je l’avais bue, comme une idiote.
« Espèce de salopard », soufflai-je.
Le Gouverneur avait forcé Michael à me droguer, avant de venir me larguer au milieu de nulle part. Tu parles qu’il me traitait avec respect. J’aurais dû m’y attendre, de la part d’un réph.
Je pris une grande inspiration pour me calmer. C’était inévitable. Nashira savait que j’étais prête pour ma deuxième épreuve, et Liss m’avait prévenue qu’elle me tomberait dessus par surprise.
Les bois de Potence craquaient et bruissaient. Je cherchai dans l’éther. Il n’y avait aucun territoire des rêves dans les parages, ce qui signifiait que j’étais à plus d’un kilomètre dans la nature. Pour l’heure, mon don ne pourrait pas me servir de boussole. Contrairement aux rhabdomanciens, je n’étais pas capable de me fabriquer une baguette de sourcier pour retrouver mon chemin. Je n’étais pas non plus une augure, ce qui aurait pu m’aider en pleine forêt, où on trouvait d’innombrables feuilles, brindilles ou fleurs.
Je trouvai bientôt la caisse renforcée de l’abri. Une autre enveloppe du Gouverneur m’attendait à l’intérieur.
 
Sois prudente avec les fléchettes. L’acide qu’elles contiennent est fortement corrosif. N’utilise la fusée qu’en cas d’urgence. Une escouade de vestes rouges viendra à ta rescousse, mais tu échoueras à ton examen.
Évite la glace. Ne pars pas vers le sud.
 
J’éclairai de ma torche le reste de la boîte : le Gouverneur m’avait laissé un lance-fusées, un vieux Zippo, un poignard, un auto-injecteur d’adrénaline militaire et trois fléchettes pressurisées dans une douille argentée, avec un fusil à air comprimé pour les tirer. Leurs étiquettes indiquaient ACIDE FLUOROANTIMONIQUE. Pas d’arme à feu.
Bien sûr, il n’avait pas jugé bon de m’équiper d’un lance-flammes ou d’un fusil digne de ce nom. Ç’aurait été trop demander d’avoir de quoi me protéger.
Il y avait enfin un bracelet-montre aux aiguilles bleues phosphorescentes. Il était presque deux heures trente du matin. Le soleil se levait autour de cinq heures.
J’avais voulu échouer à mon premier examen, mais j’entendais bien réussir celui-ci. Une tunique rouge me conférerait l’autorité nécessaire pour aider les artistes, y compris Liss.
Mon souffle produisait de petites volutes de vapeur. Si je ne voulais pas geler sur place, j’allais devoir m’y mettre sans tarder.
Un petit sac à dos était plié dans le fond de la caisse. J’attachai la montre à mon poignet, rabattis ma cagoule sur mon front, fermai mon manteau jusqu’au menton et chargeai précautionneusement l’une des fléchettes d’acide. Le poignard et son fourreau trouvèrent leur place à ma ceinture, et je fourrai le reste dans le sac.
Quand je sortis de l’abri, quelque chose crissa sous ma semelle. Le faisceau de ma lampe révéla une ligne de minuscules cristaux blancs, formant un cercle autour de mon point de départ. Après une brève hésitation, je m’agenouillai pour en ramasser une pincée, puis dardai la pointe de ma langue pour y goûter.
Le Gouverneur avait tracé un cercle de sel.
Je restai immobile, tâchant de réfléchir. Jaxon pensait que le sel pouvait potentiellement être utilisé pour la divination, de même que le sable ou la terre – mais même si c’était vrai, je n’étais pas augure, et le Gouverneur le savait pertinemment. Cela ne pouvait pas m’être destiné.
Je le visualisai alors, scrutant l’horloge avec son regard d’aigle. Il devait s’attendre à ce que ma fierté me handicape à nouveau.
Il ne savait pas à quoi j’avais survécu. J’allais lui rappeler qu’il valait mieux ne pas me sous-estimer.
Son message m’indiquait de ne pas partir vers le sud. Sans doute un coup de pouce de sa part, pour m’encourager à me diriger vers le nord. Je me mis à chercher l’étoile Polaire.
Une épaisse futaie se dressait dans cette direction, dense et envahie de broussailles. J’étais sur le point de me mettre en route quand je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. La forêt paraissait plus praticable de l’autre côté de la clairière – pins et sapins s’y côtoyaient, mais ils semblaient plus largement espacés. Ce chemin m’éloignerait en outre de la ville.
Ne pars pas vers le sud.
Il pouvait s’agir d’un conseil, comme d’un avertissement. Dans les deux cas, j’étais curieuse.
Oxford était située au nord-ouest de Londres. En partant vers le sud, je me dirigerais dans la bonne direction. Je finirais par atteindre la limite du territoire des réph – et même si je ne parvenais pas à m’échapper, cela me permettrait au moins de voir quel genre de barrière marquait la frontière.
Les bourrasques soufflaient entre les feuilles. C’était maintenant ou jamais.
Je partis plein sud.
Les lourdes pluies avaient ramolli la terre, désormais humide et spongieuse. Mes bottes ne produisaient aucun son entre les troncs impressionnants, même lorsque je trottinais. Une brume étrange s’enroulait autour des arbres et formait une fine couverture au-dessus du sol. J’espérais que ma torche ne me laisserait pas en rade. Je n’avais jamais eu peur du noir, mais après près de trois mois à vivre en compagnie du Gouverneur, me retrouver subitement si isolée avait quelque chose de flippant. Je n’étais pas habituée à ce silence, à cette immobilité.
Ces pins poussaient depuis deux siècles, dissimulant la ville aux regards curieux. Je me demandai si le journaliste du Rugissant les avait vus, avant de se faire dézinguer. Sa voiture se trouvait peut-être encore dans le coin. Son cadavre aussi.
J’avais peut-être commis une erreur en suivant cette direction. Plus je m’éloignais vers le sud, plus grands étaient les risques d’échouer à mon examen. Tout en marchant, je scrutais les branches, en quête de caméras de surveillance. Je m’armai de courage et forçai l’allure. Je devais me ménager la possibilité de faire demi-tour.
Je m’immobilisai soudain en me rappelant ce que Liss m’avait dit de cet endroit. Les vestes rouges y patrouillent pour les empêcher d’atteindre la zone lumineuse. Apparemment, cette forêt est truffée de mines et de fosses.
Le Gouverneur avait pu vouloir me mettre en garde contre ces dangers-là. La clairière devait être le dernier lieu sûr avant le champ de mines. Je restai immobile et tendis l’oreille. Je braquai ma lampe sur le sol.
D’autres voyants avaient tenté de s’échapper. L’examen consistait peut-être, entre autres, à résister à la tentation. Je faillis rebrousser chemin, mais une détermination obstinée m’en dissuada.
Les réph semaient peut-être les graines de la terreur au sujet de cette forêt dans le seul but de nous empêcher d’apercevoir la lisière de leur territoire. Si je ne courais pas quelques risques, je ne reverrais jamais mon gang. Je ne redeviendrais jamais la Rêveuse pâle.
Je m’arrêtai de nouveau quand le faisceau de ma lampe illumina un crâne.
Pas seulement un crâne, mais un squelette entier, toujours couvert des lambeaux d’une tunique rose, les deux jambes disparues au niveau des genoux.
Mon souffle se bloqua. Je m’adossai contre le tronc d’un pin, soudain couverte d’une sueur froide. Quand je tournai ma torche vers la droite, j’avisai le cratère, entouré d’éclats de mine.
Et merde.
Le Gouverneur m’avait prévenue de ne pas laisser ma fierté obscurcir mon jugement. Pour une fois, j’allai l’écouter. Ma clairvoyance ne me suffirait pas à me diriger dans un champ de mines dans le noir complet. Les genoux tremblants, la bouche sèche, je commençai à reculer vers la clairière, serrant ma torche de ma main moite.
Je me pris alors le pied dans une racine et m’étalai de tout mon long. Dès que je heurtai le sol, je me crispai et serrai fermement les paupières.
Un long silence résonna autour de moi, tout juste interrompu par le bruit de mon souffle.
Je me retournai vers le squelette, tentant de reprendre courage. Je remarquai un sac sous ses phalanges. Après m’être assurée que le sol était dégagé, je rampai jusqu’à lui. La besace était noire de sang séché. Je trouvai à l’intérieur une flasque, un peu de pain couvert de moisissures et une truelle rouillée.
Il était pourtant impossible de creuser un tunnel pour sortir de l’enfer.
La découverte de ce squelette me donna toutefois une idée. Je farfouillai dans mon sac pour en sortir le briquet. Marcherêver me serait pour l’heure inutile, mais ça ne m’empêchait pas d’appeler les morts. Je posai la main sur les ossements et fis naître la flamme du briquet. Même si je n’étais pas pyromancienne, les esprits voisins seraient fatalement attirés par cette langue de feu, un numen.
« J’ai besoin d’un guide. » Je serrai un os. « Tu es encore là ? »
Pendant un long moment, il n’y eut aucune réaction. La flamme crachota. Puis mon sixième sens tressaillit, et un esprit – un revenant – émergea d’entre les arbres. Je me relevai.
J’avais rarement vu de revenants en dehors des cimetières.
« Merci d’être venu. » Je tendis le briquet dans sa direction. « J’espérais trouver la lisière de ces bois. Y a-t-il une chance que tu m’aides à franchir ce champ de mines ? »
L’esprit résonna de façon négative.
« Ce n’est pas grave. Je savais que c’était peu probable. Tu penses que quelqu’un d’autre pourrait m’y aider ? »
La même vibration, plus insistante.
« D’accord, je ne vais pas courir le risque. » Je soufflai longuement. « Tu peux m’aider à retrouver la ville, alors ? »
Il se mit à dériver dans la direction d’où j’étais venue. Percevant qu’il s’agissait de l’esprit de la veste rose, je le suivis. Il n’avait aucune raison de m’induire en erreur.
La pilule était difficile à avaler – comme celle que je prenais tous les soirs –, mais je n’avais d’autre choix que de reprendre la route du nord. Traverser un champ de mines était bien trop dangereux.
Je finis par apercevoir l’abri. Le vent moucha mon briquet, mais l’esprit s’accrocha. Je pris un instant pour reprendre mon souffle, puis m’enfonçai entre les autres arbres, la torche à la main, en m’efforçant de ne pas perdre de vue l’esprit qui me guidait.
J’avais perdu du temps en m’aventurant vers le sud, je ne lâchai donc pas mon nouvel ami d’une semelle. Merope était d’une exigence implacable, mais au moins ses manœuvres m’avaient-elles forcée à retrouver la forme. J’arrivais à trottiner sans trop de mal.
L’esprit continuait à avancer. Le froid me piquait les oreilles et le nez et me faisait claquer des dents. Je sentais à peine mes orteils. Au bout d’une éternité, un territoire des rêves s’agita à la lisière de ma perception. Plus j’avançais, mieux je le distinguais. Je soufflai un panache de soulagement.
« Merci, dis-je à l’esprit. Je peux retrouver le chemin toute seule, maintenant. »
À ma grande surprise, le revenant s’accrocha à mon aura en tremblotant.
« Sérieusement, ça va. »
Il ne bougea pas d’un pouce. Il avait peut-être besoin de compagnie, après toutes ces années.
Une lumière sinistre attira alors mon attention. Un éclat froid et pâle, comme le clair de lune, sauf que ça ne pouvait pas être le cas. L’astre affichait son dernier quartier, loin d’être assez plein pour offrir un tel éclairage. Je bifurquai dans cette direction, attirée par l’éther.
Je découvris un cercle de glace parfait. Blanc et lisse, il formait comme un phare cerné de brume dans la nuit. J’avançai d’un pas supplémentaire, soufflant une vapeur plus dense. Mon esprit guide me tournait autour, frénétique.
Évite la glace.
J’éprouvai le besoin irrésistible de désobéir. J’eus envie de marcher sur cette plaque gelée, de l’entendre se fêler et céder sous mon poids. J’eus envie qu’elle m’engloutisse dans ce qui se cachait en dessous. Je me vis sombrer dans des eaux noires, assez profondément pour m’y noyer.
Viens, semblait-elle me souffler. Viens dans l’au-delà.
Une couture avait craqué dans l’éther, ouvrant une porte. Je posai l’extrémité de ma botte sur la glace. Mon sixième sens s’éveilla en flèche, mais rien d’autre ne se produisit. La glace était à la fois une invitation et une ouverture verrouillée, impossible à franchir.
Une bourrasque m’ébouriffa les cheveux, me tirant de ma torpeur. Elle charriait une odeur qui réveilla en moi un instinct primaire – quelque chose de physique, d’animal. Cela détourna mon attention de l’éther. Ma nuque se mit à me picoter. Je me retournai, éclairant la nuit de ma torche.
Ça avait dû être un renard. À présent, il ne subsistait plus que des touffes de poils sur de l’os, le tout maculé de sang, avec des orbites vides grouillantes d’asticots. Je me cachai le nez et la bouche dans la manche.
Un point froid s’est formé près du vieux saule. Liss qui cueillait des orties en surveillant les bois. Je ne peux pas courir le risque.
La glace était forcément ce fameux point froid. Et la créature qui avait massacré ce renard rôdait dans cette forêt avec moi.
J’avais à peine repris ma marche qu’une brindille craqua.
Il devait s’agir d’un garde, d’une veste rouge en patrouille nocturne – sauf qu’il n’y avait aucun territoire des rêves à proximité. J’entendis alors des bruits de pas, trop lourds pour être humains. Je me repliai dans le creux d’un chêne et éteignis ma torche.
Les bois de Potence replongèrent dans l’obscurité.
Le silence était oppressant. Je percevais toujours ces pas, qui se rapprochaient – puis un bruit de mastication humide, des dents s’attaquant à une carcasse. Quelque chose avait trouvé le renard. Ou était revenu le chercher.
Derrière moi, l’esprit du revenant tremblait. Mes tympans étaient tendus au point que j’entendais les aiguilles de ma montre déchiqueter le temps me séparant de l’échéance. Même si un ronfleur errait là – car il s’agissait forcément d’un ronfleur –, je devais à tout prix regagner la ville. Je me remis donc en route, pliée en deux et aussi discrètement que possible, tout en sachant que chaque pas risquait de trahir ma position.
Trois claquements gutturaux me poussèrent à m’arrêter.
Tous les muscles de mon corps se contractèrent. Je scellai les lèvres et me figeai sur place, les yeux écarquillés. Je pris une profonde inspiration et me tendis vers l’éther.
Quelque chose n’allait pas. Je me rendis compte pour la première fois de l’absence totale d’animaux. Même les lombrics semblaient ne pas oser creuser ici.
L’éther devrait toujours sembler plus léger que l’air. Cette fois, pourtant, il se coagulait, comme si le froid s’était répandu depuis le monde corporel et avait commencé à tout faire geler. Au sein de cette terrible lourdeur, je perçus l’inverse d’un territoire des rêves, plus une absence qu’une présence. Un trou noir dans l’éther.
La peur me paralysa et me noua la gorge. Je n’arriverais plus à me remettre en marche avant de l’avoir trompée. Je repensai alors aux fléchettes d’acide. Mon instinct m’encourageait à me mettre en sécurité dans les hauteurs, mais grimper à un arbre serait trop bruyant. Je tâtai le sol en quête d’un projectile à jeter.
Le moindre de mes gestes me paraissait assourdissant – chaque souffle, chaque bruissement de vêtement. Mes doigts se refermèrent sur une pierre. Je la lançai en direction du trou noir.
Le caillou toucha un arbre avant de rebondir au sol. Quand la créature bondit, il me sembla entendre un bourdonnement pareil à un essaim de mouches. Celui-ci pouvait aussi bien retentir dans ma tête qu’en dehors.
La nausée m’assaillit. Même après l’oraison, même après ce que David m’avait raconté, j’avais presque fini par me convaincre que je ne verrais jamais de ronfleur.
Je parvenais à peine à me tenir debout. Mes mains et mes lèvres tremblaient ; mon souffle se faisait rare. Pouvait-il entendre mon pouls, sentir ma terreur ?
Avait-il conscience de ma présence ?
Le ronfleur cliqueta. Je devais partir de là, mais la tête me tournait, comme vidée par l’épaississement de l’éther. Je fis glisser mon sac le long de mes épaules et plongeai la main à l’intérieur, trouvant aussitôt le flingue avec sa fléchette d’acide. Dès que je l’eus en main, je me mis à courir.
Le ronfleur poussa un hurlement assourdissant, sans commune mesure avec tout ce que j’avais pu entendre jusqu’à présent. Ce cri semblait émaner de nombreuses gorges, comme si des centaines de personnes beuglaient en chœur dans une salle de bal, leurs voix se superposant dans une cacophonie démentielle. Mes poils se hérissèrent et mon visage se couvrit d’une sueur glaciale.
Je visai en direction du trou noir et tirai.
La fléchette grésilla aussi fort que de la graisse chaude dans une poêle. Cette fois-ci, la forêt tout entière fit écho au hurlement.
Mon esprit guide s’enfuit. Je m’élançai moi aussi, fonçant droit vers la ville.
Un poids me frappa pile entre les omoplates. L’impact me précipita au sol. Je tendis instinctivement le bras pour amortir ma chute, mais mon poignet se retourna et se brisa. Je ravalai mon cri un instant trop tard.
Le ronfleur m’avait balancé une pierre dessus. Il était donc suffisamment intelligent pour se servir d’outils. Mon dos souffrait du choc.
Ma torche était tombée non loin. Je m’en saisis et la braquai sur la créature. Dans la fraction de seconde où je l’aperçus, je remarquai deux yeux blancs en tête d’épingle. Un corps presque humain, mais à la fois flétri et étendu. S’il s’était tenu debout sur ses deux jambes, il aurait été plus grand qu’un réph.
J’eus à peine le temps de me relever qu’il se lança à mes trousses. Un souffle de vent me passa au-dessus de la tête – son bras tendu, cherchant à m’attraper. Je serpentai entre les pins, entendant ses griffes aussi longues et affûtées que des faux arracher les écorces. Une danse de mort avec une grande faucheuse, cherchant à récolter sa moisson d’os.
Mes bottes martelaient le sol. Dans les rayons de ma torche, j’aurais juré apercevoir des formes sombres entre les arbres, mais aucune d’elles ne possédait de territoire des rêves. Soit je souffrais d’hallucinations, soit il s’agissait d’autres ronfleurs.
Chassaient-ils en meute ?
Le lance-fusées n’était pas une option envisageable. Je n’échouerais pas à ce test. Le souvenir de mon cousin revint m’envahir, provoquant une rage brûlante qui submergea ma terreur.
Si j’avais survécu à l’Incursion dublinoise, je pouvais survivre aux bois de Potence.
Un bon sprint me ramènerait en ville, mais mon corps était sur le point de céder. Le ronfleur progressait à grands bonds, ses membres lui permettant de couvrir bien plus de terrain que les miens. Seule mon agilité m’avait jusqu’à présent permis d’échapper à ses griffes.
Je glissai le long d’une pente, me retrouvant couverte de boue. Une fois en bas, j’avisai un arbre écroulé et me réfugiai à l’intérieur, gagnant ainsi de précieux instants. Tremblante de froid et de fatigue, je chargeai une nouvelle fléchette d’acide. Quand le ronfleur trouva mon arbre, je sortis l’auto-injecteur et me plantai l’aiguille dans la cuisse, à travers mon pantalon.
Une brusque giclée d’adrénaline me pénétra le muscle. L’adrénaline militaire scionienne visait à améliorer les performances – pas seulement à aider le corps à fonctionner, mais à éradiquer la douleur et à développer la force. Elle me conférerait le dernier coup de fouet dont j’avais besoin.
Je consultai ma montre en m’essuyant la figure. Il était presque cinq heures moins le quart.
Merde.
Le ronfleur s’attaqua au tronc. Je m’en extirpai et l’atteignis d’une fléchette d’acide. Cette fois, je m’arrêtai assez longtemps pour voir sa chair grisâtre se fendre en fumant. Avant qu’il ait pu recouvrer ses esprits, je piquai un dernier sprint, le cœur à l’agonie. L’adrénaline ne produisait aucun effet sur mon sixième sens, mais elle me permettait de me focaliser sur l’éther plus facilement et donc de tenir mon poursuivant à l’œil.
Mes vêtements étaient inondés de sueur. Je dépassai un panneau rouillé : L’USAGE DE LA FORCE EST AUTORISÉ. Tant mieux : pour une fois, j’avais même besoin de tuer.
La forêt s’éclaircissait. J’aperçus devant moi les tourelles du Manoir.
Le Gouverneur était là. Je refusais de me laisser dévorer avant d’avoir eu l’occasion de l’assassiner pour cette nuit d’enfer.
Les seules choses qui se dressaient encore entre lui et moi étaient une prairie et une clôture rouillée, qui semblait tenir debout par l’opération du Saint-Esprit. Elle était haute, mais je ne détectai pas de batterie éthérée. N’ayant pas le temps de chercher une faille dans cette barrière, je me mis à l’escalader, plantant mes bottes dans les maigres prises à ma disposition. L’adrénaline endormait la douleur de mon poignet brisé, me permettant d’utiliser mes deux mains. Je repérai la balise au milieu du pré, la ligne d’arrivée de cette course contre la mort – une simple fusée plantée dans le sol, flanquée de vestes rouges. Je basculai une jambe par-dessus la clôture.
Le ronfleur fonça droit dans l’obstacle. Je dégringolai de l’autre côté et me remis à courir dès que je touchai le sol. Un nouvel impact, et le ronfleur traversa.
David se trouvait parmi les vestes rouges. Ils ouvrirent le feu de leurs vieux fusils. Je plongeai à terre et rampai pour me mettre à l’abri. L’acide le plus puissant de Scion s’écoulait dans ses veines, et pourtant le ronfleur était toujours à mes trousses.
La balise était toute proche, mais la créature aussi. Je me retournai pour lui faire face et projetai mon esprit vers le trou noir dans l’éther.
Je compris aussitôt que j’avais merdé. Les autres territoires des rêves possédaient des défenses ; les autres territoires des rêves cherchaient à m’empêcher d’entrer. Celui-ci, en revanche, était telle une gueule béante cherchant à m’aspirer. Je me débattis comme un poisson au bout d’une ligne.
Une fois qu’on pénétrait dans un trou noir, il était impossible de s’en échapper.
Je regagnai mon enveloppe avec un halètement. David abaissa une arme dotée d’un étrange canon en trompette. Un filet lesté en avait jailli pour se déposer sur le ronfleur.
« De rien », me dit David.
Ayant du mal à y voir, je plantai ma botte dans le sol et me relevai, entendant toute la troupe accourir. Je puisai dans mes ultimes ressources pour plonger derrière la fusée éclairante et m’effondrai dans son flamboiement crépitant.
« Reçue. » Merope me toisait. « Par la plus infime des marges, 40. »
Mon propre rire faiblard fut la dernière chose que j’entendis.
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Confiance mutuelle
5 juin 2059
Certains souvenirs façonnent la personne que l’on devient – des souvenirs dont les racines sont si profondes qu’elles modifient notre façon de grandir. Pour moi, l’un de ces souvenirs était ma fuite des bois de Potence.
Les réph pouvaient se montrer cruels, mais ils comprenaient aussi quand on implorait leur pitié, et il leur arrivait même de nous l’accorder. On ne pouvait en dire autant de leurs ennemis ancestraux. Tout ce que cette chose voulait, c’était survivre, à n’importe quel prix.
 
Quand je revins à moi, il faisait encore nuit. Au lieu d’une charpente apparente, j’ouvris les yeux sur un baldaquin. Le gramophone était en route non loin. Il diffusait cette fois In the Gloaming – une chanson que j’adorais, jouée dans les music-halls.
Mon cerveau tournait au ralenti. Je ne me rappelais guère ce qui s’était passé avant cela. Je me sentais à peu près comme quand Jax m’avait fait goûter du vrai vin pour la première fois. J’avais la vague impression que je devais me lever, mais le lit était si chaud et mon poignet si douloureux. Je replongeai dans le sommeil.
Quand je me réveillai pour de bon, les rideaux avaient été tirés autour de moi, ce qui me permettait de voir la fenêtre sur ma droite et le feu qui crépitait. À ma gauche, le Gouverneur était assis dans le renfoncement de la fenêtre d’en face, accompagné d’un autre réph. Pour une raison inconnue, je me trouvais dans son lit.
Je le scrutai entre mes paupières entrouvertes. Il conversait avec Terebell.
Ils ne parlaient toutefois pas en anglais. Leurs voix étaient douces et sonores, leurs mots s’écoulaient en un flot continu, s’enchaînant les uns aux autres sans qu’ils éprouvent jamais le besoin de reprendre leur souffle. On aurait dit un duo plutôt qu’une conversation. Quelques esprits voletaient alentour. Cela m’évoqua ce qui arrivait quand un chuchoteur jouait d’un instrument ou qu’un polyglotte se mettait à chanter.
Le Gouverneur et Terebell n’étaient ni l’un ni l’autre. D’un autre côté, aucun réph ne possédait une aura que je reconnaissais. Il devait s’agir de la langue de l’Outremonde.
Tous deux étaient debout. Alors que je continuais de feindre le sommeil, je me rappelai subitement comment j’avais atterri ici. Je serrai le poing. La terre de la forêt était encore incrustée sous le blanc de mes ongles.
Terebell se tut. Sa posture était raide, son visage sévère. Le Gouverneur lui souleva la mâchoire – un geste d’intimité que je n’avais encore jamais vu chez les réph. Elle sembla se radoucir, posant son front contre le sien. Ils restèrent ainsi pendant un instant, les paupières closes, avant qu’elle quitte la pièce.
Intéressant.
Le Gouverneur ferma la porte derrière elle. Quand je me tournai sur le côté, il m’étudia.
« Paige. Comment te sens-tu ?
— Allez vous faire voir. »
Ses prunelles s’embrasèrent. « Mieux, dirait-on.
— Vous êtes un salopard absolu, fulminai-je. La moindre des choses serait encore de… »
Je fis alors l’erreur de prendre appui sur ma main gauche pour me redresser, et je m’écroulai avec un glapissement.
« Tu as le poignet cassé, remarqua le Gouverneur avec flegme.
— Oui, merci de me prévenir. » On m’avait passé une attelle. « Qu’est-ce que je fais dans votre lit ?
— Tu avais froid.
— Ah parce que, maintenant, ça vous importe ? » Je remuai le pouce et les doigts avec prudence. « À l’évidence, Nashira se fout de savoir comment je meurs. Vous pourriez aussi bien me laisser crever de froid dans le grenier.
— Tu ne serais pas morte dans les bois de Potence.
— C’était à s’y méprendre. Je croyais que vous m’aviez dit que je n’aurais pas à affronter les ronfleurs ?
— Nashira tenait à ce que tu en rencontres un. En te forçant à éprouver la pire terreur, nous avons évalué tes capacités à te servir de ton don sous la pression.
— Pour qu’elle puisse prendre des notes, j’imagine. » Je me servis de ma main valide pour m’asseoir. « Je n’ai perçu personne d’autre dans cette forêt. Comment comptiez-vous l’empêcher de me dévorer ?
— Je t’assure que les conditions de ton examen étaient parfaitement contrôlées.
— Ça, c’est du lourd. Si vous pensez qu’un cercle de sel est une protection suffisante, vous êtes siphonné du bulbe. »
L’argot m’était revenu naturellement. Par chance, le Gouverneur ne sembla pas s’en rendre compte.
« Les émim ne peuvent pas pénétrer dans un cercle de sel, m’assura-t-il. Il t’a protégée jusqu’à ton réveil.
— Oui, après que vous m’avez bourrée de sédatifs et abandonnée toute seule dans cette forêt, aboyai-je. Vous auriez au moins pu me dire que mon deuxième examen approchait.
— Cette deuxième épreuve vise à évaluer tes capacités d’adaptation. Conserver un élément de surprise était indispensable.
— Vous avez l’air de penser qu’un paquet de merdes est indispensable, Arcturus. » Je rejetai les couvertures. « Pardonnez-moi. Je vais plutôt prendre la chambre avec la fuite.
— Crois-le ou non, répondit le Gouverneur, mais j’essaie de t’aider, Paige.
— Allez cramer en enfer.
— Je vis déjà une certaine version de l’enfer.
— Alors, vivez-en une qui soit loin de la mienne.
— Non. Toi et moi avons conclu un marché, et je ne prends pas les serments à la légère. Nous sommes en juin, déclara-t-il. Ce soir, tu viendras dîner avec moi.
— D’accord », grognai-je.
Je repoussai les lourdes couvertures. J’avais encore des brindilles et des aiguilles de pin plein les cheveux. J’étais surprise qu’il m’ait laissée approcher de ses oreillers en soie dans cet état.
D’un autre côté, il disposait d’un excellent personnel de ménage.
« La baignoire a été remplie à ton intention, m’informa-t-il. Tu peux rester dedans aussi longtemps que tu le souhaites.
— Vous… Vous m’autorisez à prendre un bain ?
— Pour te réchauffer. »
Pour une fois, je ne cherchai pas à discuter. Je pris néanmoins soin de claquer la porte en sortant, histoire de lui taper sur les nerfs.
Plusieurs bougies crachotaient dans la salle de bains. À présent que le Gouverneur l’avait signalé, force était de constater que j’avais un peu froid. Le bout de mes doigts était gris, mes lèvres une teinte plus sombre qu’à l’accoutumée.
Il me fallut un petit moment pour me déshabiller avec mon poignet cassé. Un hématome était né entre mes omoplates. Je retirai mon attelle et découvris la base de mon pouce douloureuse et enflée.
Un bain profond et fumant, parfumé à la lavande, m’attendait effectivement. Je m’y enfonçai progressivement, savourant chaque centimètre d’eau. Une fois à l’intérieur, je faillis frémir de soulagement. Il y avait tellement longtemps que je ne m’étais plus ainsi retrouvée entourée de chaleur.
Je reposai ma nuque sur le rebord, ma main gauche sur le côté. Les fenêtres se couvrirent de buée alors que je restais alanguie là, trop épuisée pour bouger. Un savon au miel, une brosse à ongles et un bocal étiqueté SHAMPOOING avaient été préparés à mon intention. Quand je trouvai enfin la volonté de m’asseoir, je me récurai d’une main avant de m’attaquer à mes cheveux.
Le Gouverneur devait vouloir ainsi me préparer pour notre dîner. Je devais conserver les idées claires. Sa consort traquait toujours Jaxon.
Je restai à barboter jusqu’à ce que l’eau devienne tiède, avant de me rincer sous le robinet d’eau froide et de me sécher à l’aide d’une serviette pelucheuse. Je glissai les bras dans un peignoir épais, serrant les dents au moment où mon poignet cassé émergea de la manche. Contrairement à la serviette démesurée, cette robe de chambre était clairement destinée à un humain. Je montai au grenier pour me peigner et me démêler les cheveux.
Le Gouverneur m’attendait dans sa chambre à coucher, à l’endroit où Terebell et lui s’étaient assis pour discuter. Il me désigna le fauteuil de l’autre côté de son alcôve.
« Je t’en prie. »
Je m’assis. « On ne va pas au salon ?
— J’aime la vue depuis cette fenêtre. Mais si tu préfères, nous pouvons nous installer dans le parloir.
— Non, ça va. »
En dehors de son gobelet, la table dressée dans cette niche l’avait été pour une personne seulement. Je croisai les bras en attendant qu’il fasse la conversation.
« Michael est en train de préparer ton souper, dit-il. J’espère que tu te sens mieux ?
— Oui. » Je lissai mes cheveux encore mouillés. « Je prendrais volontiers un bain plus souvent.
— À présent que tu as réussi ton deuxième examen, cela te sera peut-être autorisé.
— Ne comptez pas sur moi pour vous remercier de m’accorder le strict minimum.
— Tu n’as aucune obligation de me remercier.
— Tant mieux. »
Il porta son gobelet à ses lèvres pour en siroter une gorgée. Je tapai impatiemment du pied.
« Merope m’a dit que tu avais tenté de prendre possession de l’émite, reprit-il. Tu l’as échappé belle. Leurs territoires des rêves sont comme des attrape-mouches capturant les esprits environnants – y compris le tien, je dirais.
— J’ajouterais ça à la liste des choses contre lesquelles vous ne m’aviez pas mise en garde, comme les points froids, rétorquai-je. Est-ce ainsi qu’ils arrivent de l’Outremonde ?
— Oui. Les points froids sont les portes d’entrée de notre monde, mais la chair vivante ne peut pas les traverser.
— Vous pouvez donc toujours y retourner, même s’il est en décrépitude.
— Pour de courts laps de temps. Tôt ou tard, nous devons nous y rendre.
— Pour vous nourrir, devinai-je.
— Oui. »
Ses yeux, ce soir, étaient dorés. Je me détournai pour regarder par la fenêtre, qui dominait le vieil arbre de la cour. Celui-ci ne portait ni feuilles ni bourgeons, mais des lanternes pendaient à ses branches. Gail les allumait au crépuscule en se rendant à sa loge.
Le feu réchauffait la chambre à coucher, et mes cheveux se remettaient à boucler en séchant. Dans le parloir, le gramophone diffusait I Don’t Stand The Ghost of a Chance (With You), un standard du jazz du XXe siècle blacklisté par Scion, pour avoir commis l’affront de comporter le mot ghost dans son titre, même s’il n’y était aucunement question de fantômes.
« Vous semblez apprécier notre musique », finis-je par dire, comme le Gouverneur ne se décidait pas à rompre le silence.
En réalité, ses goûts étaient presque identiques aux miens. Je préférai garder cette réflexion pour moi.
« Beaucoup. La plupart de mes disques sont issus du monde libre. La qualité de la musique a décliné avec Scion.
— Parlez-en aux censeurs zélés du ministère des Arts. Où est-ce que vous rangez vos disques ?
— Au-dessus de cette chambre à coucher. » Il me désigna le plafond. « Les étages supérieurs disposent d’une entrée séparée, dont je possède l’unique clef. C’est là que j’entrepose ma musique, ainsi que la plupart de mes livres. »
Je haussai un sourcil. « Vous êtes sûr que vous faites bien de me dire ça ?
— C’est une trahison mineure. Nashira se contenterait de me confisquer ma collection si tu t’avisais de l’en informer. » Il soutint mon regard. « On pourrait se demander comment tu sais que mes disques ont été mis à l’index. »
Je n’aurais jamais dû laisser échapper cette information.
« Les paroles. » Pour détourner son attention, j’indiquai son gobelet. « Cette boisson est illégale aussi ?
— En effet. C’est du nectar de fleur d’amarante mélangé à du vin rouge.
— Je n’ai jamais entendu parler de l’amarante.
— Je m’en suis servi pour te soigner après ton choc avec la barrière éthérée. Ça soulage les douleurs liées aux blessures spirituelles ; ça peut même les guérir complètement, si on l’applique assez tôt. Je n’en ai qu’une quantité limitée, sinon je t’en aurais proposé. Je pense que cela pourrait t’aider à récupérer quand tu marcherêves. »
Jaxon ne me laisserait jamais plus me reposer s’il avait vent de cela.
« Vous n’êtes pas un marcherêve, dis-je. Pourquoi buvez-vous de l’amarante ?
— De vieilles blessures.
— Que vous tenez des ronfleurs ? »
Le Gouverneur me contempla silencieusement, les yeux aussi chatoyants que l’âtre.
Michael se présenta alors avec mon repas, qu’il déposa sur la table.
« Merci, Michael, dit le Gouverneur. Tu aimerais peut-être boire quelque chose ce soir, Paige ?
— Avec un sédatif à l’intérieur ? » maugréai-je. Michael me contempla d’un air penaud. « Je ne t’en veux pas, Michael. Je prendrai du café, si vous en avez. »
Il hocha la tête et prit congé. Je soulevai la cloche posée sur mon assiette, laissant s’échapper un petit nuage de vapeur. Cette fois, mon souper était constitué d’une tourte à la croûte parfaitement cannelée, servie avec une bonne quantité de sauce, de la purée crémeuse et des petits pois au beurre.
« Ça a l’air bon. » Je versai la sauce. « Un bain et mon premier vrai repas depuis des jours. Vous me gâtez. Vraiment, votre générosité est sans pareille.
— Tu n’as même pas encore commencé ton souper, Paige. » Le flamboiement couvait dans ses prunelles. « Essaie de ne pas déverser tout ton sarcasme d’un coup.
— Je suis étonnée que vous le compreniez. Moi qui pensais que vous n’étiez que muscles et grand vocabulaire. » Je découpai une bonne part de tourte. « Ne vous imaginez pas que cette petite interruption vous a permis de vous tirer d’affaire. J’ai vu un ronfleur, désormais. Et j’aimerais comprendre ce qui vous pousse à vous mesurer à eux. »
Le Gouverneur attendit que j’avale ma première bouchée, comme pour s’assurer de ma pleine attention.
« Les vestes rouges portent un fardeau difficile. Dès que je le peux, je leur viens discrètement en aide, finit-il par déclarer. J’ai la force et les moyens de renvoyer ces créatures dans l’Outremonde. Leurs points froids se rouvriront toujours, à cause du palier brisé et de la nature même de cette ville, mais je peux retarder leur retour.
— Mais les autres réph ne courront pas le risque d’être contaminés comme vous l’avez été. C’est pour ça qu’ils nous envoient à leur place.
— Oui. »
Il m’avait transmis toutes ces informations sans émotion particulière. Je continuai mon repas tout en l’étudiant, le front plissé.
« Je peux être honnête avec vous ?
— Je t’en prie.
— Cela fait des semaines que je vis ici, et je ne vous comprends toujours pas. Vous vous pliez en quatre pour venir en aide aux vestes rouges. Vous êtes moins brutal que les autres réphaïm, mais vous me considérez parfois comme si je vous empoisonnais l’existence. Ça n’a ni queue ni tête.
— Ce n’est pas parce que tu ne me comprends pas qu’il n’y a aucune logique. » Il joignit ses mains gantées. « Cela signifie simplement que tu ne l’as pas encore découverte.
— Vous pourriez me l’expliquer.
— Peut-être que je ne te fais pas confiance, Paige. »
Il ne manquait vraiment pas de culot.
« Ce n’est pas que je désire votre confiance, répliquai-je, mais n’oubliez quand même pas que c’est vous qui avez tous les pouvoirs ici, et que je n’ai encore rien balancé à Nashira.
— Peut-être parce que tu n’as aucune preuve.
— Croyez-le ou non, mais je ne lui donnerai jamais rien. Déduisez-en ce que vous voulez.
— Aide-moi à me forger mon opinion, dit-il en soutenant mon regard. Tu ne t’es pas contentée de garder mon secret pour toi : tu en as aussi de ton côté, Paige Mahoney.
— Quoi ? »
Il se leva. Je le regardai ôter un pan de lambris. Quand il tira quelque chose de cette niche secrète, je me crispai.
« Je crois que ceci t’appartient. » Il revint s’asseoir avec. « Le soir de ton arrestation, le Superviseur a mal calculé son coup, ce qui a provoqué ta chute. Si tu as survécu, c’est uniquement parce que ton sac s’est accroché à un câble. »
Mon cœur s’emballa.
« Aludra est chargée de fouiller les effets des prisonniers. Par chance, j’ai aperçu ton sac le premier, m’expliqua le Gouverneur. Aucun des autres détenus n’avait été formé à fuir ou à grimper, comme toi. Et aucun d’eux ne possédait ceci. »
Il brandit mon exemplaire des Mérites de l’Anormalité. Je me sentis blêmir.
« J’aurais dû m’en douter, murmurai-je. Vous n’accorderiez jamais un bain ou un repas à une humaine sans attendre quelque chose en retour. N’est-ce pas, Gouverneur ?
— Il ne s’agit pas d’un interrogatoire, Paige. »
Il déposa l’opuscule sur la table.
« Aludra ne l’a pas vu, reprit-il, mais elle et un assistant humain ont formulé d’autres observations. En dehors des cicatrices sur ta paume, tu en as d’autres sur les mains et les bras, qui semblent correspondre à des blessures défensives. L’une de tes bottes contenait une poche improvisée pour un couteau. Tes mains étaient calleuses, indiquant que tu avais l’habitude de pratiquer l’escalade et d’autres épreuves de force. Tu étais de surcroît armée d’un pistolet et de munitions qui n’ont pu être acquis qu’au marché noir, à un prix considérable.
» Ton dossier indique que tu es serveuse à Oxydate, un bar d’Holborn, poursuivit-il. J’ai décidé de vérifier cette assertion. Aucun client régulier ne t’a jamais vue ni n’a jamais entendu parler de toi. Ton employeur a continué de te payer malgré ton absence prolongée. »
Bill était un voyant du coin. En échange d’une exonération de taxes de la part de la pègre, il me rémunérait et se portait garant pour moi, donnant l’impression que j’avais un travail fixe. Puis je retirais mon « salaire » et le reversais à Jaxon. Pendant trois ans, cet accord m’avait permis de mener une double vie.
Jaxon avait oublié de prévenir Bill que j’étais portée disparue.
Merde.
« Même si tu travaillais à Oxydate, reprit le Gouverneur, le salaire des oxystas est dérisoire. Il t’aurait fallu économiser trois ans au moins pour t’offrir une arme illégale au marché noir.
— Comment connaissez-vous les prix des armes illégales ?
— Il y a aussi la question du téléphone retrouvé après ton arrestation. Tes empreintes digitales ont été prélevées dessus, mais tu n’en es pas la propriétaire officielle. Comme le pistolet, cet appareil doit provenir du marché noir. Soit quelqu’un t’a acheté ces objets, soit tu disposes d’une source de revenus non déclarés. »
Je commençais à suer.
« Ce portable n’a servi à émettre qu’un seul appel, en direction d’une cabine téléphonique, poursuivit-il. Pour quelle raison ?
— J’ai fait un faux numéro, mentis-je.
— J’en doute. » Il inclina légèrement la tête. « Tu as évoqué l’existence d’amis voyants. L’un d’eux appartiendrait-il à la pègre ? »
Il me tenait. À ce stade, un mensonge pieux me serait plus bénéfique que de continuer de nier.
« Je suis une voleuse – cambriolages, vols à la tire, ce genre de trucs, finis-je par admettre. Je bosse pour un fourgue local. Il me paie d’avance et revend mon butin en margeant dessus. Je suis assez douée pour avoir de quoi m’offrir un flingue, mais je reste du menu fretin.
— Qui as-tu appelé ?
— Le fourgue en question. J’espérais qu’il accepterait de m’aider, sans trop y croire.
— Pourquoi le bar à oxygène te paie-t-il ?
— J’avais besoin d’une couverture pour obtenir un permis de transport dans ce secteur. C’est là que se trouvent les meilleures cibles, précisai-je. Bill me permet d’être dans les clous ; en échange, je ne m’en prends pas à ses clients. Il ne sait pas que je suis une voyante. Il m’aime bien, c’est tout. »
Le Gouverneur contempla mon poing serré, puis chercha mon regard.
« Je ne pense pas », déclara-t-il.
Je me fendis d’un sourire. « Quoi, vous n’imaginez pas qu’on puisse m’apprécier ?
— Tu es à la fois trop rare et trop fière pour être une pickpocket. Ton don aurait attiré d’autres convoitises dans le monde clandestin. » Il me désigna Des mérites. « Tu as laissé entendre qu’il existait une hiérarchie. L’auteur de cet ouvrage a pu contribuer à l’établir. Clairement, un don comme le tien a de quoi susciter son intérêt. Nous pensons qu’il se fait appeler le Dompteur blanc. »
Merde.
Jaxon n’avait pas publié sous ce pseudo. Le fait que le Gouverneur ait réussi à faire le lien entre les deux signifiait qu’il en savait davantage sur la pègre que je ne l’aurais cru.
« Le Dompteur blanc serait prêt à dépecer un chaton pour lustrer ses pompes avec sa fourrure, affirmai-je. Vous pensez qu’il se rabaisserait à recruter une Irlandoche ? »
Encore un mensonge. Personne dans la pègre ne se souciait de mes origines, et surtout pas Jaxon Hall – mais si je parvenais à convaincre le Gouverneur qu’il s’agissait d’un frein pour entrer dans l’organisation clandestine, cela suffirait peut-être à l’éloigner de ma trace.
Il me dévisagea. Son visage exprimait moins d’émotions qu’une assiette fraîchement lavée, mais je me doutais fort qu’il n’en croyait pas un mot.
Un mensonge est plus difficile à percer à jour quand il danse avec la vérité.
« J’ai bien demandé à travailler pour lui, repris-je, mais il m’a envoyée paître. J’ai même tenté de lui chourer sa montre de gousset pour lui prouver ma valeur, mais je n’ai pu piquer que ce torchon. »
Je bâtissais brique par brique un mur de mensonges, sans prendre le temps de les sceller avec du mortier. À l’évidence, le Gouverneur était d’humeur à pousser dessus pour en éprouver la solidité.
« Je comprends pourquoi tu inventes cette histoire, affirma-t-il d’une voix douce. Que diraient tes amis de la Bauge s’ils apprenaient que tu travaillais pour un homme comme ce Dompteur blanc ? »
J’étais si tendue qu’il suffit d’un rien pour me faire bondir. Je jaillis de ma chaise, l’esprit en ébullition, un goût de sang dans la gorge.
Le Gouverneur me regarda droit dans les yeux, comme pour me mettre au défi.
Michael choisit cet instant pour revenir avec mon café. En découvrant nos positions respectives, il posa son plateau entre nous et disparut en levant les mains.
« Vous me prenez peut-être pour une criminelle sans foi ni loi, dis-je à mi-voix, ou vous cherchez à me convaincre d’en devenir une. Dans un cas comme dans l’autre, je ne suis pas une balance. Vous pouvez me torturer, me tabasser, vous ne m’arracherez pas un mot de plus à propos de ce bouquin. Pigé ? »
Le Gouverneur se leva à son tour. Pendant un instant terrifiant, je crus qu’il allait me mettre à l’épreuve et me frapper. Au lieu de quoi, il brandit Des mérites de l’Anormalité pour me forcer à contempler cette brochure qui avait précipité ma chute.
Puis il la jeta au feu.
« Tu n’as aucune preuve contre moi, déclara-t-il. À présent, je n’en ai pas non plus contre toi. »
Je contemplai l’ouvrage en train de brûler, puis reportai mon attention sur lui. « Pourquoi ?
— Un pas pour établir une confiance mutuelle. »
Je me dirigeai vers l’âtre. Les derniers feuillets se recroquevillèrent avant de disparaître.
« Nous en savons tout de même trop l’un sur l’autre, repris-je. À ce stade, vous seriez avisé de vous débarrasser de moi.
— Mais peut-être ne le suis-je pas. »
Il me rejoignit près des flammes. Nos auras s’effleurèrent, me provoquant un frisson fugace.
« Nashira organise un festin dans sa résidence au début de chaque saison. J’ai reçu une invitation pour toi. Cela explique pourquoi elle tenait à ce que tu sois testée si rapidement. Elle aimerait que tu participes au banquet d’été.
— Les réph ne mangent pas. » Je lui jetai un regard soupçonneux. « Qu’est-ce qu’elle fait pendant ces repas ?
— Elle pose des questions.
— Vous êtes sûr qu’elle ne va pas me surprendre en me plaçant un couteau sous la gorge ?
— Tu seras tuée quand je t’estimerai digne de l’être, répliqua-t-il, mais elle a exigé que je te prépare pour que ton exécution ait lieu lors du Bicentenaire. »
Comme Liss l’avait prédit.
« Achevez-moi maintenant, dis-je en contemplant les flammes. Comment elle compte s’y prendre ? »
Le Gouverneur resta silencieux si longtemps que je crus qu’il n’allait pas me répondre. Il finit toutefois par se tourner vers moi, une main sur le manteau de cheminée. Le feu crépita.
« Que sais-tu des anges ?
— C’est une classe d’intrus. Un ange gardien est formé à partir d’un sacrifice. L’esprit s’attarde pour protéger la personne pour laquelle il a donné sa vie. Un archange est la même chose, sauf qu’il reste pour préserver toute la lignée. Les deux sont rares. »
Je ne voyais plus aucun intérêt à feindre l’ignorance.
« Nashira est capable de produire une troisième espèce d’anges, me précisa le Gouverneur. Si elle tue un clairvoyant, elle ne se contente pas de piéger son esprit, mais elle détourne son don. Nous les appelons des anges déchus. Ceux-là sont contraints de demeurer auprès de leur assassin. »
La mort que je redoutais le plus : me retrouver piégée par une dompteuse immortelle, à la servir pour l’éternité.
« Elle est votre consort, dis-je doucement. Quoi que vous fassiez pour m’aider, je ne pourrai jamais vous faire confiance. Pas alors que vous avez choisi d’être avec elle.
— Ne porte pas de jugements trop hâtifs, petite rêveuse. »
Je lui retournai un regard interrogateur. « C’est moi que vous traitez de petite, réph ? »
Le Gouverneur me toisa ostensiblement de toute sa hauteur démesurée. J’eus beau me tenir aussi droite que possible, je ne lui arrivai pas plus haut que l’épaule.
« Attendez, dis-je en arquant un sourcil. Vous essayez de me taquiner ?
— Est-ce que ça fonctionne ? »
Cela me surprit tant que je ne pus réprimer un sourire, que je dissimulai néanmoins derrière mes cheveux.
Peut-être essayait-il encore de me faire baisser la garde. J’avais entendu la manière dont ils riaient – il devait s’agir du même genre d’imitation, visant à me convaincre qu’il était humain. Je ne pouvais pas le laisser gagner ma confiance si facilement, avec de fausses promesses.
Cependant, il avait bel et bien brûlé l’opuscule.
« J’aimerais retourner à la Bauge, dis-je. Est-ce que j’ai déjà droit à ma tunique rouge ?
— Pas encore. Il te reste une épreuve à passer. » Mais avant que j’aie pu lui poser la question, il se détourna. « Commence par finir ton souper et ton café. Après quoi, tu pourras y aller. »
 
À présent que l’été était là, les artistes secouaient et aéraient leur literie, faisaient sécher leurs vêtements sur des fils tendus entre les baraques. La ville était encore froide et envahie de brouillard, mais ils essayaient, comme s’ils pouvaient donner une importance aux saisons par un pur effort de volonté.
Les réph m’avaient percée à jour. Ils avaient lu mon corps telle une carte, jusqu’aux égratignures causées par les gangs rivaux ou les voleurs.
Toutefois, le Gouverneur était le seul à en avoir la certitude. Et sans ce foutu bouquin, il me restait encore une toute petite marge de manœuvre.
Liss se trouvait dans sa cabane, emmitouflée dans la couverture que je lui avais offerte, en train de concocter un de ses ragoûts maison. À mon arrivée, elle poussa un soupir.
« Qu’est-il arrivé à ton poignet ?
— Je suis tombée dessus, répondis-je. Il est cassé.
— D’après les rumeurs, tu as passé ton examen. Tu l’as réussi ?
— De justesse. Je peux me joindre à toi ?
— Tu ne t’attireras pas les bonnes grâces des vestes rouges en frayant avec les harlies.
— Je m’en fiche, des vestes rouges. »
Liss m’adressa un sourire las et tapota un coussin. Quand je fus installée, elle me tendit un bol.
« Garde-le pour toi, déclinai-je. Le Gouverneur vient de me donner à manger.
— Il doit être satisfait de ta réussite, conjectura Liss. Tu auras sans doute toujours le ventre plein, à présent, pour te donner des forces avant de patrouiller dans les bois de Potence.
— Il m’a dit que je ne serais pas affectée là-bas.
— Où, alors ?
— Ici, j’espère.
— C’est bon à savoir. » Elle attrapa une louche. « Les vestes rouges sont d’humeur… conflictuelle, ces derniers temps. On ne donne pas beaucoup de spectacles pendant qu’on se prépare pour le Bicentenaire. Elles commencent à s’ennuyer, et quand elles s’ennuient, elles trouvent des moyens de se divertir ici.
— Je les en empêcherai.
— Sois prudente, quand même. Les réph peuvent toujours te retirer ta tunique.
— Au moins, je m’en serais servie pour quelque chose de bien. » Je rajustai mon attelle. « Comment se passe ton entraînement ?
— C’est dur, mais au moins ça se déroule en intérieur. Maintenant que tous nos numéros sont au point, on a quitté le Fell Theatre pour la maison des corporations.
— Elle se trouve où ?
— Sur Magdalen Walk, tout près du Manoir. C’est là que le Bicentenaire se tiendra. Beltrame veut qu’on s’habitue à cet espace. »
Julian fit alors son apparition, deux tasses à la main. « Paige, dit-il, l’air soulagé. J’ai entendu David dire que tu avais passé ton examen. Tu l’as réussi ?
— D’un cheveu. » Je lui montrai ma main gauche, engoncée dans son attelle. « Avec un poignet cassé.
— Tu ne t’en sors pas trop mal, quand on voit l’ampleur des blessures par ici. » Il tendit une tasse à Liss. « Tu penses que je devrais passer le mien, ou refuser ?
— Je ne sais pas à quoi tu seras confronté. J’ai dû revenir en ville tout en étant pourchassée par un ronfleur.
— Paige, parle moins fort, souffla Liss. Tu n’es pas censée nous en parler.
— Mon test était réglementé, ajoutai-je plus bas. Tu risques d’avoir à en chasser un ou en affronter un. Si c’est ce qu’ils te demandent, j’opterais pour la marque jaune et je viendrais me planquer ici. Ça ne vaut pas le coup de risquer ta peau, Jules. »
Il opina lentement. « Et pourquoi ton test était réglementé ?
— Nashira tient à m’exécuter elle-même. Le Gouverneur me l’a confirmé. »
Liss me dévisagea. « Vraiment ?
— Oui. Tu avais raison. Elle compte me tuer pour me piquer mon don lors du Bicentenaire. » Je remontai les genoux contre ma poitrine. « Si elle le fait, je serais restée ici une demi-année avant de mourir. C’est presque poétique, en fait.
— Pourquoi ?
— C’est le temps qu’un éleveur attend avant d’envoyer un agneau à l’abattoir. »
Mon père m’avait enseigné cela, par une nuit obscure durant laquelle le désespoir l’avait submergé. Il y avait eu un abattoir à quelques kilomètres de notre ferme laitière. Il avait été démoli avant ma naissance, mais mon père passait devant tous les jours en rentrant de l’école.
« Le Gouverneur m’entraîne pour que Nashira puisse absorber mon don pleinement développé, poursuivis-je. C’est lui qui décidera quand je serai prête. »
Julian fit la grimace. « Donc si tu veux vivre plus longtemps, tu vas devoir faire en sorte qu’il… t’apprécie ?
— Il y a peu de chances que ça arrive. »
Pourtant, il ne semblait plus me détester autant que naguère. En brûlant Des mérites, il avait sectionné le lien me reliant à la pègre et protégé mon intimité. Il voulait que nous apprenions à nous faire confiance.
« Je trouverai quelque chose pour soulager ton poignet, déclara Liss. Jules, tu pourrais me laisser seule avec Paige pendant quelques minutes ?
— Bien sûr. » Il se leva. « De toute façon, Jos voulait qu’on aille cueillir des baies.
— Il y a des framboises près de l’ancien jardin botanique, en face de Magdalen. Ce n’est généralement pas surveillé, mais il y a des herbes folles partout. » Liss lui confia ses cisailles. « Assure-toi de ne pas t’approcher trop près de la serre. Fourgueur y fait pousser son aster, il risque de ne pas être content s’il te voit farfouiller là-bas. »
Je haussai un sourcil. « Les réph sont au courant ?
— Ouais, je crois bien. Dans l’ensemble, ils tolèrent tout ce que fait Fourgueur.
— C’est noté », dit Julian avant de ressortir.
Liss farfouilla dans ses réserves de plantes.
« Je n’ai toujours pas d’écorce de saule, mais j’ai trouvé de la consoude. Ça vient du latin consolida, on dit qu’elle permet de consolider les fractures. »
Liss entreprit de préparer un cataplasme. Elle fit soigneusement tremper les feuilles dans l’eau bouillante, puis les coupa et les broya du mieux possible avant d’en étaler la pulpe sur mon poignet enflé et d’enserrer le tout dans des bandes de tissu.
« Garde ça pour le reste de la nuit. » Elle me toucha l’épaule. « Comment tu te sens, à propos du Bicentenaire ?
— Je n’ai toujours pas trouvé le moyen de sortir d’ici, admis-je. Mon seul espoir est de me battre. »
Liss planta son regard dans le mien.
« Tu m’as dit qu’on ne t’avait jamais tiré les cartes. Tu aimerais voir ton avenir ?
— Maintenant ?
— Ouais. » Elle marqua une pause. « On t’a déjà fait une lecture, quelle qu’elle soit ?
— Non », admis-je.
J’avais été tentée une fois ou deux, mais il ne m’avait jamais semblé qu’apercevoir l’avenir était une bonne idée. Même si j’avais déjà rencontré des cartomanciens, je ne m’étais servie de cartes – revendiquées par personne – que pour jouer au tarot ou au tarocchi.
« Je t’écoute », dis-je.
Liss sortit son jeu de son écrin et le plaça entre nous. Il s’agissait de son numen préféré, le seul qu’elle utilisait depuis des années. Je sentais la puissance du lien qui existait entre eux.
« Donne-moi ta main », me dit-elle.
Je lui tendis la droite. Liss s’en saisit. Un masque de concentration intense se déposa sur son visage tandis qu’elle plongeait les doigts dans ses cartes. Elle en retira sept, l’une après l’autre, qu’elle disposa à l’envers sur le sol.
« Je me sers du tirage en ellipse, m’expliqua-t-elle. Pendant que ton aura est en contact avec la mienne, je choisis sept cartes que j’interprète ensuite. Tout le monde ne fait pas la même interprétation d’une carte en particulier, alors ne sois pas trop tendue. » Elle me lâcha la main. « La première concerne ton passé. Je risque d’avoir un aperçu de tes souvenirs.
— Tu vois les souvenirs ?
— Ça arrive, parfois. » Elle s’autorisa un demi-sourire. « Nous n’avons pas tous des visions, mais cela arrive à certains d’entre nous. Même Des mérites nous reconnaît ça. »
Elle retourna la première carte.
« Cinq de Coupe, annonça-t-elle en fermant les yeux. Tu as perdu quelque chose quand tu étais toute petite. Je vois un homme aux cheveux auburn. Ce sont ses coupes qui sont renversées.
— Mon père, dis-je.
— Oui. Tu es debout derrière lui. Tu lui parles. Il ne répond pas. » Sans rouvrir les yeux, elle retourna la carte suivante. Celle-ci se trouvait à l’envers. « Ça, c’est le présent. Le Roi de Bâton inversé. » Elle retroussa ses lèvres purpurines. « Il te contrôle. Même aujourd’hui, tu ne peux échapper à son emprise.
— Le Gouverneur ?
— Je ne crois pas, mais c’est une figure d’autorité – un homme façonné par sa cruauté. Il attend trop de toi. Tu as peur de lui. »
Jaxon.
« D’accord. » Je me raclai la gorge. « Est-ce que tu le vois ?
— Je vois son bâton – un sceptre d’os. » Elle entrait dans une espèce de transe. « Il porte une couronne faite de nombreux secrets, et les ombres constituent son trône. »
J’avais besoin de tout avouer. Il m’était trop difficile de garder cela pour moi plus longtemps.
Dès la fin de ce tirage, je lui révélerais le nom du Roi de Bâton.
« La suivante représente l’avenir. » Elle retourna la carte et prit une profonde inspiration. « Le Diable. Cette carte représente une force de désespoir, de restriction, de peur – mais tu y as toi-même cédé. Quel que soit le pouvoir que cet individu exerce sur toi, tu parviendras à y échapper.
— Est-ce qu’il s’agit du Gouverneur, cette fois ?
— Je l’ignore. » Elle rouvrit les yeux et m’adressa un sourire. « Ne t’en fais pas. La prochaine carte te dira quoi faire le moment venu. »
Je contemplai la quatrième carte. « L’Amoureux ?
— Oui. » Quand elle referma les paupières, sa voix se fit monocorde. « Je ne vois pas grand-chose, mais il y a une tension entre l’esprit et la chair. Cette carte a beaucoup de poids. Ce sera l’un des piliers de ton existence. »
Elle approcha les doigts du prochain morceau de carton. Je repoussai une mèche de cheveux derrière mon oreille, dans l’expectative.
Je ne m’étais vraiment pas attendue aux Amoureux. Les Arcanes majeurs n’étaient pas toujours à prendre au pied de la lettre, mais cette carte représentait souvent une relation intime, à ce que j’en savais.
« Des influences externes, poursuivit Liss. La Mort inversée. » Elle me montra le squelette chevauchant sa monture. « La Mort apparaît dans la plupart des tirages de voyants, mais rarement dans cette position. » Je vis ses yeux remuer derrière ses paupières. « Mais à ce stade du tirage, ma vision se trouble. Je sais que le monde changera autour de toi, que la Mort elle-même interviendra de différentes façons. En repoussant ce changement, tu prolongeras tes propres souffrances.
— Est-ce que je peux éviter tout ça ?
— Cela dépasse notre entendement, me répondit-elle. La sixième carte désigne tes espoirs et tes craintes. » Elle la ramassa, fit courir son pouce dessus. « Le Huit d’Épée. »
L’image révélait une femme, un foulard sur les yeux, prisonnière d’un cercle d’épées retournées.
« Je te vois. » Sa voix se brisa ; sa peau luisait de sueur. « Tu ne peux te déplacer nulle part avec aise. Tu peux rester sur place, prise au piège et inactive, ou sentir la douleur des épées. Tous les chemins mènent au supplice. »
C’était un tirage cauchemardesque. Je n’étais pas certaine de supporter la dernière carte.
« Nous arrivons à la fin, déclara Liss. La septième. »
L’éther se mit à trembler.
« Attends. » Je lui immobilisai le poignet ; le courage me manquait. « Liss, je dois t’avouer quelque chose.
— Quoi donc ?
— Le Roi de Bâton, dis-je dans un murmure. Je pense qu’il représente mon boss. » Elle secoua la tête, sourcils froncés. « Je fais partie de la pègre.
— D’accord. » Liss sortit alors de sa transe, et son visage se radoucit. « Ce n’est pas grave, Paige. Je m’en doutais un peu, vu ton don. Nous faisons tous ce que nous pouvons pour…
— Non. Tu dois savoir qui je suis, me forçai-je à articuler. Je ne suis pas n’importe quelle syndiquée. Je suis une malonette. Mon seigneur-mime est le Dompteur blanc. »
Elle me dévisagea, les lèvres entrouvertes.
« Tiens, tiens, tiens ! »
Je relâchai Liss. Trois vestes rouges venaient de pénétrer dans la cabane. L’une d’elles, un homme, la saisit par son autre poignet pour la remettre debout sèchement.
« Salut, Soies, dit-il. Tu faisais une petite lecture à ton invitée, c’est ça ?
— Emil, j’étais juste…
— Tu étais juste en train de te servir de l’éther en privé, l’interrompit une femme avec l’air de ceux qui appliquent le règlement à la lettre. Tu n’as le droit de lire l’avenir que pour ton gardien, 1.
— Tu sais que je n’en ai pas, Kath.
— Gomeisa fait encore appel à toi. Ton don est réservé à son usage personnel.
— Laissez-la tranquille », intervins-je.
Ils se tournèrent vers moi.
La femme avait d’épais cheveux châtain terne, ramenés en un chignon qui révélait une oreille amputée d’un morceau. Les deux hommes se ressemblaient tant qu’ils ne pouvaient être que jumeaux, avec leurs fossettes et leurs yeux bleus identiques. La seule différence perceptible était le demi-index qui manquait à l’un d’eux.
Tous trois avaient entre vingt et trente ans et arboraient nombre de cicatrices. Aucun d’eux n’appartenait à la même Saison d’Os que moi.
« Te voilà, dit l’un des jumeaux. On a appris que tu avais réussi ton deuxième examen. On espérait bien tomber sur toi, 40.
— Vraiment ?
— Suhail a dit à nos gardiens que nous avions échoué à te retrouver, le jour où tu as loupé le couvre-feu. Ils nous ont passés à tabac.
— Et vous avez encore mal partout. » Je soupirai. « Il semblerait que vous ayez un souci avec les réph, pas avec moi. Ce n’est pas moi qui vous ai frappés.
— Ils sont bons avec nous.
— Oui, c’est bien l’impression que ça donne. »
Liss secoua la tête, toujours immobilisée par l’autre homme. Je les défiai tous du regard.
« Tu ne mérites pas l’honneur de porter une tunique rouge, ricana Kath. Tu te pointes ici comme si tu étais chez toi, tu fais la démonstration de ton petit pouvoir, tu t’en sers pour attaquer les réph… Et apparemment, le Gouverneur ne t’a même pas châtiée pour ça.
— Je n’ai pas demandé à venir ici, soulignai-je. C’est ton gardien qui t’a ôté ce bout d’oreille ?
— C’est le prix que j’ai dû payer.
— Nous sommes ici depuis des années, ajouta l’un des hommes. C’est chez nous, ici. »
Je souris. « Et donc, tu comptes me renvoyer chez moi ?
— Exactement.
— Oh, regarde-toi. Quel grand garçon. » Je haussai un sourcil. « Nashira ne va pas se contenter de te tailler les oreilles, si tu me tues. Tu es sûr de vouloir tenter le coup ?
— On n’a pas l’intention de te tuer, l’Irlandoche, me détrompa Emil avec un petit rire. Mais puisque le Gouverneur ne t’a pas pris l’oreille, on s’est dit qu’on allait se servir nous-mêmes.
— Ce ne serait que justice. » Kath dégaina sa lame. « Tu ne souffriras pas longtemps. »
Hector avait aussi tenté de m’intimider, quand j’avais rejoint la pègre à l’âge de seize ans. Il voulait avoir le plaisir de me montrer à quel point ce monde pouvait être violent. Seule l’arrivée d’une poltergeist l’en avait empêché.
« Tu veux tenter le coup ? » lui suggérai-je.
Kath fit un pas vers moi. Je me préparai à l’affrontement, sachant que je devais rester prudente. Cette femme s’entraînait depuis une décennie. Elle était grande et forte, et avait dû survivre à de nombreuses patrouilles dans les bois de Potence.
Emil et son frère étaient tous deux médiums, tandis que Kath était une espèce d’augure. J’avais le sentiment qu’aucun d’eux ne comptait se servir de son don.
Ils voulaient voir couler le sang.
« Le Gouverneur n’est pas là pour te sauver, persifla Emil en retenant Liss. Qu’est-ce que tu comptes faire, 40 ? »
Son frère fut le premier à passer à l’acte, s’attaquant à mon poignet cassé. En un éclair, je lui enfonçai l’autre poing dans le creux du cou, le forçant à reculer.
« Oliver », aboya Emil.
Il repoussa Liss et se jeta sur moi, m’attrapant violemment par la gorge. Avant même de commencer à suffoquer, je glissai mes deux bras entre les siens pour le forcer à écarter les coudes, puis le repoussai suffisamment pour lui balancer un coup de pied dans les côtes. Une lueur de surprise défila sur son visage quand il s’étala à terre.
Ils devaient se figurer que le Gouverneur m’avait dorlotée pendant trois mois. Nick m’avait appris à me battre bien avant ça. Je fis un pas de recul, un élancement dans le poignet.
Cette cabane était trop petite pour une baston, et ils étaient plus nombreux que moi. J’esquivai un coup de poing furieux d’Oliver avant que Kath m’empoigne les cheveux pour me cogner la tête contre le mur. Je me retrouvai alors sur le dos, un couteau contre mon oreille. Je parvins à la faire rouler pour la coller au sol, mais elle en fit autant avec moi. Je lui bloquai le poignet, arrêtant la lame à quelques centimètres de ma joue.
Kath mugit entre ses dents serrées. Mon bras tremblait. Je levai la main dans l’espoir de lui crever l’œil, mais son coude me bloquait la tête et la lame se retrouva sur le haut de mon oreille. J’en sentis le fil à travers ma peau, perçus le sang.
Tout à fait consciemment, je projetai mon esprit, venant heurter son territoire des rêves avec la violence d’un battant contre une cloche. Elle roula sur le côté avec un cri étranglé.
« Putain d’Irlandoche…
— Oh, renouvelle-toi un peu, grondai-je.
— Kath, arrête ! » Liss essayait de la soulever. « C’est Kraz qui t’a rendue si cruelle ?
— C’est mon gardien ! lui retourna Kath d’un air furibond. Je lui dois cette vie.
— Il t’a pris ton oreille !
— Et m’a accordé une seconde chance ! Je refuse d’être comme toi, de baigner dans ma crasse en me satisfaisant d’un rien, cracha Kath. Tu es pitoyable, Liss. »
Celle-ci porta la main à sa joue. J’eus du mal à la voir si peinée.
« On n’en a pas terminé », dis-je à Kath.
Elle se crispa. Dès l’instant où elle se retourna vers moi, je lui décochai un coup de poing dans le menton, projetant sa tête sur le côté.
Chancelante, elle attrapa mon poignet cassé et le tordit tout en me tirant vers elle. Les larmes aux yeux et le cœur au bord des lèvres, j’enfonçai mes ongles dans la peau entre son pouce et son index.
Oliver se rua alors sur moi et tenta la même prise d’étranglement que son frère. Je lui empoignai la nuque de ma main valide et lui décochai un coup de tête en plein front, lui arrachant un cri de douleur. J’essayai une fois encore de me rapprocher de Liss, mais Emil m’aplatit d’un direct en pleine figure qui fit exploser ma lèvre.
« Paige ! »
Julian apparut subitement à ma rescousse. À en juger par son œil injecté de sang et sa joue enflée, ils avaient dû lui tomber dessus avant de venir nous voir. En me voyant allongée par terre, il enroula son bras autour du cou d’Emil.
« C’est comme ça que vous prenez votre pied, les arracheurs ? » C’était la première fois que je le voyais en colère. « C’est ce que vous faites quand vous ne pouvez pas vous moquer des danseurs ?
— T’es un homme mort, 26 », fit Emil, la respiration sifflante. Je me relevai. « Attends qu’Aludra apprenne ce qui s’est…
— Tu n’as qu’à lui raconter. Plutôt mourir que de devenir comme vous. »
Julian lui fit faire volte-face avant de lui décocher un crochet à la mâchoire. Jos apparut alors à la porte, l’air terrifié. Quelques autres artistes s’étaient rassemblés derrière lui.
« Rymore, alerta Cyril.
— Jos, dis-je d’une voix rauque. Fonce prévenir le Gouverneur à Magdalen. Dis-lui que j’ai des ennuis.
— N’y pense même pas, le mit en garde Kath. Va plutôt chercher Suhail, c’est compris ? »
Jos me dévisagea, puis se tourna vers Liss, puis Kath. Son regard se fit défiant.
« Je vais chercher le Gouverneur, annonça-t-il.
— Sale petit traître, beugla Emil tandis qu’il détalait. Suhail vous réglera votre compte à tous ! »
Kath me plongea dessus. Toujours déconcertée d’avoir utilisé mon esprit contre elle, je basculai sous sa charge furieuse. Liss accourut à mon secours, mais Kath lui donna un grand coup de surin, arrachant un glapissement à mon amie. Ma poitrine se souleva. Je me relevai d’un bond dans le but de la désarmer.
« Dépêche, Kath, grogna Emil, qui se débattait encore avec Julian. Fais-le ! »
Mais Kath s’était figée et dévisageait Liss, dont le bras saignait. Oliver intervint alors, me plaquant au niveau de la taille. L’impact me coupa le souffle. Alors que je tentais de le repousser, un éclat jaune apparut en périphérie de mon champ de vision.
Le fourneau. Quelqu’un l’avait renversé, et les flammes se répandaient à toute vitesse.
En voyant cela, Liss écarquilla de grands yeux. Julian et Emil luttaient toujours avec rage, montrant les dents. Si nous ne mettions pas un terme à cette rixe, nous finirions tous brûlés vifs. Désespérée, j’empoignai Oliver, sentant toujours sa main sur mon épaule ; j’essayai de rouler sur le côté pour me libérer, mais c’était un vrai bloc de muscles.
Une fumée grise emplissait la cabane. Liss s’empressa de rassembler ses cartes pour reconstituer le jeu. Kath fut plus prompte qu’elle et parvint à en saisir une.
« Oh, regarde, dit-elle en me l’agitant sous le nez avec un rire. Je crois que celle-ci est pour toi, 40. »
On y voyait un homme allongé sur le ventre, épinglé au sol par une dizaine d’épées.
« Non, répondit Liss avec ardeur en essayant de récupérer son bien. Ce n’était pas la dernière du…
— La ferme », rétorqua Kath. J’avais beau ruer et me débattre, Oliver me cravatait encore. « Diseuse de merde inutile. Tu trouves difficile de gagner ta croûte en dansant, pendant qu’on est sur le terrain à se faire dévorer vivants ?
— Tu n’étais pas obligée d’y retourner, repartit Liss, dont les larmes s’écoulaient désormais librement. On avait une vie, ici. Kathy…
— La ferme ! » Kath avait dépassé le stade de la colère, à présent, et ne faisait aucun cas de l’incendie qui se propageait. « Tous les soirs, je suis dans la forêt à essayer d’empêcher les ronfleurs d’arracher ta petite gorge inutile, tout ça pour que tu puisses rester assise sur ton cul à jouer avec tes cartes et tes rubans. Je ne redeviendrai jamais comme toi, tu m’entends ? »
Je partageais cet endroit avec une amie, mais elle ne supportait plus la honte d’être une artiste. Après un hiver particulièrement difficile, elle a convaincu son gardien de lui laisser une autre chance. Les yeux me piquaient à cause de la fumée, de la frustration. Depuis, elle est devenue arracheuse d’os…
Julian traîna Emil dehors. « Paige ! me lança-t-il. Paige, le feu ! »
Le brasier faisait rage, désormais, les flammes léchaient les murs, engloutissaient le lit. La baraque allait s’embraser comme de l’amadou.
Je risquai de me servir de mon esprit une nouvelle fois. Oliver me libéra en poussant un cri, comme si je l’avais brûlé. Je plongeai sur les cartes, mais Kath fut plus rapide. Elle me balança un coup de pied dans la tempe, puis s’empara du jeu et laissa échapper un éclat de rire sans joie. Liss l’observait dans un état de terreur absolue, les flammes se reflétant dans ses prunelles.
« Nous ne sommes plus les mêmes, lui siffla Kath. Nous ne serons jamais plus les mêmes, Liss Rymore. »
Elle jeta le jeu entier dans le feu.
Liss poussa un hurlement déchirant. Les cheveux de ma nuque se hérissèrent.
Les cartes s’embrasèrent telles des feuilles mortes. Alors que les images se recroquevillaient, je sentis l’éther se tendre. Liss plongea pour récupérer son numen, mais je la retins par le poignet.
« C’est trop tard, Liss… »
Déjà, elle avait plongé les doigts dans le feu. Sanglotant de déni, elle regarda les cartes noircir les unes après les autres.
« Viens, Liss, toussai-je. Viens ! »
Kath s’était figée de nouveau. Liss la dévisagea, des larmes plein les joues. Je passai son bras amorphe autour de mes épaules et la traînai hors de la cabane.
La moitié des artistes de la Bauge rassemblaient leurs maigres effets, l’autre s’empressait d’aller chercher de l’eau. Les yeux rougis par la fumée, je tentai d’emmener Liss, que ses forces désertaient déjà. Julian nous retrouva au niveau de la cantine et la souleva. Nous jouâmes des coudes pour quitter le bidonville et nous précipiter vers Townsend.
« Paige, cria Julian pour couvrir le vacarme ambiant, qu’est-ce qui lui est arrivé ?
— Kath a cramé ses cartes. »
Il la déposa doucement sur les marches. Le visage de Liss était déjà teinté de gris, ses lèvres avaient perdu toute coloration. Elle laissa échapper des sanglots désespérés, les mains tremblantes. Je la serrai contre moi, sentant son petit corps hoqueter.
« Je suis désolée, chuchotai-je.
— Paige », articula-t-elle d’une voix étranglée.
Je caressai ses cheveux emmêlés. Elle se servait de ces cartes depuis au moins une décennie ; peut-être même qu’elles avaient appartenu à son père. Sans son numen préféré, elle ne pouvait plus se connecter à l’éther.
Liss était sur le point d’entrer en choc spirituel.
La Bauge était en proie aux flammes. Kath en émergea en titubant, le visage couvert de suie et d’incertitude. Terebell et Graffias apparurent derrière elle. Le second convoqua une large horde d’esprits et les envoya vers le bidonville alors que Kath fonçait sur nous, le couteau toujours à la main.
« Rien de tout cela ne se serait produit si tu avais accepté ta putain de punition, me cracha-t-elle d’une voix rauque. Lève-toi, 40. Je n’en ai pas fini avec toi. »
Julian s’occupa de Liss. J’allai me poster face à Kath.
« Je sais que tu traînes ici depuis un moment, lui lançai-je d’un ton glacial, mais que t’est-il arrivé à Scion pour que tu prennes autant de plaisir à avoir un peu de pouvoir ?
— J’ai abrégé les souffrances de Liss. Quel intérêt de vivre comme elle, sans espoir, sans ambitions, sans rien ? éclata-t-elle. Elle est… Elle est inutile. »
Kath avait à peine fini sa diatribe que son nez se mit à saigner et son visage vira à l’écarlate sous l’afflux de pression sanguine. Quand elle s’essuya la lèvre et remarqua du sang sur ses doigts, elle me dévisagea.
« Répète, pour voir », la menaçai-je tranquillement.
Elle fronça les sourcils. « Qu’est-ce que tu es, au juste ? »
Je n’eus pas le temps de lui en faire la démonstration que le Gouverneur apparut au loin dans un claquement de cape noire, suivi de Gail et d’un Jos hors d’haleine. Gail se précipita vers l’incendie, armée d’un extincteur. Le Gouverneur m’aperçut et s’approcha de nous à grands pas.
« Que s’est-il passé, ici ? »
Ma mâchoire tremblait, tant j’exerçais encore de pression sur Kath.
« Retire-toi, m’ordonna-t-il. Tempère ton esprit. »
Je pris une profonde inspiration et parvins à m’apaiser, sans pour autant desserrer le poing.
Liss commençait à s’effondrer. Julian la serra dans ses bras, posant sa tête dodelinante contre son torse. Si les réph prenaient conscience qu’elle était au bord du choc spirituel, ils risquaient de la considérer comme perdue et de l’achever sur-le-champ.
« Trois vestes rouges ont mis le feu à la Bauge, expliqua Julian. Elles voulaient punir Paige.
— Pour quelle raison ? »
À présent, une foule d’artistes s’était rassemblée près des marches. Plusieurs vestes rouges fonçaient vers la Bauge incendiée depuis Exeter et Balliol.
« Vas-y, Kath, l’encourageai-je d’un ton d’une douceur menaçante. Explique au Gouverneur pourquoi tu as tendu une embuscade à sa locataire. »
Elle blêmissait jusqu’à la racine des cheveux, comme si elle prenait seulement conscience de tout ce qu’elle avait provoqué.
« D’accord, repris-je. Je vais m’en charger, alors. » Je me tournai vers le Gouverneur. « Kath estime que vous m’avez laissée m’en tirer à bon compte quand j’ai loupé le couvre-feu en avril. Elle s’est dit qu’elle allait faire votre boulot en me coupant l’oreille pour me châtier.
— Est-ce la vérité ? » l’interrogea le Gouverneur.
Kath déglutit.
Suhail Chertan émergea alors de la résidence Balliol, accompagné d’un Superviseur hystérique. Kath se laissa soudain tomber à genoux devant le Gouverneur.
« J’implore votre pardon, Gouverneur, dit-elle en tremblant. Ce n’était pas mon rôle.
— Ton gardien est Kraz Sargas, c’est bien cela ?
— Oui.
— Heureusement qu’il est là, sans quoi j’aurais été obligé de te punir pour ton insolence. »
Un réph aux muscles énormes était venu s’enquérir de la situation. Il avait les traits dorés d’un Sargas, et de longs cheveux dorés lui tombant à la taille. Kath parut sur le point de s’évanouir ; je pouvais la comprendre.
Kraz Sargas nous avait vus, lui aussi. Il s’approcha à pas lents tout en rajustant ses longs gants. Les artistes s’effaçaient devant lui pour ne surtout pas se trouver sur son chemin.
« Arcturus, gronda-t-il. Quel est le problème ?
— Nos locataires en sont venues aux mains, répondit le Gouverneur. Nous devrions régler cette histoire en privé, Kraz.
— Autant le faire ici, rétorqua l’autre en inclinant la tête. Qu’est-ce que tu as fait, 62 ?
— Elle a mis le feu à la Bauge ! s’exclama l’un des artistes. Elle a fait cramer nos maisons, comme s’ils ne nous dépouillaient pas déjà assez !
— Elle n’était pas seule, intervint Julian. Il y en avait deux autres. Ils s’en sont pris à 1 et 40.
— La fameuse 40, commenta Kraz en m’examinant. Puisque ce désaccord concerne nos locataires, peut-être devrions-nous leur demander de régler ça en duel, Arcturus. Il me semble que leur espèce forçait naguère les animaux à s’affronter, tout ça pour se divertir. Nous pourrions en faire un nouveau sport : les combats d’humains. »
Le Gouverneur vint se placer devant moi. Je n’avais jamais vu une telle terreur dans les yeux des artistes.
« Je vous en conjure, héritier de sang, ce n’était pas mon idée. » Kath se tourna vers lui, désespérée. « C’étaient 16 et 17. Ils m’ont dit que le Gouverneur n’avait pas puni 40.
— Permets-moi de m’assurer que j’ai bien tout compris, reprit Kraz d’un ton presque poli. Vous avez mis en doute la décision du consort de sang – et donc son autorité, par extension ?
— Elle a attaqué Suhail, plaida-t-elle faiblement. Pourquoi devrait-elle porter une tunique rouge ?
— Ton rôle n’est pas de réfléchir, 62. » Ses yeux jaune pâle lui donnaient l’air d’un loup. « Je t’ai déjà accordé une deuxième chance, mais une troisième relèverait de l’indulgence. Relève-toi. »
Kath s’exécuta en tremblant.
Kraz la toisa d’un air inexpressif. Un instant plus tard, il leva sa main colossale et la frappa si fort qu’elle fut morte avant d’avoir touché le sol.
Cris et hoquets de stupéfaction s’élevèrent aussitôt. Quelque instinct pervers me poussa à me rapprocher du Gouverneur. Celui-ci coula un regard vers moi ; je me serais giflée.
« Voilà, dit Kraz en joignant ses mains gantées devant lui. L’affaire est résolue. J’espère que l’issue te satisfait, Arcturus.
— Elle ne satisfera peut-être pas Nashira, éluda le Gouverneur. Une décennie d’entraînement vient d’être dilapidée.
— Un humain désobéissant est un humain inutile. Je suppose que tu partages cet avis. »
Le Gouverneur acquiesça d’un signe de la tête, mais je perçus son grincement de dents.
Kath gisait, immobile, sur les pavés. Dix années de labeur et de souffrances dans cet enfer, avant que son gardien ne lui brise le crâne sans une hésitation.
« Souillons et poltrons, rugit Suhail. Dépêchez-vous d’aller éteindre cet incendie ! » Les artistes sous le choc s’empressèrent d’obéir, abandonnant leurs maigres biens près des marches. « Si je découvre que c’est toi la responsable, 40, tu me le paieras !
— Viens, me souffla le Gouverneur, si bas que je fus la seule à pouvoir l’entendre. N’attisons pas davantage son courroux.
— Attendez. » Je me rapprochai de Julian pour lui glisser à l’oreille : « J’ai cassé le cadenas de l’ancienne bibliothèque. Va y cacher Liss jusqu’à ce que la poussière retombe. Veille à ce qu’elle reste en vie, Jules.
— Compte sur moi. » Il me saisit le coude. « Pars, avant que Suhail fasse une scène. »
Liss laissa échapper un gémissement. Son aura commençait déjà à vaciller. Je pressai sa main glacée une dernière fois avant d’emboîter le pas au Gouverneur.
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Piège à touristes
26 août 2057
Les cinquième et sixième membres de notre groupe avaient été trouvés en 2057, plus d’un an après mon arrivée. Cela s’était produit durant une importante canicule, phénomène rare dans la citadelle de Scion-Londres. Par un matin du mois d’août, une estafette avait annoncé à Jaxon la présence de deux nouveaux voyants. Ni l’un ni l’autre ne s’était déclaré.
Jaxon m’avait envoyée pour m’en occuper. Il avait alors déjà fait de moi sa malonette. À tout juste dix-sept ans, j’étais promise à un avenir de reine-mime.
Je me tuais à la tâche pour être digne de cet honneur. Jaxon pouvait se montrer doux et charmant quand il était satisfait, mais il s’emportait vite et savait aussi se montrer cruel – un homme aussi changeant que la Tamise. Il n’était pas trop sévère avec Nick, à cause du travail exigent qu’il exerçait à Scion – et le fait que Nick gagne bien sa vie contribuait à l’apaiser –, mais Eliza et moi devions nous dévouer corps et âme à la cause.
Dans l’ensemble, cela ne me dérangeait pas. Je m’étais épanouie au sein de la pègre, plus que jamais à l’école. Jaxon me payait bien et je disposais de ma propre piaule à la planque. Mon père m’avait plusieurs fois demandé de lui rendre visite, mais j’avais chaque fois repoussé l’échéance. J’en avais marre de jouer les amaurotiques.
En tant que malonette, l’une de mes attributions consistait à informer les nouveaux arrivants de leur obligation de s’acquitter de la taxe syndicale. Cela avait d’abord été compliqué – un diseur avait un jour plaidé la clémence –, mais je m’étais bien vite endurcie. Jaxon était l’inverse d’une pierre ponce : il rendait calleux tout ce qu’il touchait.
Guidée par l’estafette, j’avais trouvé les nouveaux venus dans un café de Gower Street, accompagnés d’un groupe qui n’était manifestement pas de Scion. Pour corroborer mes soupçons, je les avais suivis jusqu’à l’Anchôtel, près d’Euston Station, où séjournaient les visiteurs du monde libre.
Fausse alerte. Jaxon avait renvoyé la malheureuse estafette avec une pichenette sur l’oreille et l’instruction claire de ne plus jamais lui faire gaspiller son temps précieux.
Personne ne s’attendait à voir des touristes respecter les lois de la pègre, mais ces deux-là m’intriguaient. La première était sans doute une sensorielle – relativement fréquents à Londres –, mais je n’avais encore jamais perçu une aura comme celle du second.
Jaxon m’avait entendue m’en ouvrir à Nick. Il s’était approché nonchalamment avec un verre d’absinthe avant de s’appuyer contre le chambranle de la porte.
« Ça mérite peut-être une enquête approfondie, avait-il déclaré pensivement. Pourquoi deux jeunes voyants risqueraient-ils leur vie pour venir visiter Scion ?
— Ils l’ignorent peut-être, avait conjecturé Nick. Paige n’en savait rien.
— Dans ce cas, charge à nous de les éclairer, avait répondu Jaxon avec une lueur d’ambition dans le regard. Paige a fait sa part, docteur Nygård. À ton tour, maintenant. »
Nick avait opiné, sceptique.
Il était bientôt revenu avec de nouvelles informations. En lien avec la Grande Conférence.
 
Tous les cinq ans, l’université de Scion-Londres organisait un événement pour éduquer les étrangers afin de les encourager à embrasser l’ancre. Politiciens, touristes avides, célébrités et investisseurs étaient alors invités des quatre coins du monde libre. Ils voyageaient en charter privé et baignaient dans le luxe pendant une semaine. Certains poursuivaient leur visite à Paris, Stockholm et Athènes.
Scion était en pleine entreprise de séduction. Il voulait que ces gens rentrent chez eux et fassent campagne en faveur de la conversion, réduisant ainsi le besoin d’invasions coûteuses.
Et justement, la Grande Conférence battait alors son plein. Jaxon détestait cet événement. Pendant toute une semaine, tout son secteur grouillait de vigis, dont la présence perturbait les activités de la pègre. Pis encore : il y avait des guides touristiques à tous les coins de rue. Scion les payait pour s’assurer que les visiteurs ne sortent pas des sentiers battus, évitant notamment les prisons ou les lieux d’exécution.
Au troisième jour de cette mascarade, j’avais trouvé Jaxon debout devant une fenêtre.
« Je suis outré par le nombre d’amaurotiques imbéciles qui passent dans ma ligne de vue, avait-il déclaré d’un ton glacial. Quand retourneront-ils donc à leur pauvre vie banale ? »
J’étais allée le rejoindre. Trois hommes venaient d’émerger, hilares, d’un bar à oxygène sur le trottoir d’en face. Leurs vêtements amples et colorés, fort peu courants à Londres, trahissaient leur qualité de touristes.
« Je pourrais leur filer des maux de tête à tous, proposai-je.
— Oh, comme c’est tentant, avait-il répondu avec un petit rire sombre. Non. Ne va pas gaspiller ton talent extraordinaire sur des gens si atrocement ordinaires, Paige. »
Nick m’avait fait parvenir un message à midi. Les deux mystérieux visiteurs participaient à la Grande Conférence dans le cadre d’un programme financé par une université de Boston.
Jusqu’à présent, aucun des deux n’avait jamais été arrêté. D’un autre côté, je doutais que Scion coure le risque de s’en prendre à deux touristes, tout anormaux qu’ils fussent.
« Ils s’appellent Nadine Arnett et Ezekiel Sáenz, nous avait informés Nick pendant le dîner. Nadine est étudiante, Ezekiel est son invité dans le cadre du programme. »
Jaxon avait tordu une frite au bout de sa fourchette. « Je présume que tu en as appris plus que ça, docteur Nygård.
— Je n’oserais pas me reposer sur mes lauriers, avait répliqué Nick avant de se couper un morceau de poisson. J’ai réussi à me rapprocher d’eux pendant leur visite – assez près pour sentir leur aura. Paige avait raison. Nadine est une chuchoteuse. »
Jaxon m’avait adressé un signe de tête. Les chuchoteurs étaient des sensoriels ; ils pouvaient entendre les voix des esprits et en canaliser les minuscules vibrations dans des instruments.
« Un joli don, avait-il déclaré, songeur, mais loin d’être… révolutionnaire.
— Allons, Jaxon, avait répliqué Eliza avec un sourire entendu. Moi non plus, je n’avais rien de révolutionnaire.
— Ah, mais tu es tout simplement exceptionnelle, ma chère.
— Nadine pourrait l’être également. Tu ne le sauras jamais à moins de lui donner sa chance. »
Eliza Renton était notre médium transcendante, spécialiste du mimart. Née en plein cœur de Londres, elle avait travaillé dans un théâtre clandestin du New Cut jusqu’à ses dix-neuf ans, âge auquel elle avait lu Des mérites et pris contact avec son auteur dans l’espoir de donner un nouveau souffle à sa carrière.
Jaxon avait aussitôt décelé son potentiel. Deux ans plus tard, elle était devenue sa source de revenus la plus fiable, et figurait parmi les mieux rémunérées du marché noir. Ses contrefaçons s’arrachaient à des tarifs exorbitants. Pour couronner le tout, elle concevait et fabriquait à la main ses propres vêtements. Elle était dotée d’une peau légèrement olivâtre et d’yeux vert pomme, et maintenait ses cheveux dorés en boucles serrées.
Elle n’était jamais à court d’admirateurs – les humains l’appréciaient autant que ses muses –, mais Jaxon nous défendait formellement d’entretenir des relations durant plus d’une nuit (une concession qu’il n’accordait pas de gaieté de cœur), et Eliza respectait ce souhait. Nul n’était plus fidèle à Jaxon que sa Muse martyrisée.
Jaxon avait plissé les paupières, perdu dans ses réflexions. Les sensoriels constituaient le quatrième ordre de la clairvoyance – moins communs que les médiums. Nombre d’entre eux étaient partis rejoindre d’autres citadelles pendant les guerres des rues, ce qui les avait rendus d’autant plus rares.
« Ezekiel Sáenz, avait-il fini par déclarer. As-tu pu glaner quoi que ce soit à son sujet, Nick ?
— Je n’avais jamais senti une aura comme la sienne. À mes yeux, elle se situait quelque part entre l’orange et le rouge.
— Une furie potentielle. » Jaxon avait haussé les sourcils. « Ah, voilà qui est intéressant. »
Le sixième ordre de la clairvoyance, peut-être le plus mystérieux. Aucun d’entre nous n’en avait jamais rencontré, à notre connaissance.
Nick avait échangé un coup d’œil avec Eliza. Tous deux travaillaient avec Jaxon depuis plus longtemps que moi, et je n’arrivais pas encore à décrypter leurs conversations silencieuses.
Toutefois, ils ne me tenaient jamais à l’écart, même si Jaxon m’avait choisie comme malonette. Nick se pliait en quatre pour s’assurer que j’allais bien.
Jaxon s’était allumé un cigare. Il écumait les rues en quête d’une furie depuis des années, mais il devait s’agir de sa première piste prometteuse. Le Dompteur blanc ne se contenterait pas d’un gang banal – il voulait un coffre à bijoux, la crème de la crème, les meilleurs et les plus brillants des voyants. Il désirait que l’Assemblée des Anormaux l’envie plus que tout autre seigneur-mime.
« Il est grand temps que je m’entretienne avec eux moi-même, avait-il décrété. Si Ezekiel est effectivement une furie, je le veux au sein des Sept Sceaux. Je m’entretiendrai aussi avec la chuchoteuse, s’il le faut.
— Tu penses vraiment pouvoir les convaincre de rester ? lui avais-je demandé en trempant une frite dans du ketchup.
— Ne t’ai-je pas persuadée, ô, mon adorable ?
— C’est différent, Jax. Nadine est à la fac, elle ne voudra sans doute pas interrompre ses études. Et puis ils doivent avoir de la famille au pays, des plans de carrière…
— Tu as laissé tomber ton père comme le boulet qu’il est sans une seconde d’hésitation.
— Ce n’est pas pareil. Je n’ai pas dû bouleverser toute mon existence pour venir travailler pour toi, j’ai juste dû déménager d’un quartier à l’autre de la citadelle. Si je voulais revoir mon père, je le pourrais.
— Eh bien, garde-toi de le faire. Je ne veux pas que son insipidité amaurotique déteigne sur toi. »
Jaxon m’envoyait souvent des piques dirigées contre mon père. J’en voulais suffisamment à celui-ci pour ne pas lui en tenir rigueur.
« Tu leur demanderais de s’installer illégalement dans un empire qui veut leur mort, avais-je insisté. Pourquoi accepteraient-ils ? »
Jaxon avait joint ses doigts en pointe devant lui. « Peux-tu me rappeler l’âge qu’a cette chuchoteuse, Nick ?
— À peu près comme Paige.
— Dans ce cas, elle sait forcément que quelque chose cloche. Ses voix doivent se faire entendre, désormais. Elle a conscience d’être une anormale potentielle, mais ça ne l’a pas empêchée de venir ici – quitte à faire courir un risque à une autre personne. Soit ils sont suicidaires, soit ils veulent des réponses.
— La conférence se termine dans trois jours, était intervenue Eliza, qui semblait aussi dubitative que moi. Tu ne crois pas qu’il leur faudra plus de temps pour y réfléchir ?
— Pas s’ils ont une étincelle d’intelligence à eux deux. Et quel imbécile privilégierait une décennie de prêt étudiant plutôt que le monde clandestin ?
— Ils ne resteront pas, avais-je pronostiqué.
— Femme de peu de foi. Et si nous pariions ? » Jaxon m’avait tendu la main. « Si tu perds, tu devras accomplir deux missions sans être payée. Et polir mon miroir antique.
— Et si je gagne ?
— Je doublerai tes émoluments. Et tu n’auras pas à polir mon miroir. »
Je lui avais évidemment serré la main.
C’était fascinant de regarder Jaxon prendre le contrôle d’une situation. En règle générale, il ne quittait pas la planque – mais lorsqu’il daignait émerger de sa tanière, c’était une véritable force de la nature.
En quelques heures, il avait découvert que les invités de la conférence étaient autorisés à une heure de shopping sans surveillance à Covent Garden, tous les jours. Il avait chargé une talentueuse estafette de glisser un message dans la poche de Nadine, les invitant tous deux dans un café du marché, en les prévenant de ne rien en dire à Scion.
Le jour de la rencontre, il s’était mis sur son trente et un, sortant ses plus beaux col et boutons de manchette.
« Ce soir, deux Américains auront rejoint les Sept Sceaux, pour le meilleur ou pour le pire. » Il avait braqué sa canne sur moi. « Prépare-toi à polir ce miroir, Paige.
— Dans tes rêves, avais-je rétorqué.
— Les voyants ne rêvent pas, poupée. Nous réalisons. »
La porte s’était refermée derrière lui, et j’avais secoué la tête avant de retourner travailler à l’étage.
Eliza avait croqué un design de robe pendant que je feuilletais nos dossiers sur les esprits locaux, mettant à jour mes notes concernant les lieux qu’ils hantaient. Certains d’entre eux devaient être surveillés régulièrement pour éviter qu’ils provoquent le chaos. Or, personne ne s’était intéressé à William Terriss, un poltergeist, depuis un bon moment.
À midi, Jaxon nous avait fait parvenir un message par coursier :
Ils sont frère et sœur. Et ils ne sont pas américains.

« Laisse-moi deviner, avait dit Eliza en relevant la tête. Il les a déjà convaincus. »
J’avais fermé la porte. « Tu crois vraiment qu’il va y parvenir ?
— Jax pourrait vendre une bougie au soleil. » Son crayon glissait le long de sa feuille. « Tu finiras par apprendre, Paige. »
Je m’étais remise au travail. Moins d’une heure s’était écoulée avant que les mots tant attendus me parviennent.
Le miroir a besoin d’huile de coude.

C’était la dernière fois que j’avais parié contre Jaxon Hall.
 
Nadine et Ezekiel étaient censés repartir pour Boston le trente du mois. D’ici là, nous devions les aider à disparaître. Si Scion avait conscience que deux étrangers venaient de rejoindre le réseau clandestin de Londres, ils mettraient toutes les ressources à leur disposition pour les traquer.
À la nuit tombée, le frère et la sœur quitteraient leur hôtel. Cela serait relativement difficile, puisque les vigis en gardaient toutes les sorties, mais Jaxon les pensait à la hauteur de la tâche. Cela permettrait en tout cas d’éprouver leur ingéniosité.
Ils gagneraient ensuite la gare grouillante d’activité d’Inquisitors Cross. Eliza y avait déposé des vêtements – qu’elle avait ajustés à leurs mesures, afin de les faire passer pour de vrais Londoniens. Les deux ensembles comportaient un couvre-chef qui permettrait de dissimuler leurs visages aux caméras de sécurité. Ils se changeraient dans des toilettes, puis viendraient nous rejoindre, Nick et moi, sur Judd Street.
Dès que tous deux seraient en sécurité dans la planque, Eliza mettrait en branle la deuxième partie du plan.
Elle adorait la beauté, mais ne rechignait jamais à se salir les mains. Elle déposerait des indices près de l’hôtel – des cheveux et du sang, leurs anciennes fringues dans une poubelle publique, un couteau abandonné dans un égout. Scion adorerait ça. Scarlett Burnish se servirait de cet incident pour insister une nouvelle fois sur les crimes atroces commis par les anormaux.
Et, surtout, personne ne se lancerait à la recherche des disparus. Nous leur apprendrions à se fondre dans la masse, à se tenir à distance des vigis.
« Je n’arrive toujours pas à croire que Jax les ait convaincus », avais-je avoué à Nick. Nous nous trouvions à bord de la voiture qu’il utilisait parfois pour les affaires clandestines, une vieille guimbarde dotée de fausses plaques. « Leur famille les croira morts.
— Tu sais comme il est. Jax pourrait te convaincre de te jeter d’une falaise si tu l’écoutais assez longtemps.
— Eliza m’a dit la même chose.
— Mot pour mot ?
— Non, mais l’idée était la même.
— Ils ne se plaisaient peut-être pas à Boston, sötnos. Au moins, les voyants savent ce qu’ils sont à Scion. Là-bas, ils devaient juste se croire en train de perdre la tête. »
Il avait raison, dans un sens. À notre connaissance, il n’existait aucune politique officielle concernant les clairvoyants en dehors de Scion. Nous n’avions aucune existence légale, aucun statut de minorité. Nous n’apparaissions que dans les œuvres de fiction.
Néanmoins, cela valait toujours mieux que d’être systématiquement traqués et tués. Et je n’arrivais vraiment pas à comprendre ce qui avait pu les pousser à vouloir rester.
Nick s’était garé sur Judd Street, où nous sirotions désormais tous deux notre café.
« Tu as l’air fatigué, avais-je remarqué. Ça va, le boulot ?
— Pas pire que d’habitude.
— Démissionne. Tu n’as pas besoin de cet argent. Jax te ferait une place dans la planque.
— Il n’y a clairement plus de place dans la planque. Et puis, c’est pratique d’avoir un infiltré au sein de Scion. » Il m’avait étudié en coin. « Et toi, tout va bien ?
— Génial, avais-je répondu en souriant. J’adore ce que je fais.
— Jaxon peut se montrer dur quand il est de mauvais poil. Ne le prends pas trop à cœur, Paige.
— Ne t’en fais pas. » Puis : « Est-ce que c’est eux ? »
Deux silhouettes descendaient la rue dans notre direction. Nick leur fit un simple appel de phares, et ils forcèrent l’allure. Quand il déverrouilla les portières, ils montèrent sur la banquette arrière et retirèrent leur chapeau.
« Hello, avait dit Nick.
— Salut, avait répondu la femme en se penchant en avant. Je suis Nadine. Pitié, dites-moi que vous êtes Nick et Paige.
— Vous êtes dans la bonne voiture, l’avais-je rassurée.
— Génial. » Elle avait poussé un petit rire essoufflé. « C’était plutôt flippant. »
Je lui trouvais un accent américain, mais je n’étais pas experte en la matière. « Vous avez fait le plus dur, avait repris Nick. Comment vous êtes sortis de l’hôtel ?
— On est passés par le balcon.
— Bien vu. » Il avait incliné le rétroviseur pour les observer. « Tu dois être Ezekiel ?
— Zeke », l’avait repris le jeune homme. Ses yeux pareils à du thé noir étaient enfoncés dans un visage fin et agité. « Content de vous voir. On avait peur de ne pas vous trouver. »
Il devait avoir une vingtaine d’années, avec des poignets fragiles et une peau tannée par le soleil. Une mèche de cheveux noirs lui tombait sur le haut de la figure. Il l’avait repoussée de côté pour essuyer la sueur sur son front, me laissant apercevoir une cicatrice verticale.
Nadine lui ressemblait suffisamment pour que le lien de parenté apparaisse évident. Sa peau était toutefois d’un brun plus prononcé, et ses cheveux coupés droit au niveau de son col étaient teints en rouge.
Eliza avait confectionné leurs tenues avec soin. Nadine portait un chemisier crème à volants associé à une longue jupe en sergé, tandis que Zeke arborait une chemise et un futal noir avec des bretelles. Deux citoyens modèles.
« Je suppose que vous y avez tous deux mûrement réfléchi, avait repris Nick. Votre absence n’a peut-être pas encore été remarquée. Je peux toujours vous ramener à l’hôtel. » Il leur avait adressé un regard appuyé. « Si nous poursuivons comme prévu, il n’y aura pas de retour en arrière possible. Nous vous ferons passer pour morts. Vos anciennes vies seront terminées. »
Zeke s’était tourné vers sa sœur. Elle s’était rencognée en silence avant de boucler sa ceinture.
« On est sûrs de nous, avait-il affirmé.
— Alors, on y va. »
Pendant que Nick roulait, Nadine fouillait dans son sac pour en sortir des écouteurs. Sans un mot, elle se les était collés sur les oreilles avant de fermer les yeux.
J’avais prudemment sondé leurs territoires des rêves. Nadine n’avait rien semblé remarquer. Le sien n’avait rien d’inhabituel. Celui de Zeke, en revanche, était très… intéressant, telle une présence opaque dans l’éther. Je m’étais interrompue en le voyant se crisper légèrement.
« Et donc, Zeke, tu fais quoi ? l’avait interrogé Nick.
— Dans la vie ? »
Nick avait confirmé d’un hochement de tête. « Nadine participait au programme en tant qu’étudiante, et elle t’avait inscrit comme invité. Je suppose que vous n’êtes pas inscrits dans la même fac.
— Non, avait confirmé Zeke d’une voix posée. Nadine m’a proposé de partager un appartement avec elle pendant ses études à Boston. Elle arrivait tout juste du Canada et ne connaissait encore personne. J’étais… plutôt dans une mauvaise passe, alors j’ai accepté de quitter le Mexique pour lui tenir compagnie. »
Il n’avait pas donné plus d’informations.
« Tu es un bon frère », avait affirmé Nick.
Je l’avais vu déglutir. Scion avait tué sa petite sœur quand ils étaient tous deux adolescents. Karolina était la raison qui le poussait à vouloir éliminer l’ancre.
Pour le laisser se reprendre, je m’étais tournée vers Zeke. Il regardait par la fenêtre.
« Les réverbères sont bleus, avait-il murmuré.
— Pour apaiser la population, avais-je répondu. Vous vous habituerez à ce genre de conneries. » Il avait avalé sa salive. « Qu’est-ce qui t’a convaincu de venir t’installer à Scion, Zeke ?
— On avait besoin de… s’éloigner un moment. Nadine a découvert l’existence du programme et s’y est inscrite. » Il avait contemplé ses mains. « Je suis heureux qu’on soit venus. On se sentait tous les deux différents depuis des années. Maintenant, on va pouvoir découvrir pourquoi. »
À l’évidence, Zeke avait ses secrets. Jaxon ne l’autoriserait pas à les conserver longtemps.
« Nous vous aiderons. » Nick avait pris une grande inspiration, comme pour retrouver son calme. « Quelle est la position officielle sur la clairvoyance, aux États-Unis ?
— Ils appellent ça la perception extrasensorielle. Et ils ne veulent pas se prononcer dessus. Scion a envahi cinq pays et menace les autres, ce programme éducatif est donc très controversé. Je crois que quatre universités y participent, afin de donner une chance aux étudiants de se rendre compte par eux-mêmes. »
Je voulais l’interroger sur sa famille, mais quelque chose me disait qu’il valait mieux garder ces questions pour plus tard. Ils venaient peut-être de prendre la décision la plus douloureuse de leur existence à ce sujet.
« En tout cas, Jaxon est ravi de vous voir rejoindre les rangs, avait ajouté Nick avec un sourire. J’espère que vous vous plairez ici, même si c’est dangereux.
— Tu es né à Scion ?
— Oui, en Suède.
— Et toi, Paige ?
— Je suis née dans le monde libre, avais-je expliqué. J’ai détesté cet endroit à mon arrivée, mais les choses se sont arrangées quand Jaxon m’a recrutée. La pègre prendra soin de vous.
— Tu viens d’où ?
— D’Irlande. »
Zeke m’avait considérée alors avec un air de profonde compréhension. Apparemment, il n’arrivait pas à mettre le doigt sur mon accent.
J’étais arrivée à Londres avec des inflexions typiques de Tipperary. Puisque les citoyens de Scion avaient appris à détester tout ce qui avait trait à l’Irlande, mon père avait tenté de me faire rééduquer. C’était trop tard pour lui – son accent était trop profondément ancré en lui –, mais il y avait peut-être plus d’espoir pour une enfant. Il avait cessé de me parler en gaélique, ma première langue, celle que ma grand-mère adorée avait fait des pieds et des mains pour m’enseigner.
J’avais continué à l’apprendre en secret, mais mon accent était vite devenu un fardeau. Même à huit ans, je remarquais les regards que je m’attirais en parlant, le nombre de fois où on me faisait répéter les choses. Je m’asseyais chaque soir devant les infos pour imiter les présentateurs, jusqu’à être capable de parler comme eux.
Tout ça pour rien, en fin de compte. Personne n’avait été dupe, dans mon école.
Dès que j’avais laissé tomber les études, à l’âge de seize ans, j’avais arrêté de faire semblant. Après huit années passées à me forcer à parler d’une manière qui me paraissait guindée et peu naturelle, le soulagement éprouvé m’avait laissée en larmes. Même si mon accent n’était plus tout à fait le même que dans ma jeunesse, au moins avais-je retrouvé ma propre voix, chose que je chérissais.
« J’ai appris ce qui s’est passé en Irlande, avait repris Zeke. Il y a environ un an, des gens ont réussi à fuir Galway pour raconter leur histoire aux infos. Ça semble avoir été… une vraie tragédie. Je suis désolé.
— Merci, avais-je répondu.
— Ils ont entonné un chant magnifique parlant d’un arbre et d’une prairie. Ils disaient qu’il avait été repris en chœur à la fin des émeutes de Molly, pour pleurer tous les morts.
— Pas seulement à la fin. Je suis partie au cours de la deuxième année, et je vois de quelle chanson tu parles.
— J’adorerais l’entendre de nouveau. »
J’aurais aimé être capable de la partager avec lui. La dernière fois que je l’avais entendue, ma famille s’était rassemblée secrètement dans la Vallée dorée, pour rendre hommage à Finn et Kay. Faute de corps à enterrer, nous n’avions pu que chanter et nous souvenir d’eux, blottis autour de deux tombes vides.
« Peut-être que je la chanterai un jour, avais-je répondu en me forçant à sourire. Tu aimes la musique, Zeke ?
— Oui, beaucoup. J’étais plutôt doué au piano, avait-il ajouté avec mélancolie. Et j’adore écouter Nadine – elle est violoniste –, même si elle n’aime pas trop jouer. »
Nick m’avait adressé un regard inquiet : une chuchoteuse n’aimant pas jouer de son instrument.
Voilà qui était particulièrement rare.
Il n’y avait pas beaucoup de route. Nick avait rangé la voiture dans son garage de Rose Street, puis nous étions partis à pied en direction des Sept-Cadrans.
La planque consistait en un duplex confortable au-dessus d’un café – trois étages, en comptant le grenier. Jaxon était un homme de goût, mais sa petite demeure semblait le satisfaire.
Pendant des mois, j’avais appris les ficelles du monde clandestin dans ce bâtiment de briques dorées. Je savais désormais tout des gangs et de leurs chefs, des échanges et enchères d’esprits, des lieux que ceux-ci hantaient. Et à présent, Jaxon commençait à mettre mon don à l’épreuve.
Peu de temps auparavant, j’étais parvenue à déloger consciemment mon esprit de son berceau habituel. J’avais immédiatement cessé de respirer. Jaxon et Eliza s’étaient mis à paniquer, mais Nick m’avait réanimée en me plantant une seringue d’adrénaline dans le cœur. Même si j’avais gardé une douleur à la poitrine pendant toute une semaine, j’avais été fière comme un paon quand Jaxon m’avait félicitée. On était sortis tous les quatre pour fêter ça, et Jaxon avait exigé la présence d’une assistance respiratoire pour les prochaines tentatives.
Ma place était avec ces gens. Ils comprenaient l’étrangeté de mon existence – une existence que j’avais finalement décidé d’accepter. Nous nous étions forgé notre petit monde à nous dans les Sept-Cadrans. Et nous y florissions, en défiant Scion au quotidien.
Et à présent, il y avait deux inconnus parmi nous. Deux courageux étrangers, prêts à abandonner leur ancienne vie pour intégrer notre univers.
Nadine avait lorgné le bâtiment d’un air méfiant. Je m’attendais à ce qu’elle transporte un étui à instrument, mais même pas. Peut-être qu’elle n’était pas une chuchoteuse. Il existait au moins trois autres types de sensoriels.
J’avais déverrouillé la porte rouge et trouvé Jaxon en haut des marches, en tenue d’apparat : gilet de soie au col blanc amidonné, cigare allumé. Il tenait une petite tasse de café en verre dans l’autre main. Malgré tous mes efforts, je n’arrivais pas à concevoir que cigare et café puissent se marier harmonieusement.
« Zeke, Nadine, les avait-il accueillis chaleureusement. Heureux de vous revoir. »
Zeke s’était raclé la gorge. « Nous aussi, monsieur Hall.
— Je t’en prie, appelle-moi Jaxon. Bienvenue aux Sept-Cadrans. Comme vous le savez, je suis le seigneur-mime de ce territoire, et vous voilà désormais membres de ma petite coterie. Je présume que vous avez quitté Judd Street dans la plus grande discrétion ?
— Personne ne nous a vus, avait affirmé Nick.
— Tant mieux. Eliza va juste avoir besoin de votre participation, avait-il ajouté à l’intention des nouveaux arrivants. Pour aider à donner l’impression que vous avez été assassinés de manière tragique.
— C’est moi, était-elle intervenue en leur adressant un petit signe de la main. Bienvenue chez vous.
— Merci pour ton aide, Eliza. » Zeke s’était alors crispé en désignant le haut de l’escalier. « Est-ce que c’est un esprit ? »
Jaxon s’était retourné. « Ah, oui, voici Pieter Claesz, un artiste baroque hollandais, mort en 1660. L’une de nos muses les plus prolifiques. Pieter, viens dire bonjour à nos nouveaux amis.
— Zeke peut se charger des présentations. Je suis épuisée, était intervenue Nadine en laissant glisser son sac le long de son bras. Je veux ma propre chambre. Je ne partage pas mon espace. Je préfère que ce soit clair d’entrée de jeu. »
Jaxon l’avait dévisagée sans ciller, mais ses narines s’étaient dilatées. Ça n’était pas bon signe.
« Tu prendras ce qu’on te donne, avait-il répondu. Contrairement au bâtiment que tu viens de quitter, ceci n’est pas un hôtel. »
Nadine s’était hérissée. Nick s’était empressé de la guider vers l’escalier. « Bien sûr que tu auras ta chambre, lui avait-il affirmé en me lançant un regard résigné. Eliza t’avait mise avec Zeke – on manque un peu de place –, mais je suis sûr qu’elle trouvera une solution. »
Eliza avait souri. « Je ne sais vraiment pas comment vous faisiez tous sans moi.
— On se morfondait, avait répondu Jaxon sans quitter Nadine des yeux.
— Exactement, avait confirmé Nick en lui passant devant. Je peux te proposer quelque chose à boire, Nadine ?
— Oui, j’aimerais bien. Je prendrai un verre de votre célèbre mecks sanglant. » Elle avait décoché à Jaxon un sourire appuyé. « Je constate au moins que certains Européens savent se comporter avec une dame. »
Jaxon avait réagi comme s’il avait été giflé. Nick s’était dépêché de conduire Nadine vers la pièce qui nous servait à la fois de bureau et de salon, et en avait fermé la porte derrière eux.
« Je ne suis pas européen », avait grogné Jaxon d’un ton aussi délicatement menaçant qu’un loup tenant une poupée entre ses crocs.
Zeke avait dégluti. J’avais alors jeté un coup d’œil à Eliza, qui se mordait les joues pour se retenir d’éclater de rire. Nadine avait déjà commis au moins trois bévues.
« Je vais m’assurer qu’on ne vous dérange pas, avais-je dit à Jaxon.
— Merci, Paige. » Il avait semblé se remettre de l’affront qui lui avait été fait en tirant sur son cigare. « Allons dans mon boudoir, Zeke. Nous avons à parler. »
Zeke avait hésité. « Ton boudoir ?
— C’est à l’étage. La porte en face de l’escalier. »
Zeke avait obtempéré avec un hochement de tête hébété, les marches grinçant sous ses pas. Le pauvre ignorait complètement dans quoi il venait de s’engager. Avant que j’aie pu formuler le moindre commentaire, Jaxon m’avait saisi le bras pour m’attirer près de lui.
« Son territoire des rêves, avait-il soufflé. Quelle sensation il te donne, Paige ?
— Je ne saurais pas l’expliquer. Il est sombre et lourd, comme…
— Excellent. N’en dis pas plus. »
Il s’était presque mis à courir à sa suite, le cigare au coin de la bouche. Eliza s’était appuyée contre le noyau d’escalier.
« Ça promet d’être intéressant, avait-elle dit. Je ne sais pas du tout où je vais pouvoir installer Nadine. Il va peut-être falloir monter une cloison au grenier. » Elle attrapa un chapeau. « En attendant, ça te dirait de m’aider à créer une scène de crime ?
— Non, mais j’attends ton retour. Tu vas t’en sortir toute seule ?
— C’est juste une mise en scène. »
Elle était remontée, me laissant seule sur le palier avec un artiste mort, et même si j’appréciais beaucoup Pieter, il n’était pas très loquace.
Il était déjà tard, mais je ne voulais pas me coucher avant le retour d’Eliza. Je m’étais donc préparé du café avant de m’installer au bureau, où une peinture trônait en bonne place. On y voyait une femme brune dans une robe rouge vaporeuse, penchée sur une boule de cristal. Jaxon avait déboursé une fortune pour l’acquérir. Il s’agissait de la dernière œuvre de John William Waterhouse, achevée en 1902, l’année précédant la chute du Roi Sanglant.
J’avais entrouvert une fenêtre pour lire le brouillon du prochain manuscrit de Jaxon, Des machinations des morts itinérants. Jusqu’à présent, j’y avais découvert l’existence de quatre types d’esprits : les anges gardiens, les fantômes, les muses et les psychopompes.
Je n’avais pas encore lu le passage consacré aux poltergeists. Les cicatrices sur ma paume étaient toujours aussi froides.
Après avoir rassemblé toutes ses affaires, Eliza était partie en tenue sombre. J’avais senti Nadine monter au grenier. Même si cela avait agacé Jaxon, sa requête n’était pas déraisonnable : ma chambre au sein de la planque était mon sanctuaire.
Puisqu’il devait travailler au matin, Nick était reparti autour d’une heure pour regagner son appartement de Marylebone. Eliza était revenue une petite demi-heure plus tard.
« C’est fait, avait-elle chuchoté en retirant ses gants. Personne n’a rien vu.
— Tu en es sûre ?
— Aussi sûre que possible. » Elle avait ôté son chapeau. « Du nouveau, ici ?
— Nadine s’est endormie, mais Jax et Zeke discutent encore.
— Zeke ne ressemble pas à ce que j’imaginais des furies. Il est beaucoup plus calme que je ne l’aurais cru. » Elle s’était assise sur mon lit. « Jax a dit qu’ils n’étaient pas américains. Tu sais d’où ils viennent ?
— Zeke arrive du Mexique. Nadine est canadienne, mais elle faisait ses études à Boston.
— Ils ont donc grandi séparément ?
— Je ne sais pas trop.
— J’ai hâte qu’ils nous disent à quoi ressemble la vie là-bas. » Eliza s’éventait avec le manuscrit. « Je ne vais jamais pouvoir dormir avec cette chaleur. Tu m’accompagnerais au Psionic ?
— Je n’irai plus jamais danser avec toi.
— Pourquoi pas ?
— Tu as oublié ce qui s’était passé la dernière fois ? Dès que tu as aperçu ce cryomancien, tu m’as laissée en plan dans une boîte spécialisée dans les séances.
— Ah, lui, s’était remémoré Eliza avec un sourire. C’était sympa. Il aimait bien mettre de la glace…
— Je ne veux même pas entendre la suite.
— Dans ses cocktails, Paige. » Elle m’avait adressé un clin d’œil avant d’ajuster ses boucles d’oreille. « J’aurais autre chose à te demander. Jax voudrait que tu dessines ton territoire des rêves.
— Je ne sais pas dessiner. C’est ton domaine.
— Pas les fleurs, juste les grandes lignes – en vue aérienne, de préférence. On essaie de déterminer la configuration globale des territoires des rêves humains, mais tu es la seule à savoir en quitter le centre, avait-elle ajouté. On pense qu’il y a au moins trois cercles, mais on n’est pas très sûrs. Tu pourrais nous aider ? »
J’avais soudain été emballée par la perspective de me rendre utile. J’avais toujours du mal à croire que mon don pouvait avoir un intérêt.
« Avec plaisir », avais-je répondu.
Elle m’avait tendu un carnet et un crayon avant d’allumer sa tablette pour regarder une émission. J’avais dessiné une espèce de cible composée de cinq sections. Une fois mon croquis terminé, j’avais soufflé dessus pour en chasser les copeaux de gomme avant de le lui montrer.
« Ça, c’est la zone ensoleillée, avais-je expliqué en lui désignant le centre. L’endroit où l’esprit est censé rester.
— Jusque-là, ça va. Le cordon argenté fait office de filet de sécurité ou de harnais fixé à ce sanctuaire, avait répondu Eliza. C’est lui qui empêche la plupart des voyants de s’en éloigner.
— Mais pas moi.
— Exactement. Disons que la majorité d’entre nous dispose de deux ou trois centimètres de cordon entre le territoire des rêves et l’esprit, avait-elle précisé en écartant les doigts de la longueur indiquée, mais que tu as plus d’un kilomètre. Tu peux t’approcher de la lisière de ton territoire des rêves, ce qui te permet de voir bien plus loin dans l’éther que n’importe lequel d’entre nous. Perso, je ne perçois les auras et les esprits qu’à courte portée. Je suis incapable de percevoir les autres en ce moment. »
Alors que moi, je le pouvais.
« J’ai sans doute une limite, avais-je précisé, mais on ne l’a pas encore trouvée.
— C’est pour ça qu’on doit être prudents. Tu peux peut-être quitter ton corps sans dommages, mais on n’en est pas certains. Il va falloir qu’on attende de voir ce que ça donne. »
J’avais confirmé d’un hochement de tête. Jaxon m’avait parlé de sa théorie de la possession, mais Eliza s’avérait plus patiente et pédagogue.
« Qu’est-ce qui arriverait si tu tentais de quitter ta zone ensoleillée ? lui avais-je demandé.
— Il doit être possible de survivre dans la deuxième zone, mais si ton esprit y pénètre, c’est que quelque chose ne va pas. Le mien n’arrêtait pas de s’y égarer quand j’ai arrêté l’aster. Je me réfugiais dans mon territoire des rêves pour échapper au manque, mais je me suis souvent retrouvée au mauvais endroit. C’était un peu déroutant.
— Mais personne ne peut aller plus loin que ça.
— Pas que je sache. Si tu essayais de dépasser cette limite, je pense que ça pourrait vraiment faire mal. Au risque d’abîmer ton cordon et de mettre ta santé mentale en péril. C’est hallucinant que tu arrives à survoler toutes ces régions.
— Je suis vraiment un monstre de cirque.
— Ne dis pas ça, Paige. Aucun de nous n’est un monstre. Tu es un prodige. Une sauteuse. » Elle avait récupéré son carnet pour étudier mon dessin. « Il y aurait donc cinq zones. C’est intéressant.
— Soleil, crépuscule, minuit, abysse, hadal, avais-je confirmé. Elles sont assez faciles à distinguer.
— Formidable. » Elle m’avait rendu le bloc-notes. « Ajoute autant de détails que tu peux, je le récupérerai demain. Jax va adorer ça, Paige. Il veut écrire un opus sur les territoires des rêves, mais il va avoir besoin de ton aide.
— J’espère qu’il partagera les droits d’auteur. »
Eliza avait éclaté de rire. « Je lui poserai la question. » Avant de sortir de la pièce, elle s’était retournée pour me faire face. « Paige, tu sais ce qu’on dit au sujet de la pègre : quand on y est entré, on n’en sort plus jamais. Nadine et Zeke le comprendront bientôt, quand ils commenceront à avoir le mal du pays. Tu es sûre que ça te convient toujours ?
— Je n’ai jamais été plus heureuse. »
C’était la vérité. Là, dans cette planque encombrée, entourée de babioles interdites, je ne m’étais jamais sentie plus proche de celle que j’étais censée être. Eliza m’avait adressé un sourire presque nostalgique.
« Bon, je vais quand même passer quelques heures au Psionic. Je reviendrai avant l’aube.
— Amuse-toi bien, avais-je lancé.
— Compte sur moi. »
Puis elle avait quitté les lieux en faisant tinter ses bracelets.
Eliza Renton – une femme capable de simuler deux meurtres avant de sortir en boîte sans plus y penser. Cela avait quelque chose d’admirable. J’avais entrepris d’assombrir les différents cercles de mon croquis, allant du plus clair au plus sombre.
Quand la porte s’était rouverte quelques heures plus tard, je m’étais attendue à voir une Eliza en extase. C’était toutefois Jaxon qui était entré, l’air presque fébrile, les joues rosies.
Il avait vidé sous mes yeux tout son verre d’absinthe. J’avais abaissé mon carnet.
« Jaxon ?
— Insondable, avait-il jubilé, une lueur folle dans les prunelles. Poupée, tu as de la compagnie. Un autre diamant dans notre trésor. Notre cher M. Sáenz est un insondable. »
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L’Heure de vérité
Magdalen était un vieux bâtiment. À en croire Gail, l’ancien collège universitaire avait été fondé en 1458, des siècles avant Scion. Pendant des heures, je restai coincée dans son donjon, tressaillant chaque fois que ses cloches retentissaient.
Le Gouverneur m’avait ramenée à la tour des Fondateurs avant de repartir à la Bauge. Il ne m’avait rien dit – ni reproches ni menaces de représailles.
Michael venait régulièrement prendre de mes nouvelles. À trois heures du matin, il m’apporta un bol de châtaignes cuites, à la coque marron et craquelée et à l’intérieur blanc et velouteux ; cela me rappela mes hivers londoniens. Mon vendeur préféré les vendait au bout de Lambeth Bridge.
Une demi-heure plus tard, il revint avec une tasse de thé sucré. Je m’éveillais tout juste après avoir somnolé un peu.
« Merci. » Je m’en saisis de ma main valide. « C’est le bon moment pour faire une pause, Michael ? »
Il secoua la tête avec un sourire d’excuse.
« Ce n’est pas grave. Je sais que tu es occupé. » Je lui souris en retour. « Je ne te retiens pas plus longtemps. »
Michael avait déjà emporté mes vêtements pour les laver. J’étais blottie sur la couchette avec un maillot de rechange et un lourd manteau jeté sur mes jambes nues.
Le Gouverneur revint au lever du soleil. Je le regardai ôter sa cape et son pourpoint.
« La Bauge est gravement endommagée, m’expliqua-t-il. Puisque les artistes auront besoin de toutes leurs forces pour le Bicentenaire, ils vont être autorisés à dormir dans l’ancienne bibliothèque.
— C’est bien. » Je me massai les temps. « Merde.
— Qu’y a-t-il ?
— Je suis entrée par effraction dans l’ancienne bibliothèque. Ils vont s’en rendre compte tout de suite en voulant ouvrir la porte.
— J’ai fait remplacer le cadenas il y a plusieurs semaines », me signala le Gouverneur. Je fronçai les sourcils. « Quand tu as manqué le couvre-feu, tu ne pouvais te trouver que dans une zone hors limite. J’ai cherché une faille dans tous les bâtiments condamnés. »
J’opinai lentement, tout en me demandant pourquoi je m’étais confessée si spontanément.
Si le cadenas avait été remplacé, Julian n’avait pas pu cacher Liss là-bas. De toute manière, il n’aurait pas pu dissimuler son état bien longtemps : au premier entraînement raté, Beltrame aurait retourné la ville entière pour la retrouver.
« La Bauge, repris-je. Est-ce qu’elle va être réparée ?
— Non, répondit doucement le Gouverneur. Après le Bicentenaire, les artistes seront exclus de l’ancienne bibliothèque. »
Le sous-entendu plana un instant entre nous. Le Bicentenaire aurait lieu en début d’automne. Dès lors, les nuits d’un froid mortel auraient peut-être déjà repris.
« Pour protéger les artistes avant le Bicentenaire, aucun humain doté d’une veste n’aura le droit de leur rendre visite, ajouta-t-il. Quant à tes agresseurs, ils ont l’interdiction de t’approcher sans supervision.
— Je vous avais dit qu’ils voudraient se venger.
— Oui. »
Le Gouverneur s’approcha de la banquette. Des flocons de cendre étaient prisonniers de ses cheveux.
« Puis-je voir ta blessure ? »
Après une courte hésitation, je finis par hocher la tête.
Il me souleva le menton d’une phalange et repoussa mes cheveux derrière mon oreille. Kath avait fait une vilaine coupure entre le coin de ma lèvre et ma tempe.
Son contact me provoqua un frisson inattendu. Personne ne m’avait plus touchée de façon si délicate et intime depuis un moment, et le cuir de son gant ne faisait que renforcer cette douceur. Je restai immobile, les genoux joints, le cœur battant trop fort.
« Michael l’a nettoyée, expliquai-je. Ça va.
— Mmm. » Il retira sa main. « Tu sembles avoir soigné ton poignet. »
Le cataplasme imprégnait toujours mon pansement sale. Ce souvenir me serra la gorge.
« C’est de la consoude, chuchotai-je.
— Qui te l’a donnée ?
— Liss, l’une des aérialistes. » Je soutins son regard. « J’étais chez elle quand les vestes rouges me sont tombées dessus. Je ne peux réellement pas aller la voir ?
— Même si je t’y autorisais, je pense qu’il vaudrait mieux que tu ne sortes plus trop de cette résidence, désormais. Comme tu l’as justement fait remarquer, je ne peux pas être partout. À Magdalen, tu es sous ma protection. »
Je déglutis.
Liss avait soupçonné un début de trahison de ma part. Si elle mourait, je n’aurais jamais plus l’occasion de m’expliquer. Ce serait la dernière chose que je lui aurais jamais dite.
Le Gouverneur s’assit dans son fauteuil et se servit une généreuse rasade de vin rouge. « Le banquet d’été aura lieu dans une semaine, m’informa-t-il. D’ici là, tâche de reprendre des forces. Tu as vécu plusieurs jours épuisants, Paige.
— Et mon entraînement ?
— Tu ne t’entraîneras plus avec Merope. Ta place auprès de moi ayant fait de toi une cible, j’ai demandé à Nashira de poursuivre ta formation ici, plutôt qu’à Port Meadow. J’ai bon espoir qu’elle y consentira pour ta sécurité, au moins jusqu’à la fin du mois. »
Nos sessions d’entraînement avaient toujours été surveillées. Sans ces regards braqués sur nous, Nashira n’aurait plus aucun moyen de mesurer mes progrès.
« J’essaierai de trouver une nouvelle attelle pour ton poignet, déclara le Gouverneur en me voyant le serrer contre moi de façon protectrice. Je présume que tu as perdu l’ancienne à la Bauge.
— Oui. » Ma main était de plus en plus enflée. « Kath… l’a tordu assez violemment.
— Sa mort n’était pas nécessaire.
— Qui est son gardien ?
— Kraz Sargas, l’un des héritiers de sang. Il y en a toujours deux – un mâle et une femelle, pour refléter les souverains de sang. S’il devait arriver quelque chose à Gomeisa, Kraz lui succéderait.
— Vous m’avez dit que vous étiez immortels, remarquai-je. Quel intérêt d’avoir des héritiers ?
— Nous ne pouvons pas mourir de vieillesse, mais nous ne sommes pas invulnérables.
— À ce propos, je suis incapable d’estimer votre âge.
— D’un point de vue humain, je ne saurais te répondre. Nous ne sommes jamais jeunes, et nous ne vieillissons pas. J’étais là au moment où la République de Scion a été fondée. »
Je mis quelques instants à digérer cette information.
— Si Kraz nous avait forcées à nous battre, finis-je par reprendre, auriez-vous pu l’en empêcher ? »
Le Gouverneur plongea son regard dans le feu. J’étudiai son visage, tentant vainement de deviner à quoi il pensait.
« Non, répondit-il enfin. Il est du sang. En dépit de mon titre conjugal, ce n’est pas mon cas. »
Il tendit la main vers son gobelet. Peut-être étais-je troublée par les événements de la nuit, mais une soudaine hardiesse s’empara de moi – un comportement qui pouvait être dangereux.
« Vous buvez beaucoup d’amarante, remarquai-je. Vous disiez que c’était pour soigner de vieilles blessures.
— Je ne crois pas que ma santé te concerne, Paige.
— Vous disiez vouloir établir une relation de confiance mutuelle. Ne pouvons-nous pas nous montrer honnêtes l’un envers l’autre ?
— Je t’en ai donné l’occasion, répliqua-t-il. Tu n’es pas une pickpocket, Paige Mahoney. Tant que tu ne me diras pas la vérité, je garderai la mienne. »
Il se leva et partit avec son gobelet, sans me laisser le temps de répondre. Quand la porte se referma dans son sillage, je me demandai comment il pouvait en être si certain.
 
Les jours suivants, je ne quittai plus Magdalen. Livrée à moi-même, je faisais de longs joggings autour des jardins, en m’efforçant de ne plus penser à Liss.
Dans l’enceinte de Magdalen, nul ne respectait de couvre-feu. Cela me donna l’occasion de me prendre quelques bains de soleil. J’osai même gravir les marches du beffroi. De son sommet, je disposais d’une vue brumeuse sur les toits, jusqu’au Caveau.
David m’avait parlé des scarifiés – les réph qui avaient fomenté cette rébellion vouée à l’échec. Le Gouverneur soignait de vieilles blessures.
Arcturus Mesarthim ne pouvait pas être un ancien conjuré. Nashira ne l’aurait jamais gardé dans son cercle proche, et n’aurait pas fait de lui son consort. Cette idée n’avait guère de sens, pourtant je ne pouvais m’empêcher de croire que le terme concubin représentait pour eux une insulte. Il agissait derrière son dos. Il se montrait doux avec les humains.
À midi, j’allai rendre visite à Fazal, le concierge de jour. Il était en train d’élaguer le lierre.
« Faz. » Je m’arrêtai près de lui. « Ça t’arrive de visiter la Broad ?
— Jamais par choix. » Il haussa un sourcil sombre. « Pourquoi ?
— Je ne peux pas y aller. Si tu passes devant, tu pourrais prendre des nouvelles de l’aérialiste, Liss ? »
Il secoua la tête. « Un amaurotique ne peut pas s’impliquer dans vos affaires, dit-il. Le Gouverneur nous protège à Magdalen. Je ne veux pas mettre en péril ma position ici, Paige.
— Je comprends. »
J’étais sincère. Mais alors que je commençais à partir, il ajouta : « Je demanderai à Gail. Elle aide à déblayer la Bauge.
— Merci. »
 
Le soir du festin, je fus autorisée à me laver de nouveau. J’étais à peine sortie du bain que Gail se servit de sa clef pour entrer dans le parloir.
« Gail, dis-je, surprise.
— Je ne reste pas. » Elle me déposa une paire de ciseaux et un peigne. « Je t’ai apporté ça pour tes cheveux. Tu es censée être présentable pour le repas.
— D’accord. » Je touchai les instruments. « Faz m’a dit que tu travaillais sur la Broad ?
— Liss est en choc spirituel. Le Superviseur a convaincu Nashira de la laisser essayer de le surmonter. » Elle croisa ses bras nerveux. « Espérons qu’elle sera forte. Je n’imagine pas la douleur qu’a dû lui causer cette perte. »
Son numen préféré était une pierre qu’elle conservait dans un tiroir verrouillé, dans sa loge de concierge. Quand elle repartit, je me tournai vers la fenêtre.
Un choc spirituel pouvait durer quelques jours ou semaines. Même si Liss y survivait, elle ne pourrait plus jamais lire les cartes. Elle ne serait plus une voyante.
Pour me changer les idées, je me peignai du mieux que possible, avant d’égaliser mes pointes. Mes cheveux avaient bien poussé. Je préférais les avoir au carré, mais ils étaient désormais assez longs pour former un chignon. Une boucle rebelle me tombant dans les yeux pourrait m’être fatale, ici.
Gail revint bientôt récupérer les ciseaux. Je les lui remis à contrecœur.
Le Gouverneur m’emmena lui-même à ce banquet. J’étais furieuse d’avoir à être escortée pour un si court trajet, mais je savais qu’il le faisait pour ma sécurité. La nouvelle lune obscurcissait la ville, offrant d’innombrables occasions pour une embuscade.
« Vous devez être tendu, dis-je.
— Comment cela ?
— Nashira va sans doute m’interroger. Je pourrais lui dire n’importe quoi, répondis-je à voix basse. Même si je n’ai pas de preuve, je suis sûre qu’elle serait intéressée. »
Le Gouverneur garda les yeux rivés droit devant lui. Ses prunelles étaient un peu plus vertes qu’à l’accoutumée.
Les étoiles scintillaient au-dessus de la ville, me donnant l’impression d’être encore plus minuscule à ses côtés. Quand nous atteignîmes la résidence de la Suzeraine, le Gouverneur me mit en garde.
« Terebell te raccompagnera à Magdalen. » Sa voix était posée. « Fais ce qui te semble le mieux, Paige. »
Les portes s’ouvrirent. J’entrai en lui jetant un dernier regard par-dessus mon épaule.
La résidence de la Suzeraine semblait bien plus sombre et menaçante que lors de l’oraison. Je me demandai combien d’humains étaient passés dans ces couloirs. Alsafi et Suhail me flanquèrent tout du long. Même si j’avais réussi mon deuxième examen, je portais toujours du rose.
« Tu traiteras la Suzeraine avec respect, me dit Alsafi. Oublie ton impertinence habituelle, 40. »
Suhail me bouscula. Je serrai les dents, consciente qu’il valait mieux ne rien rétorquer.
Ils me conduisirent jusqu’à une salle à manger de dimensions intimes, illuminée par des bougies et une cheminée. Les flammes projetaient des ombres étranges sur les moulures de plâtre du plafond en voûte.
Au centre de la salle se trouvait une longue table, au bout de laquelle trônait la Suzeraine, assise dans un fauteuil recouvert de velours rouge.
Nashira Sargas était pareille à une statue, avec ses mains gantées croisées devant elle. Elle était comme toujours vêtue de noir, son collier d’apparat réfléchissant la lumière ambrée.
« Bonsoir, 40. »
Je hochai simplement la tête.
« Suhail, dit Nashira, va attendre les autres. Alsafi, reste ici.
— Oui, reine de sang. » Suhail abaissa la tête à ma hauteur. « J’espère qu’Arcturus n’oubliera pas de revenir te chercher, me souffla-t-il à l’oreille. Sinon, je me ferai une joie de te raccompagner moi-même à Magdalen.
— Terebell s’en chargera, lui répondis-je posément.
— Pourquoi ça ne me surprend pas ? »
Encore une remarque étrange. Je la remisai dans ma boîte mentale réservée aux indices.
Il sortit d’un air digne, tandis qu’Alsafi montait la garde près de la porte. J’étais la seule humaine dans cette pièce sinistre face à cette femme qui voulait ma mort.
« Assieds-toi », m’ordonna-t-elle.
J’envisageai de prendre position au bout de la table, à quatre bons mètres d’elle, mais elle m’indiqua la chaise juste à sa gauche, en face de la cheminée. Je m’y installai, la bouche déjà sèche.
Nashira me scrutait avec intensité de ses yeux verts comme de l’absinthe.
« J’imagine que tu dois avoir peur », commença-t-elle.
Il y avait de quoi. C’était son nom que l’on chuchotait dans le noir, ses ordres qui mettaient un terme à nos vies. Deux de ses anges flottaient alentour, jamais trop loin de son aura.
Dites-moi qui vous êtes, avais-je envie de leur demander. Dites-moi comment changer mon destin.
« Notre dernière rencontre n’a pas été très agréable, reprit Nashira. Je présume que tu as eu le temps de réfléchir à ta conduite de ce soir-là. »
J’acquiesçai d’un geste sec, refusant de tomber dans le panneau. Je n’avais pas reçu la permission de parler.
Une cloche en verre était posée au milieu de la table. Elle protégeait une fleur flétrie, aux pétales gris et racornis, soutenue par un délicat support métallique. Quelle qu’ait été sa nature dans la vie, elle était devenue méconnaissable dans la mort. Je ne comprenais pas pourquoi Nashira en avait fait une décoration de table – mais d’un autre côté, elle aimait s’entourer de choses mortes.
Je ferais bientôt partie de sa collection pour l’éternité, si rien ne venait l’en empêcher.
Elle remarqua mon intérêt.
« Certaines choses sont mieux mortes, tu ne trouves pas ? » Comme je persistais à ne rien dire, elle ajouta : « Tu peux parler à ta guise, durant les banquets.
— Je ne suis pas certaine de ce que vous me demandez, Suzeraine.
— J’ai ouï dire que trois vestes rouges t’avaient accostée. Kraz en a puni une de mort. Arcturus a vu ça comme de nombreuses années de formation dilapidées, mais nous ne pouvons pas autoriser quiconque à te faire du mal, 40. Tu es bien plus précieuse que tous les autres réunis. »
De lourds couverts en argent étaient disposés devant moi. Le couteau à steak avait l’air tranchant.
« Et pourtant, tu continues d’afficher ton mépris pour notre autorité, reprit Nashira. Suhail est encore courroucé contre toi, depuis que tu as décidé de l’attaquer et de le faire tomber. Il m’a priée de te châtier personnellement. »
Rester assise en sa présence s’avéra plus difficile que je ne l’aurais cru. Tout ce que je voulais était lui enfoncer ce couteau à steak dans la gorge.
Je devais toutefois juguler ma colère. Le moindre soupçon de rébellion pourrait la pousser à ne pas vouloir courir de risque et à m’exécuter sur-le-champ. Je devais la convaincre qu’elle m’avait domptée, afin de gagner le plus de temps possible – du temps pour aider Liss, pour élaborer un plan d’évasion et me tirer d’ici avant le Bicentenaire.
« Je ne voulais pas attaquer Suhail, répondis-je. Je ne suis pas toujours capable de contrôler mon don.
— Ça saute aux yeux.
— J’y travaille.
— Le fais-tu vraiment ?
— J’ai compris la chance que j’avais de me trouver ici, Suzeraine. À Londres, je ne suis qu’une anormale et une péquenaude. Ici, j’ai ma place. Mon but.
— Est-ce mon consort qui t’a aidée dans cette prise de conscience ?
— Oui. »
Le silence s’éternisa. Je ne savais pas si je devais ou non soutenir son regard.
Je commis cependant la grave erreur de relever la tête, le temps d’observer les visages en plâtre au-dessus des fenêtres. Encore un choix de décoration des plus étranges. Le plus proche de moi était serein et arborait un infime sourire. Une jeune femme, aussi paisible que si elle dormait.
C’était le célèbre masque mortuaire français, le visage d’une fille ayant été retrouvée dans la Seine. Jaxon en possédait une réplique à la planque. À son grand agacement, Eliza l’avait forcé à la recouvrir d’un drap. Apparemment, ça lui donnait de l’urticaire.
J’examinai le reste de la pièce. Toutes ces figures – ces gens – étaient en réalité des masques mortuaires. Nashira ne se contentait pas de collectionner les esprits : elle accumulait aussi les visages.
Celui de Seb se trouvait peut-être là. Je me forçai à baisser les yeux et pinçai les lèvres.
« Tu n’as pas l’air dans ton assiette, constata Nashira.
— Je vais bien.
— Tant mieux. Je détesterais te voir tomber malade à cet instant crucial de ta formation. »
Elle tapa dans ses mains, ce qui me permit de voir la chevalière qu’elle arborait à l’index, par-dessus son gant. Je me demandai si elle lui avait été offerte par le Gouverneur.
« D’autres vestes rouges nous rejoindront bientôt, mais je voulais d’abord m’entretenir seule avec toi. Une petite conversation à cœur ouvert, comme vous dites. »
J’étais abasourdie qu’elle s’imagine avoir un cœur.
« Arcturus m’a tenue informée de tes progrès. Il m’assure avoir fait de son mieux pour développer ton don, mais que tu n’as pas encore tenté de prendre pleinement possession de quelqu’un. Est-ce que c’est vrai ?
— Oui, confirmai-je.
— Quel dommage. »
Le Gouverneur n’avait pas dû lui parler du papillon, sans quoi elle l’aurait évoqué.
Il minimisait l’importance de mes progrès.
« Et pourtant, tu as survécu à un émite. Pour cette raison, Arcturus estime que tu mérites de devenir veste rouge. Qu’en penses-tu ? »
Je ne savais pas quoi lui répondre.
« Tu es bien silencieuse, observa Nashira. Tu n’étais pas aussi timide, le jour de notre dernière rencontre.
— J’ai appris que mon rôle n’était pas de réfléchir, répondis-je en citant son cousin.
— Remarquable. » Son regard était glacial. « J’ai quelques questions à te poser, 40. Elles devront rester entre nous, puisqu’elles concernent mon consort. »
Elle risque de t’interroger à mon sujet. Peut-être pas tout de suite, mais bientôt.
« Tu vis avec Arcturus à Magdalen. Où, précisément ?
— Dans un grenier, dans la tour des Fondateurs.
— Te demande-t-il parfois d’en sortir ?
— Juste pour mon entraînement.
— J’imagine que tu as visité ses appartements. Y a-t-il quoi que ce soit dans la tour des Fondateurs qui te semble… troublant ? Quelque chose qui sort de l’ordinaire ?
— Pas dans mon souvenir.
— Lui arrive-t-il de partir sans donner d’explications ? »
Je repensai à ses profondes blessures, à sa manière de disparaître quand un brouillard épais tombait sur la ville, rendant ses excursions difficiles à suivre.
« Non, affirmai-je. De toute façon, il n’aurait aucune explication à donner à une humaine.
— En effet. Mais lui arrive-t-il de te parler de sujets personnels ? »
Je secouai la tête. « Que pourrais-je dire qui puisse intéresser le consort de sang ?
— Tu marques un point. »
Je me mordis la langue.
Nashira tira un objet de son pourpoint et le tendit devant moi. Une broche en argent terni.
« As-tu déjà vu ce symbole à Magdalen ? »
Une fleur à huit pétales se terminant chacun en pointe. J’étais déjà tombée dessus – une seule fois, dans les premiers jours, quand j’avais exploré la tour.
La fleur qui ornait sa tabatière. Celle qu’il conservait hors de vue, derrière sa vitrine.
« Tu peux parler franchement, m’encouragea Nashira. Arcturus est peut-être ton gardien, mais c’est à moi que tu dois obéir. »
Je redressai le menton. « Je ne comprends pas pourquoi vous m’interrogez à son sujet, Suzeraine.
— La Terre est un lieu éprouvant. En tant que sa consort, je me soucie toujours de son bien-être, mais il est trop généreux de nature. Il préfère ne pas m’encombrer de ses fardeaux, ajouta-t-elle sans une once de tendresse. Puisque nous vivons séparément, je ne peux pas savoir ce qui lui pèse. Tu dois être mes yeux et mes oreilles. »
Comme si elle risquait d’impliquer une humaine dans leurs affaires de couple. Elle devait vraiment me prendre pour une cruche.
« Je te repose la question, insista Nashira. As-tu déjà vu ce symbole dans la tour des Fondateurs ? »
Alsafi m’observait depuis l’embrasure de la porte. Je lui jetai un regard en coin avant de reporter mon attention sur Nashira.
C’était le moment de vérité.
Dans les instants qui suivirent, je réfléchis aux options qui s’offraient à moi. Depuis des mois, je n’étais qu’un pion au sein d’un jeu dont je ne comprenais pas les règles. Un bout de bois que se disputaient deux chiens qui auraient dû s’entendre à la perfection.
Il existait une infime possibilité que le Gouverneur m’ait mise à l’épreuve sur son ordre. Quelque chose me disait que ça n’était pas le cas. Même elle ne pouvait attendre de son consort qu’il s’expose autant juste pour voir ma réaction.
Non, c’était là ma chance de manquer à ma parole envers lui. Je pouvais décider de tout raconter à Nashira, de son indulgence à ses blessures. Je pouvais lui avouer avoir vu ce symbole. Je pouvais lui faire part de mes soupçons de dissidence.
Mais elle finirait tout de même par me tuer, tôt ou tard.
Nashira ignorait que j’étais informée de ses intentions de meurtre. Le Gouverneur m’avait préparée à cette épreuve. Grâce à lui et à Liss, je savais que le trahir ne me rapporterait rien d’autre que quelques semaines de privilège.
Je voulais en apprendre plus sur le Gouverneur. J’avais besoin de comprendre qui il était et ce qu’il faisait. Je songeai à la fois où il avait gentiment tenté de me taquiner et me demandai s’il avait pu s’agir d’autre chose que d’une simple imitation.
« Non », affirmai-je.
Nashira me scruta avec attention. « Tu sembles bien sûre de toi.
— Je le suis. »
Elle me regarda droit dans les yeux. Je ne savais pas si j’étais censée soutenir son regard ou me détourner.
« Si j’avais vu une telle chose, je vous le dirais, Suzeraine. Je ne voudrais pas que mon gardien perde l’amour de sa consort.
— Je suis ravie de l’entendre. »
Elle adressa un discret signe de tête à Alsafi. Celui-ci tira sur un gland de cordelière pour sonner une cloche.
« Puisque tu as réussi ton deuxième examen, te voilà désormais veste rouge, m’avisa Nashira. Tu dois être officiellement présentée à certains de tes nouveaux équipiers. Ils me sont dévoués, encore plus qu’à leurs gardiens respectifs. »
Je venais de passer mon ultime épreuve. Et elle m’avait crue.
J’avais atteint les plus hauts échelons de cette ville – le cercle intime de Nashira Sargas.
Une porte se ferma au loin. Une rangée de vestes rouges pénétra dans la pièce sous l’escorte de Suhail.
« Soyez les bienvenus, mes amis, les accueillit Nashira. Je vous en prie, asseyez-vous. »
Ils étaient une vingtaine, tous bien nourris et propres comme des sous neufs. Ils devaient venir la voir par groupes. Les plus anciens se trouvaient à l’avant ; 16 et 17 comptaient parmi eux. Je me crispai en les apercevant.
Carl se trouvait à l’arrière de la file. Cette petite fouine avait survécu à sa deuxième épreuve. En m’apercevant, il adopta une mine presque indignée, à l’instar de plusieurs autres. Ils n’avaient sans doute encore jamais vu de veste rose à cette table.
Ils s’installèrent tous. Carl prit place en face de moi, tandis qu’un devin solidement charpenté avec un bandeau sur l’œil s’asseyait à ma gauche. David se trouvait quelques places plus loin. Il souffrait d’une plaie récente à la tête, refermée par une rangée de points.
« Un bel été commence. Merci à tous pour vos efforts, la ville n’a pas subi d’invasion depuis plusieurs semaines, déclara Nashira. Ceci étant dit, nous ne devons pas oublier la menace constante causée par les émim. Le seuil éthéré étant brisé, nous n’avons plus aucun moyen de les enfermer dans l’Outremonde. Vous êtes tout ce qui se dresse entre ces chasseurs et leurs proies. Vous êtes les protecteurs de l’humanité. »
À en juger par leur expression, il était évident qu’ils y croyaient tous, à part peut-être David, qui contemplait les masques. 16 et 17 eurent la jugeote de ne pas m’accorder un regard, ce dont je leur sus gré. J’étais d’humeur à leur balancer mes couverts en pleine figure.
« 22, reprit Nashira, comment va 75 ? »
L’interrogé souffrait d’un cas flagrant de feu du rasoir. Je ne l’enviais pas, d’avoir à se raser avec la lame émoussée qu’on avait dû lui fournir.
« Il va un peu mieux, Suzeraine, merci. Aucun signe d’infection.
— Son courage n’est pas passé inaperçu.
— Il sera honoré de l’apprendre. »
Nashira tapa dans ses mains. Quatre amaurotiques entrèrent par une petite porte, apportant chacun un plateau et une odeur de plantes. Michael était là, parmi eux, mais il ne chercha pas mon regard. C’était la première fois que je le voyais en dehors de Magdalen.
S’affairant rapidement, ils disposèrent autour de la cloche un fabuleux festin. L’un d’eux nous servit du vin glacé. Une boule se forma dans ma gorge.
Les plats regorgeaient de nourriture. Du poulet merveilleusement découpé, tendre et succulent, à la peau croquante et dorée ; de la farce mêlée de sauge et d’oignons ; une sauce épaisse et légèrement sucrée ; une autre aux airelles ; des légumes à la vapeur, des pommes de terre rôties et des saucisses dodues entourées de bacon… Un festin digne du Grand Inquisiteur. Sur un signe de tête de Nashira, les arracheurs attaquèrent sans réserve. Ils mangèrent avec enthousiasme, mais sans l’empressement féroce de ceux qui meurent de faim.
J’en avais mal au ventre. Je pensai aux artistes, qui vivaient de graisse et de pain dur, et dont la moitié n’avait plus d’endroit où dormir.
Nashira remarqua mon hésitation.
« Mange. »
Un ordre sans ambages. Je me servis quelques lamelles de poulet et des légumes. Carl siffla son vin comme de l’eau.
« Attention, 1, le mit en garde une femme. Tu vas encore être malade. »
Cela fit rire les autres. Carl se contenta d’une grimace. « Arrête, c’est arrivé qu’une fois. J’étais encore en rose.
— Oui, fiche-lui la paix, 6, il a bien mérité son vin. » 22 le gratifia d’un coup de poing amical dans l’épaule. « Il s’en est bien sorti, pour un bleu. Et puis, on a tous eu du mal avec notre premier ronfleur. »
Il y eut quelques murmures d’assentiment.
« Je me suis même évanouie », avoua 6. Une belle preuve de solidarité. « Pendant ma première patrouille, précisa-t-elle. J’y serais restée, sans le reste de ma compagnie. »
Carl sourit. « Mais tu es douée avec les esprits, 6.
— Merci. »
Je découvrais en silence l’étendue de leur camaraderie. C’en était presque écœurant, mais ça semblait sincère. Carl n’avait pas seulement trouvé le moyen de survivre dans ce nouveau monde étrange : il s’y était jeté à corps perdu, et il adorait ça.
Dans une certaine mesure, je pouvais le comprendre. Le sentiment d’appartenance pouvait être grisant. Quand j’avais commencé à bosser pour Jaxon, cette sensation m’avait fait planer pendant des mois. Peut-être que Carl n’avait jamais trouvé sa place à Londres.
Nashira était aussi silencieuse que moi. Elle devait prendre plaisir à cette mascarade. Ces imbéciles d’humains endoctrinés, qui avaient appris à aimer les horreurs qu’ils subissaient – tous à sa botte, mangeant sa nourriture, reconnaissants d’avoir été asservis par elle.
« Tu es encore une rose. » La voix aiguë capta mon attention. « Tu as déjà affronté un ronfleur ? »
Je redressai la tête. Tous me dévisageaient. « Il y a quelques jours, affirmai-je.
— Je ne t’avais encore jamais vue, déclara 22 en haussant ses épais sourcils. Tu vas rejoindre quel bataillon ?
— Je ne fais partie d’aucun.
— Bien sûr que si, reprit un autre avec une moue. Tu es une veste rose, tu dois forcément en rejoindre un. Qui est ton gardien ?
— Le consort de sang », répondis-je.
Je savourai le silence qui s’ensuivit avec une gorgée de vin, me délectant de leur surprise. Faute d’habitude, l’alcool me brûla l’œsophage.
Personne n’était autorisé à boire à la citadelle. D’un autre côté, c’était parce que Scion craignait que l’alcool rende les gens anormaux, et nous étions déjà clairement tous montés dans le mauvais wagon.
« Tu es 40, finit par en déduire quelqu’un.
— Il paraît que tu es une marcherêve. » Carl plissa les paupières. « C’est vrai ?
— Très certainement. » Je lui tendis le plateau. « Du poulet ? »
Il me fusilla des yeux.
« 40 est une vraie rareté, abonda Nashira. Que 16 et 17 ont bien failli abîmer. »
Les jumeaux se crispèrent. Le moindre de leurs mouvements paraissait raide, comme si le contact de leurs vêtements était douloureux. Si Liss ne s’était pas trouvée dans cet état, je les aurais peut-être plaints.
« Vous êtes des soldats dévoués. Il est peut-être compréhensible que vous éprouviez du ressentiment à voir une nouvelle arrivante choyée à ce point, admit Nashira de bonne grâce. 40 a droit à un traitement de faveur, car nous ne pouvons pas nous permettre de l’endommager. Je sais que 62 était la cheffe de meute, mais ne reproduisez pas son erreur, ou je me verrai contrainte de vous retirer vos tuniques rouges.
— Oui, Suzeraine », marmonnèrent les deux frères. 16 serrait les dents tant sa souffrance était grande.
« Et cela vaut pour vous tous », ajouta Nashira.
Les autres s’empressèrent d’acquiescer.
Nashira capta mon regard. Je lui adressai un hochement de tête plein de gratitude feinte. Elle était à la fois la plus grande menace qui pesait sur moi et la raison pour laquelle j’étais – théoriquement – intouchable.
« Puisque Magdalen compte si peu d’humains, 40 sera officiellement associée à la compagnie Queens, précisa Nashira. Mais il y a peu de chances qu’elle se batte. Vous devrez la considérer indépendamment du reste du groupe. »
Une morte ambulante, songeai-je malgré moi.
Pendant plusieurs minutes, seul le cliquetis des couverts vint perturber le silence. Je mangeai mes légumes vapeur sans un mot.
Après quelque temps, les vestes rouges finirent par reprendre leurs conversations. Elles échangeaient des anecdotes de patrouilles, s’interrogeaient sur leurs résidences respectives, s’émerveillaient de la beauté des vieux bâtiments. Parfois, elles lançaient une pique en direction des artistes, raillant leur lâcheté ou leur manque d’hygiène.
Les jumeaux poussaient leur nourriture du bout de la fourchette, tout en me jetant parfois des regards incendiaires. 30 avait le rose aux joues à cause de l’alcool, tandis que Carl mastiquait avec une vigueur excessive, alternant chaque bouchée avec des gorgées de son deuxième verre de vin. Lorsque toutes les assiettes furent vides, les amaurotiques revinrent desservir la table avant de nous apporter le dessert.
Nashira attendit que les vestes rouges se soient servies pour reprendre la parole.
« À présent que vous êtes rassasiés, mes amis, divertissons-nous un peu. »
Carl essuya de sa serviette la mélasse qui lui collait aux lèvres. Un groupe d’artistes pénétra dans la pièce. Parmi eux se trouvait un chuchoteur, qui cala son violon contre son épaule avant d’entamer un air entraînant. Les autres exécutèrent des acrobaties gracieuses.
« Venons-en au fait », décréta Nashira. Les convives se redressèrent sur leur chaise. « Si vous vous êtes déjà entretenus avec le Superviseur, vous savez peut-être qu’il est mon principal fournisseur pour les Saisons d’Os. Depuis plusieurs décennies, je m’efforce de recruter des voyants de qualité auprès du syndicat du crime de Scion-Londres. Nombre d’entre vous connaissent déjà cette organisation ; certains en ont peut-être même fait partie. »
30 et 18 remuèrent avec gêne. Je ne reconnaissais ni l’un ni l’autre, mais la plupart de mes tâches se déroulaient dans la première cohorte. Carl était bouche bée.
Plus personne ne regardait les artistes. Ceux-ci maîtrisaient leur numéro à la perfection, et tout le monde s’en fichait.
« En tant que Suzeraine, je cherche la qualité et la diversité, en plus de la quantité, poursuivit Nashira. Nous respectons et estimons chacun de vos dons, mais il en existe de nombreux autres que nous devons moissonner pour enrichir notre cité. Nous devons tous apprendre les uns des autres. Cela ne suffirait pas de recruter simplement des diseurs ou des palmistes. »
Je repensai à Ivy, à Corpus. En mai, je l’avais aperçue de loin, dans le brouillard, traînant la patte derrière Thuban. Je ne l’avais pas revue depuis.
« 40 est le genre de clairvoyants que nous recherchons désormais. Elle est notre toute première marcherêve, expliqua Nashira. Il nous faut également des sibylles et des déchaînés, des dompteurs et des invocateurs, des oracles – toutes ces catégories apporteraient un peu de sang neuf dans nos rangs.
— Personnellement, je pense que nous avons tous beaucoup à apprendre de 40, dit David en levant son verre. Je suis volontaire. »
Je haussai un sourcil.
En près de trois mois, nos chemins s’étaient rarement croisés. S’il s’agissait d’une façon d’essayer de regagner ma confiance, il allait devoir y mettre un peu plus du sien.
« Excellente mentalité, 12. Et nous comptons effectivement beaucoup apprendre d’elle, renchérit Nashira. C’est la raison pour laquelle je compte l’envoyer en mission extérieure. »
Les plus anciens échangèrent des regards surpris. Carl devint aussi rouge que nos tartelettes aux fraises.
« 12 ira aussi. Et toi également, 1 », poursuivit-elle. Cette fois, Carl semblait extatique, tandis que David souriait dans son verre. « Des quarante clairvoyants arrivés en mars, vous êtes les trois qui avez le plus progressé. Vous serez accompagnés de certains vétérans de la saison d’os XIX, qui seront chargés d’évaluer votre performance en situation de stress. 30, je suppose que je peux te charger de diriger cette mission, comme les années précédentes. »
30 acquiesça. « J’en serais honorée.
— Bien. »
Les mots mission extérieure ne pouvaient tout de même pas signifier ce que j’imaginais. C’était impossible.
Carl se tenait désormais sur le bord de sa chaise. « Vous allez nous envoyer à Londres, Suzeraine ?
— En de rares occasions, il m’arrive de déployer des vestes rouges dans la citadelle pour des affectations nécessitant des connaissances spécifiques, ou pour lesquels les vigis ont échoué. Vous êtes mes loyalistes de confiance. Je compte sur vous pour accomplir ma volonté. »
Il se rengorgea fièrement.
« En l’occurrence, nous avons une situation délicate à résoudre, poursuivit Nashira. Comme 12 et toi le savez, j’ai demandé aux récents arrivants de tenter de lorgner les activités du Dompteur blanc, qui dirige un groupe de criminels baptisé les Sept Sceaux, appartenant au crime organisé des clairvoyants. »
Mes côtes se contractèrent douloureusement.
« On compte parmi les Sept Sceaux un oracle et une furie, expliqua Nashira. Grâce à nos divinations assidues de ces derniers mois, nous en avons déduit qu’ils se réuniront à Londres demain soir, le 11 juin. »
Mon cœur battait si fort que j’avais l’impression que les autres risquaient de l’entendre. Je bus une gorgée de vin pour me donner du courage. Il était indispensable que je parvienne à conserver mon calme.
« Cette rencontre aura lieu sur Trafalgar Square, à la limite du secteur 4 de la première cohorte, poursuivit Nashira. D’après ce que nous savons, ce rendez-vous est prévu à une heure du matin. »
Carl avait aperçu une colonne pendant son examen. Je craignais qu’il s’agisse de celle des Sept-Cadrans, mais ce devait être la colonne Nelson. C’était une forme de soulagement – au moins, la planque n’était pas menacée –, mais la quantité de détails accumulée par les réph était ahurissante. Ils savaient même que nous abritions un oracle dans le clan.
Le simple fait que Nashira ait la moindre connaissance de l’existence de Nick me rendait malade.
Les réph savaient déjà tirer profit de l’éther. De multiples devins et augures, ainsi qu’un oracle, travaillant tous au bénéfice d’une même quéreuse – et tous concentrés sur un désir unique et puissant. Au fil des mois, cela procurait des résultats précieux. D’autant que les réph jouissaient manifestement d’une affinité avec l’éther encore plus importante que la nôtre : celui-ci devait donc répondre encore plus facilement à leur appel.
« Dites-moi, reprit Nashira, est-ce que l’un ou l’une d’entre vous sait quoi que ce soit au sujet des Sept Sceaux ? »
18 jouait avec le bout de sa tresse, visiblement mal à l’aise. Je me dérobai à son regard.
« Le Dompteur blanc est écrivain. Il a publié un opuscule intitulé Des mérites de l’Anormalité au début des années trente, intervint David. Les voyants y sont divisés en sept ordres assez vastes.
— Nous savons tout ça, le rabroua Nashira. Autre chose ?
— Non, Suzeraine. »
Elle nous considéra tour à tour, et son regard finit inévitablement par se poser sur moi.
« Tu faisais partie de la pègre, 40. Une clairvoyante aussi rare que toi ne serait pas passée inaperçue aussi longtemps sans une aide extérieure. »
J’étais certaine que le Gouverneur ne lui avait pas parlé du bouquin. Dans le cas contraire, je n’aurais pu nier mon lien avec Jaxon et je serais déjà en salle d’interrogatoire.
« Les gangs sont extrêmement secrets. Il y a bien des ragots, mais je ne sais pas grand-chose.
— Fais-nous part de ce que tu sais. »
J’allais devoir lui donner quelques miettes – juste assez d’informations pour lui faire croire que j’étais fiable. Rien de compromettant.
« Nous connaissons tous leurs pseudonymes, affirmai-je. Enfin, moi, je les connais.
— Et quels sont-ils ?
— Le Dompteur blanc, la Vision rouge, le Diamant noir, la Rêveuse pâle, la Muse martyrisée, la Furie enchaînée et le Carillon silencieux.
— La Rêveuse pâle est un nom intrigant », commenta Nashira. Super. « Cela augure-t-il de la présence d’une marcherêve en leur sein ? »
Je n’osai lui répondre. Qu’elle s’imagine que je ne serais pas assez bête pour lui filer mon propre blase.
« Tu travaillais dans un bar à oxygène de la I-4, insista-t-elle. Est-ce pour cette raison que tu les connais ?
— Oui. »
Ainsi, elle savait à peu près où nous étions basés. À moins qu’elle l’ait deviné à partir du point de rendez-vous, Trafalgar Square. Il s’agissait d’un coin contesté de la citadelle, revendiqué à la fois par Jaxon et Hector.
« Étant donné la rareté de ton talent, reprit Nashira, je suis surprise d’entendre que vous ayez pu coexister si proches l’une de l’autre. Le Dompteur blanc devait vouloir t’employer, toi aussi.
— Non », répondis-je simplement.
Nashira patienta. À présent, j’allais devoir réfléchir plus vite que je ne l’avais fait avec le Gouverneur.
« La Rêveuse est la malonette et l’héritière de la I-4. Elle est violente et teigneuse, ajoutai-je. Elle m’aurait tuée si elle m’avait vue comme une rivale. Le Dompteur blanc l’adore justement parce qu’il la croit si unique. S’il avait découvert qu’une pauvre serveuse possédait le même don, elle se serait sentie menacée. Je faisais en sorte de ne pas croiser leur chemin. »
Pour la première fois, elle but dans un gobelet argenté.
« Je vois. »
Une sueur froide imprégnait mon maillot de corps. J’avais travaillé assez longtemps dans la pègre pour savoir quand on jouait avec moi.
Nashira Sargas avait de nombreux défauts, mais je ne la pensais pas stupide. Même sans preuve tangible, elle avait dû rassembler les pièces du puzzle ; il était impossible que j’aie travaillé sur le même territoire qu’une autre marcherêve en réussissant à passer inaperçue pendant trois ans.
Non, Nashira savait parfaitement qui j’étais.
« Si la Rêveuse pâle est effectivement une marcherêve, reprit-elle, alors le Dompteur blanc pourrait bien dissimuler quelques-uns des clairvoyants les plus puissants de la citadelle. Nous n’avons que rarement l’occasion d’ajouter de tels bijoux à notre couronne. »
J’avalai ma salive.
« Tes compétences seront capitales pour cette mission, 40. Si quelqu’un est capable de reconnaître la marcherêve des Sept Sceaux, c’est bien une autre marcherêve. »
Elle comptait réellement nous envoyer à Londres.
Une chance inespérée de m’évader.
« Bien sûr, Suzeraine, répondis-je. Savez-vous pourquoi les Sept Sceaux se réunissent ?
— Une poignée de clairvoyants irlandais sont entrés en contact avec la pègre londonienne. Une certaine Antoinette Carter est à leur tête. Carter, dont la véritable identité est inconnue, est en cavale depuis plus d’une décennie. D’après ce que nous dit l’éther, les Sept Sceaux comptent la rencontrer. »
J’eus toutes les peines du monde à maîtriser mon expression. Leon avait réussi l’un de ses tours de magie.
Antoinette Carter. Treize ans plus tôt, elle avait échappé à un bain de sang à St Stephen’s Green. Elle faisait partie, comme moi, des rares rescapés.
Et elle allait venir à Londres.
J’ignorais comment elle comptait s’y prendre. La mer d’Irlande était presque impossible à franchir, le littoral étant surveillé par des tours de guet et de bateaux de patrouille. Le prix que Jaxon lui offrait devait être substantiel.
Jaxon. À cette heure de la nuit, il devait soit dormir, soit siroter un verre d’absinthe avec un morceau de sucre, sans se douter une seule seconde que son précieux éther l’avait trahi.
« Il est crucial qu’un syndicat du crime analogue ne voie pas le jour en Irlande. En conséquence, cette réunion doit impérativement être empêchée. Votre mission principale sera de capturer Antoinette Carter. Je compte bien découvrir quel pouvoir elle dissimule. »
Je repensai à la nuit où j’avais été capturée. Le Superviseur était alors entouré de personnes portant un uniforme que je n’avais pas reconnu. Il devait s’agir de vestes rouges en mission extérieure.
Voilà comment ils parvenaient à tenir les Saisons d’Os secrètes : même les vigis ne devaient pas être informés.
« Votre deuxième objectif consistera à appréhender les Sept Sceaux. Le Dompteur blanc est une cible capitale. »
Je cachai mes mains moites sur mes genoux.
« Vous serez supervisés par mon consort et sa cousine, Situla Mesarthim, précisa Nashira. Je vous tiendrai tous pour responsables si Carter parvient à rentrer en Irlande. » Elle nous dévisagea tour à tour. « Me suis-je bien fait comprendre ?
— Oui, Suzeraine », répondirent Carl et 30. David acquiesça, tout en faisant tourner son vin dans son verre.
« Vous serez tous autorisés à vous servir de votre don durant cette mission. J’attends que vous fassiez honneur aux longues heures que vos gardiens ont consacrées à votre formation. » Nashira planta ses yeux dans les miens. « Toi en particulier, 40. Si tu n’essaies pas d’exploiter ton plein potentiel à Londres, je veillerai à ce que tu n’arpentes plus jamais les couloirs protégés de Magdalen. Tu pourras bien pourrir dehors avec les autres imbéciles. »
Je me forçai à opiner, tout en sachant qu’elle mentait. Son regard ne trahissait aucune émotion, mais le grand vide qui s’y trouvait m’apparaissait être de l’avidité.
Nashira Sargas perdait patience.
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Je n’oublierai jamais la tête du Gouverneur quand je revins vers lui ce soir-là. C’était la première fois que je comprenais que les réph pouvaient éprouver de la peur.
Terebell m’avait raccompagnée jusqu’aux portes de Magdalen. Gail m’avait laissée entrer, non sans avoir blêmi après avoir vu ce que je portais.
La tunique rouge était chaude comme de la polaire. Elle était accompagnée d’un imperméable, de chaussettes plus épaisses, de bottes militaires d’hiver, d’un maillot de corps thermique, d’un pantalon étanche et même de gants tactiques. En comparaison, la tunique blanche était une découpe de papier.
Pour la première fois en trois mois, j’étais préparée et équipée pour aller en ville. Je n’eus pas à m’armer de courage pour lutter contre le froid. Je disposais même d’un couteau à cran d’arrêt, passé à ma ceinture. Cet attirail me conférait une allure de vigi, mais je pouvais vivre avec, si cela permettait à Nashira de me croire docile.
Je gravis les marches et actionnai le heurtoir à la porte. Quand le Gouverneur vint m’ouvrir, il se figea telle une statue, m’étudiant du sommet du crâne à la pointe des bottes renforcées.
Son agitation ne se vit cependant qu’une fraction de seconde. Je l’aperçus néanmoins : un soupçon d’insécurité, plus ténu qu’une flamme de bougie. Je le laissai prendre conscience qu’il s’était peut-être bien confié à la mauvaise personne.
« Paige, dit-il.
— Gouverneur. »
Après quelques instants, il s’effaça pour me laisser entrer.
« Comment s’est passé ton dîner d’intronisation ?
— Très intéressant, répondis-je en parcourant du doigt l’ancre rouge brodée sur mon gilet. Vous aviez raison, Nashira m’a bien interrogée à votre sujet. »
Il y eut un court silence. Je retirai la nouvelle ceinture qui ceignait mon gilet.
« Et tu lui as répondu. » Sa voix était plate et dure. « Je dois savoir ce que tu lui as dit, Paige. »
Le Gouverneur m’avait mise en garde contre la fierté mal placée, mais je pus constater qu’il n’en était pas dépourvu. Il n’allait pas me supplier. Ses mâchoires étaient serrées, ses lèvres pincées. Je me demandai à quoi il pensait.
Sans lui répondre, je me tournai vers sa vitrine et l’ouvris. Je plongeai la main à l’intérieur pour en sortir sa tabatière, que j’inclinai devant lui afin de pouvoir lui en montrer le couvercle.
« Que signifie ce symbole ? »
Le Gouverneur demeura silencieux.
« Nashira m’a demandé si je l’avais déjà vu ici, insistai-je. Qu’est-ce qu’il représente ?
— Dis-moi d’abord comment tu as répondu à ses questions. »
Nous nous jaugeâmes du regard. Il y avait encore quelque temps, j’aurais pris plaisir à le faire mariner, juste histoire de le voir souffrir. À présent, je me demandais si je pouvais me trouver en compagnie d’un allié potentiel.
« Je lui ai menti, affirmai-je. Je lui ai répondu que je n’avais jamais vu cette fleur. »
Il m’observa remettre la tabatière à sa place.
« Je ne lui ai pas dit non plus que vous disparaissiez dans le brouillard. J’ai nié que vous ayez jamais tenté de vous adresser à moi à titre personnel. » Je soutins son regard en parlant. « Je ne lui ai pas dit que vous aviez brûlé l’opuscule. Je ne lui ai pas parlé de vos blessures. Je ne lui ai pas précisé que vous m’appeliez par mon nom. »
Son expression changea. Je m’approchai de lui, au point d’être assez près pour pouvoir le toucher.
« En bref, conclus-je, vos secrets sont en sécurité, Gouverneur. »
Après un long moment de réflexion, il alla s’asseoir dans sa bergère à oreilles, où il saisit sa carafe de vin et d’amarante.
« Tu as caché des informations à Nashira, mais tu as malgré tout reçu ta tunique rouge, finit-il par déclarer. Tu as dû te montrer très convaincante.
— Il paraît que les Irlandais ont toujours eu du bagout. Généralement, je prends ça pour une insulte, mais en l’occurrence, ça me va. J’ai effectivement été plutôt pas mauvaise.
— Mmm. »
Je retirai mes bottes avant de me dépouiller de mon gilet et de ma tunique rouge. Une fois en maillot de corps et pantalon, je me pelotonnai sur la banquette, face à lui.
« Tu as donc décidé de me protéger, reprit le Gouverneur. Toi qui me souhaitais pourtant de mourir dans d’atroces souffrances dans les bois.
— Je vous préfère à votre consort. » Je me servis en vin sans lui demander son avis. « Je crois que je mérite de savoir ce que représente ce symbole, Gouverneur. »
Il porta les yeux sur le feu. Comme il persistait à ne rien dire, je fis la moue.
« Comme vous voudrez, repris-je. Mais j’ai une théorie. » Je me penchai vers lui. « J’ai entendu parler d’un groupe de réph s’étant révolté contre les Sargas un jour. Il paraît qu’ils étaient les véritables architectes de la rébellion de la Novembrine. Et enfin, j’ai ouï dire qu’ils avaient été torturés au Manoir.
— Où as-tu entendu tout ceci ?
— Si vous pouvez garder vos secrets, je peux en faire autant. »
David était étrange, mais je ne risquais pas de le dénoncer au Gouverneur. Il pourrait m’être encore utile.
« Vous êtes son consort, dis-je. C’est pour ça que, pendant des semaines, je me suis refusée à croire que vous pouviez être un des leurs. » Je levai mon gobelet. « Mais vous buvez pour guérir d’anciennes blessures. Vous courez un risque en conservant cet ancien symbole qui, à l’évidence, compte beaucoup pour vous. Suhail et Thuban vous traitent avec un mépris évident. Et le plus accablant de tout, c’est que votre consort ne vous fait pas confiance.
— Aucune relation n’est parfaite », répondit le Gouverneur.
Je fus certaine de percevoir une pointe d’ironie dans son ton.
« Ce qui m’amène à mon autre théorie, selon laquelle vous entretenez une liaison avec Terebell, repris-je. Je vous ai vu avec elle. Vous aviez l’air assez… intimes.
— Terebell est une vieille amie.
— Une autre rebelle ?
— Rappelle-moi, Paige Mahoney : es-tu une pickpocket ?
— Parmi bien d’autres choses. » Je soutins son regard. « Êtes-vous l’un des scarifiés, Arcturus Mesarthim ? » Quand il se détourna, j’ajoutai : « Vous ne feriez que confirmer que vous étiez un rebelle. Ce n’est peut-être plus le cas aujourd’hui.
— Si j’en étais un, d’autres vies que la mienne seraient en péril si je te le révélais.
— Vous comprenez donc pourquoi je ne peux pas tout vous dire de mon passé non plus. »
Dans le long silence qui s’ensuivit, je bus une gorgée de son vin, sentant se dissiper mon léger mal de tête. Le Gouverneur me regarda faire, tout en tambourinant du bout des doigts sur les accoudoirs de son fauteuil.
« J’ai appris que nous avions une mission extérieure, dit-il. Demain soir. »
Il essayait encore de détourner la conversation. Il répugnait toujours à se confier à moi.
« Oui, confirmai-je. Et votre cousine nous accompagne.
— Situla n’est pas mon amie. Elle signalera le moindre écart à Nashira.
— Le moindre écart de votre part, ou de la mienne ?
— Les deux. » Le Gouverneur but à son tour. « C’est une étrange coïncidence que notre cible soit le Dompteur blanc. Mais puisque tu insistes pour dire que tu n’as aucun lien avec lui… tu ne dois pas non plus avoir de scrupules.
— J’en aurais si je devais faire déporter n’importe qui ici, affirmai-je d’un ton neutre.
— Dans ce cas, comptes-tu entraver la mission ?
— Me punirez-vous si je le faisais ?
— Non. »
Même s’il avait autrefois été un rebelle, il pouvait avoir changé son fusil d’épaule. Tout ceci pourrait n’être que duperie. L’incertitude constante formait comme un nœud derrière mes côtes, m’empêchant de respirer. Mes instincts s’opposaient.
Je n’aurais pas dû lui faire confiance, même maintenant, mais quelque chose en moi – mon intuition criminelle – l’identifiait comme un autre hors-la-loi. Les pégristes savaient se reconnaître entre eux.
« Nashira risque de te retirer ta tunique ou de te confier à un autre gardien, me mit en garde le Gouverneur. Si cela se produit, je ne pourrai plus rien pour t’aider, Paige.
— Pourquoi voudriez-vous m’aider ? »
Le Gouverneur me contempla de ses prunelles brûlantes.
« Est-ce que vous m’entraînez à mourir, repris-je, ou à rendre les coups ? »
Nous jouions l’un et l’autre à la limite de la confession. Je me surpris à retenir mon souffle, la poitrine serrée. L’un de nous allait devoir céder.
Et soudain, je compris qu’il fallait que ce soit moi. Je devais être celle qui allait courir ce risque – nous sortir de cette impasse, afin que nous parvenions à nous montrer honnêtes l’un envers l’autre.
Car si le Gouverneur était un scarifié, il avait de bonnes raisons de se méfier de moi. Vingt ans plus tôt, il avait tenté de nous sauver, et un humain égoïste – un maillon faible – avait provoqué l’effondrement de la rébellion.
Le Gouverneur ne pouvait pas savoir si je sortais du même moule. S’il voulait retenter le coup, il devait s’assurer d’abord de s’allier aux bonnes personnes.
Il voulait me faire confiance, j’en étais convaincue. Cependant, s’il acquérait la preuve que j’étais la Rêveuse pâle, cela ne se produirait jamais : une femme ayant servi le Dompteur blanc par choix ne pouvait pas briller par son intégrité.
Il avait déjà deviné la vérité, et cette mission la confirmerait. Je n’avais aucunement l’intention de faire arrêter Jaxon ou Carter.
Pourtant, il demeurait intéressé, malgré ses soupçons. Tout en sachant que j’étais une criminelle.
« Et si je travaillais dans les hautes sphères de la pègre, au lieu d’être une simple pickpocket, finis-je par dire. Qu’est-ce que vous en penseriez ? »
Le Gouverneur contempla le feu.
« La pègre est une lame à double tranchant, répondit-il. Il est rare que nous parvenions à capturer des voyants qui en font partie, ce qui implique qu’elle offre un degré de protection considérable. Ceux qui aboutissent ici sont souvent des solitaires, rejetés soit par les gangs, soit par leur propre famille, parfois les deux. C’est pourquoi ils sont si faciles à endoctriner. Ils ont été maltraités par les leurs aussi bien que par Scion.
— À cause de gens comme le Dompteur blanc.
— Comme tu dis. » Il m’observa. « Nous traitons nos prisonniers humains comme des inférieurs, mais nous reconnaissons leur clairvoyance. Nous leur offrons un statut, et la possibilité de progresser. Pour nombre d’entre eux, cela vaut mieux que la rue.
— Vous semblez bien renseigné sur le sujet. Comment, si vous n’attrapez que rarement des pégristes ?
— Michael était naguère un polyglotte. Il connaît la glossolalie, ou gloss – notre langue, celle des esprits. »
Tel était donc son nom.
« Comme toi, il était seul et ignorant, pas toujours capable de maîtriser ses réactions, poursuivit le Gouverneur. Ses parents étaient à ce point épouvantés et effrayés qu’ils l’ont forcé à boire de l’eau de Javel, dans l’espoir de faire disparaître son anormalité. Ce traumatisme a provoqué l’effondrement de son territoire des rêves. Depuis lors, il n’est plus capable de parler. »
Cet événement avait fait de lui un insondable. Son territoire des rêves allait se reconstituer derrière des couches et des couches de blindage, empêchant toute attaque spirituelle.
« Le Superviseur l’a trouvé, ajouta le Gouverneur. Il vivait à la dure dans les rues de Southwark, après avoir été rejeté par la pègre. » Je serrai les dents. « Michael m’a assuré préférer Magdalen à Londres. Même s’il est traité ici comme un amaurotique, ça ne l’empêche pas d’avoir une aura. Je lui ai enseigné la langue des signes. Il ne pourra sans doute plus jamais chanter comme il le faisait avant, avec les voix des morts, mais il essaie de recommencer à parler. »
Je n’attendais pas tant de cette conversation.
« Ça ne dérange pas Michael que je te parle de cela, précisa le Gouverneur en voyant mon visage. Il m’a même encouragé à le faire. »
Il me fallut quelques instants pour réagir. « Vous lui avez vraiment enseigné la langue des signes ?
— Oui.
— Mais pourquoi ?
— Michael est sous ma protection. Vous l’êtes tous, à Magdalen. Je ne sais pas ce que je peux faire pour ce monde, mais je veillerai à ce qu’aucun mal ne vous soit fait. »
Le silence se redéposa sur la pièce. Le Gouverneur posa son gobelet entre nous.
« Une Irlandaise dans la forteresse des conquérants, qui s’efforce de cacher un pouvoir qu’elle n’a jamais compris ni su maîtriser, poursuivit-il. Un père incapable de l’aider. » Je me détournai. « À peu de choses près, tu aurais pu connaître le même sort que Michael. Si tu t’es réfugiée dans le monde clandestin pour y trouver une protection, je ne suis pas en mesure de te le reprocher, Paige.
— Non, confirmai-je doucement. Clairement pas. »
Ils nous ressemblent peut-être, mais ils ne sont pas comme nous. Ne baisse jamais ta garde avec eux…
« On devrait dormir un peu, suggérai-je.
— Oui. Gail pense que le toit ne sera pas réparé avant l’hiver, précisa le Gouverneur. Tant que tu séjourneras dans le parloir, je tâcherai de t’accorder autant d’intimité que possible. Tu trouveras une chemise de nuit dans le placard à linge. »
Je hochai la tête et il se rendit dans la salle de bains. Quand j’entendis l’eau couler, j’enfilai la chemise de nuit, qui se fermait à la taille à l’aide d’une large ceinture. Elle était en soie crème d’une douceur incroyable.
Pendant toutes nos semaines passées ensemble, le Gouverneur avait vu juste sur un point : j’étais une opportuniste. Il le fallait, pour réussir au sein de la pègre. On fouillait la moindre poche à sa portée. On misait gros sur les meilleurs esprits. On abandonnait son père pour fuir avec le premier charmeur qui nous promettait une meilleure vie, tout ça pour profiter du quotidien.
Nashira Sargas était une certitude – l’assurance de quelques mois de sécurité, suivis d’une mort inéluctable. Elle était le marché conclu par les vigis nocturnes.
Arcturus Mesarthim était un pari qui risquait de se révéler perdant. Mais j’étais de nature joueuse.
Et il pouvait rapporter gros.
 
Le lendemain, alors que j’aurais dû dormir, j’envisageai chacun des scénarii susceptibles de se réaliser lorsque nous arriverions à Londres. Il pouvait s’agir de ma seule et unique chance de m’enfuir avant le Bicentenaire.
Au lever du soleil, le parloir était glacial. Je m’éveillai doucement quand le Gouverneur raviva le feu. Après une hésitation, il se dirigea vers l’armoire à linge et en sortit une lourde couverture, qu’il étendit sur moi. Ensuite, il quitta la tour des Fondateurs.
Je dormis difficilement. L’horloge me réveilla à midi avec un léger carillon, et je m’assis, le ventre en vrac.
Ce soir-là, j’allais peut-être retrouver Nick. J’allais peut-être les revoir tous.
Je ne pouvais pas laisser l’un d’eux se faire capturer.
La pluie criblait les vitres du salon. J’avais envie de rejoindre Liss, mais je devais économiser mes forces. Quoi qu’il advienne à Londres, la nuit serait difficile.
Je me rendis dans la salle de bains pour m’asperger le visage d’eau, puis m’attachai les cheveux à la va-vite. J’enfilai mon uniforme. Quand je fus prête, je trouvais l’exemplaire de Frankenstein du Gouverneur et m’installai près du feu. Je ne lisais pas très vite, mais cela me permettrait de tuer le temps.
À dix-huit heures, le Gouverneur sortit de sa chambre. Au lieu de sa tenue d’apparat, il avait revêtu un manteau noir, à la manière d’un Londonien. Ils devaient avoir une armée de tailleurs à leur solde.
« Il est temps. »
J’opinai. Il verrouilla derrière moi, puis m’accompagna au bas de l’escalier.
« Je ne t’ai jamais remerciée, me dit-il tandis que nous pénétrions dans le cloître. De n’avoir rien dit.
— Ne le faites pas encore. » Je rajustai ma nouvelle attelle. « Je pourrais encore vous faire honte ce soir.
— Paige. »
Le Gouverneur s’arrêta devant moi, et je l’imitai. Même dans l’obscurité, la lumière de ses yeux était assez faible pour qu’on risque de la louper en clignant des yeux.
Au fil des semaines, j’avais pris conscience que leurs prunelles se ternissaient quand ils avaient faim. Il avait dû s’abstenir volontairement pour aider à dissimuler sa nature dans la citadelle.
« Scion ne t’autorisera pas à t’échapper, me mit-il en garde. Si l’occasion se présente, je te recommande fortement de résister à la tentation. Dans l’éventualité peu probable où tu réussirais à échapper aux autorités, tu ne parviendrais jamais à regagner Oxford.
— Quand on s’échappe d’un endroit, ce n’est généralement pas avec l’intention d’y retourner.
— Tes amis humains resteraient enfermés ici, dont ta chère Liss.
— Je vous interdis de vous servir d’elle comme moyen de pression, sifflai-je. Qu’avez-vous jamais fait pour les artistes, tous autant qu’ils sont ?
— J’aide les humains comme je le peux sans éveiller les soupçons.
— Avec une si grande résidence, vous n’avez réussi à épargner les rues glaciales qu’à trois personnes ?
— Ceux qui en avaient le plus besoin, répondit le Gouverneur d’une voix basse. Fazal a failli se faire tuer par Castor Sargas, qui dirigeait autrefois Balliol. Gail est atteinte d’une affection nécessitant un traitement régulier. Je t’ai déjà parlé de Michael. J’ai aussi fait mon possible pour te protéger en minimisant l’ampleur de tes progrès auprès de Nashira. »
Jamais ne s’était-il montré aussi franc avec moi. J’attendis, préférant ne pas l’interrompre.
« Je vis à Magdalen depuis deux siècles, reprit-il. J’ai essayé d’en faire un endroit sûr pour toi – mais je ne peux y inviter tous les humains, de peur qu’on me la retire. Nashira m’a déjà menacé de le faire. »
Jaxon me dirait de m’endurcir. Il n’hésiterait pas à jeter tous les amaurotiques et artistes à terre pour les piétiner si cela pouvait lui permettre de me récupérer.
« Si je reste, finis-je par déclarer, nous n’en serons pas moins pris au piège.
— Reviens de cette mission et je te révélerai ce que je sais. Je t’expliquerai même le sens du symbole que tu as trouvé sur ma tabatière.
— Chaque fois que j’ai l’impression que vous allez enfin vous montrer honnête, vous faites de la rétention d’informations. Vous n’arrêtez pas de m’agiter la carotte sous le nez, ajoutai-je à mi-voix. Est-ce que vous me le jurez, Gouverneur ?
— Je te donne ma parole. Me promets-tu en échange que tu n’essaieras pas de t’échapper ?
— Non, répondis-je. Vous allez devoir vous en remettre à ce que je juge le mieux. »
Il planta son regard dans le mien. Puis il repartit à grands pas, et moi avec.
Magdalen Walk était déserte. Des grêlons pas encore fondus craquaient sous mes semelles. Lorsque nous atteignîmes la résidence de la Suzeraine, deux réph nous escortèrent jusqu’à la bibliothèque de l’oraison, où Nashira patientait.
Le Gouverneur s’agenouilla devant elle. Je l’imitai sans qu’on me le demande.
J’avais d’abord cru qu’il la saluait de la sorte car elle était sa souveraine – toutefois, aucun autre réph n’avait à s’abaisser devant elle. Puis j’avais pensé que c’était sa manière de lui montrer de l’affection, mais cette hypothèse avait été réduite à néant quand je l’avais surpris à faire preuve de tendresse envers Terebell.
Cette fois, je remarquai la raideur de ses mouvements, le fait qu’il ne la regarde pas en face. Elle-même le contemplait comme un chien fidèle, pas comme son consort. J’en éprouvai une forme de blessure d’orgueil par procuration.
Quelque chose n’était pas net dans leur relation.
« Arcturus, dit-elle. Je vois que tu as amené notre marcherêve pile à l’heure. Je suis ravie que vous participiez tous deux à cette mission. » Comme si nous avions eu le choix. « Situla me fera un compte rendu de votre collaboration. »
Situla Mesarthim était presque aussi grande que son cousin. Ils avaient quelques traits en commun, même si ses cheveux à elle étaient longs et tressés, sa peau plus claire de quelques teintes. À l’instar du Gouverneur, elle était vêtue à la mode londonienne.
« Cousin », le salua-t-elle. Arcturus se fendit d’un léger signe de la tête. « 40, tu me considéreras ce soir comme ta deuxième gardienne. J’espère que c’est bien compris.
— Je suis certaine que 40 se comportera bien, intervint Nashira. Levez-vous, tous les deux. »
Le Gouverneur s’exécuta, tout en gardant la tête basse. Je me remis debout à mon tour.
« Tu feras équipe avec 30 et 1, m’informa Nashira. Arcturus supervisera l’opération. Situla emmènera 18, 12 et 26. »
Je crus tout d’abord qu’elle parlait de Julian, avant de comprendre qu’elle désignait sûrement le 26 de la Saison d’Os précédente.
Mon propre alter ego devait être déjà mort : apparemment, j’étais la seule 40.
David Fitton apparut de derrière un écran, comme s’il avait été convoqué. Il était vêtu exactement comme le Superviseur la nuit de mon arrestation.
« Bonsoir, 40 », me dit-il.
Une amaurotique s’approcha de moi.
« Par ici, s’il vous plaît. »
Sans un regard pour David, je la suivis derrière le rideau. David sourit en secouant la tête, comme il l’aurait fait devant une enfant amusante.
L’espace dissimulé derrière était une espèce de vestiaire de fortune. Je retirai mon uniforme pour enfiler la tenue qui m’avait été réservée : un maillot propre ainsi qu’un pantalon et une chemise plus épaisse à manches longues faites pour évacuer la sueur. Vint ensuite le gilet pare-balles – une veste légère, évidemment marquée de la petite ancre rouge. La dernière couche était constituée, avec beaucoup d’originalité, d’un blouson rouge.
J’enfilai les bottes avant de les lacer très serré. J’allais pouvoir courir, grimper et me battre avec cet attirail. Le petit sac à dos fourni contenait une seringue d’adrénaline et un kit de premiers secours, ainsi qu’une carabine à air comprimé et un jeu de fléchettes.
Des fléchettes de Flux, pour traquer les voyants.
Une fois équipée, je regagnai la pièce principale. Les membres humains de notre équipe étaient tous réunis autour d’une table. Carl me fit signe de les rejoindre.
« Bonjour, 40.
— Carl », répondis-je.
Il ne me reprocha pas de l’avoir interpellé par son nom. « Comment tu trouves ta nouvelle tunique ?
— À ma taille.
— Non, je veux dire, qu’est-ce que ça fait d’être une veste rouge ? »
Tous me dévisageaient désormais, l’air curieux.
« C’est formidable », répondis-je après une brève hésitation.
Carl hocha la tête, satisfait. « C’est génial. On est ravis de t’avoir avec nous. »
Je haussai un sourcil. Carl avait dû finalement décider que je ferais une bonne amie.
« Je réserve mon jugement », intervint 30 en faisant ressortir ses lourds cheveux de son col. Elle était plus grande que moi, plus large de hanches et d’épaules. « Vous, les bleusailles, devez encore faire vos preuves à Londres. Je vous tiendrai à l’œil tous les deux, 1 et 40. Vous devrez m’obéir à la lettre.
— Pareil pour toi, 12, abonda 26. Tu nous écoutes, 18 et moi. Sans jouer les héros. »
David acquiesça.
30 me considéra d’un air pénétrant. À en juger par son aura, elle était devineresse – mais pas parmi les plus communs, peut-être cléromancienne. Si elle avait fait partie de la pègre, elle aurait pu avoir une chance d’y grimper les échelons. Je me demandais combien de voyants elle avait aidé à capturer, et si certains d’entre eux avaient été pégristes.
« Vous avez tous reçu une carabine et des fléchettes, expliqua-t-elle. Vous êtes autorisés à porter un cran d’arrêt pour vous défendre, mais vous n’avez en aucun cas le droit d’éliminer l’une de nos cibles. La Suzeraine insiste pour que toutes soient capturées vivantes. »
Carl sembla déçu. « On n’a pas de vrais flingues ?
— Non. Ils sont réservés aux vétérans, précisa 30. Après votre troisième mission, vous vous verrez peut-être remettre une arme à feu à la suite d’un entraînement spécialisé. »
Au moins, ils ne les dégommeraient pas pour le plaisir. Même le Dompteur blanc ne pouvait rien contre une balle.
« Un commandant vigi nous briefera une fois à Londres, reprit 30, mais le plan est simple : nos équipes vont lancer un assaut surprise sur Carter et les Sept Sceaux. Nous n’avons aucune info sur le genre d’armes qu’ils peuvent avoir ni sur l’étendue de leurs capacités, alors je suggère de leur tomber dessus vite et fort. »
Jaxon et Nick faisaient des adversaires mortels en combat spirituel. Nick pouvait aveugler ses ennemis à l’aide de ses visions ; quant à Jaxon, il pouvait utiliser ses domptés pour les attaquer.
Pour ce qui était du combat physique, Nadine était notre meilleure représentante : en plus d’être fine gâchette, elle savait se battre. Danica, pour sa part, pouvait se montrer redoutable au corps à corps, étant donné sa force.
Zeke et Eliza, en revanche, n’étaient pas nés pour ça. Ils seraient les deux plus vulnérables. Même si j’espérais que Jaxon les laisserait à la planque, je savais qu’il n’en ferait rien : il serait bien trop fier de montrer l’étendue de sa collection à Carter.
« Des vigis seront postés autour du périmètre pour les attraper s’ils parvenaient à nous échapper, ajouta 30, mais idéalement, notre intervention doit se limiter à Trafalgar Square, pour ne pas causer d’agitation dans le reste de Londres. Nous mettons nos cibles hors d’état de nuire et les ramenons directement à nos véhicules. »
Le Gouverneur, jusqu’alors en pleine conversation avec Alsafi, vint se poster devant notre groupe avec Situla et un réph blond, très manifestement un Chertan.
« Je vous présente Tertius. Il va nous accompagner, déclara le Gouverneur. Continue ton briefing, 30. »
Tertius darda sur moi un regard venimeux. J’avais dû désormais m’attirer l’ire de toute la famille. 30 hocha la tête et repoussa ses cheveux derrière son oreille.
« Deux véhicules nous emmèneront jusqu’à Londres. Ils doivent être arrivés à Magdalen Bridge, poursuivit-elle. Si tout se passe bien, nous devrions avoir rejoint nos résidences avant l’aube.
— Il faut que tout se passe bien, intervint Situla. Dans le cas contraire, vous en serez tous tenus pour responsables.
— Venez, dit le Gouverneur. Ne faisons pas attendre nos chauffeurs. »
Carl semblait aussi excité que si la Novembrine avait été exceptionnellement avancée. Il sautilla presque après le Gouverneur. Je m’apprêtais à les suivre quand Nashira apparut à mon côté.
« Suzeraine, dis-je, troublée.
— Je sais qui tu es. » Elle me parla assez doucement pour que moi seule puisse l’entendre. « Si tu ne me ramènes pas une marcherêve, j’en déduirai que j’avais raison, que tu es bien la Rêveuse pâle. »
Je n’eus pas le temps de lui répondre qu’elle partit dans la direction opposée. Je pris une grande inspiration et allai rejoindre le Gouverneur.
 
Deux voitures noires étaient apparues sur Folly Bridge, que les artistes surnommaient la « passerelle du Purgatoire ». Les gardes de la ville nous bandèrent les yeux avant de nous enfermer dans nos véhicules respectifs. Je me retrouvai sur une banquette arrière auprès de Carl, dans un intérieur en toile chauffé.
Après avoir passé trois mois dans un bâtiment médiéval, devant la flamme d’une bougie ou d’une cheminée, j’avais fini par perdre l’habitude des bagnoles. La nôtre s’éloigna de la cité perdue.
Nashira ne pouvait pas s’imaginer sérieusement que nous étions capables d’appréhender huit voyants et de nous faire la malle avant l’aube. Ça paraissait invraisemblable. Je connaissais Jaxon. L’affrontement allait être brutal. J’allais me battre pour un camp tout en encourageant l’autre.
Même si je ne parvenais pas à m’échapper, j’allais au moins devoir lui faire passer un message. Il fallait que je le prévienne que j’étais vivante.
Peu après notre départ, la voiture ralentit. Je tournai la tête à droite et à gauche, mais les gardes avaient trop bien serré le bandeau pour que j’aperçoive quoi que ce soit.
« Premier arrêt, Winterbrook, annonça le Gouverneur. Vous pouvez retirer vos bandeaux. »
Winterbrook, l’avant-poste médical. J’aurais aimé en avoir un aperçu, mais même sans mon bandeau, je ne distinguais rien ou presque.
Une vigie se tenait à la porte. Même si le soleil était couché, c’était une amaurotique. « Retirez vos vestes », nous ordonna-t-elle de sa voix étouffée par un casque.
Quand j’eus obtempéré, elle m’attrapa le bras et remonta ma manche. Le produit qu’elle m’injecta sous la peau me provoqua un puissant élancement. Carl fit bonne figure quand elle le piqua à son tour. Les portières furent refermées et verrouillées.
« Gouverneur, c’était quoi, ce truc ? » m’enquis-je.
Il croisa mon regard dans le rétroviseur. Je serrai mon bras contre moi, voyant du sang suinter de la blessure.
« Remettez vos bandeaux, ordonna le conducteur. Le prochain arrêt sera à Londres. »
Je me bandai les yeux de mes mains moites.
Il devait s’agir d’un dispositif de pistage. Danica était capable de griller un mouchard, mais elle n’aurait sans doute pas les bons outils à Trafalgar Square – à condition qu’elle s’y trouve. Je me rencognai dans le fond de mon siège, au bord du désespoir.
Après de longues minutes, je finis par m’assoupir. Malgré toutes mes tentatives, j’avais à peine dormi au cours des nuits précédentes. Je me réveillai avec un sentiment de profonde confusion lorsque la voiture s’arrêta.
« Nous sommes arrivés », annonça le Gouverneur.
Mon cœur s’emballa. « Je peux enlever mon bandeau ?
— Oui. »
Je m’empressai de m’exécuter et cillai en retrouvant le lustre bleu et familier de Londres. Nous roulions actuellement devant Hyde Park, où Eliza et moi allions souvent nous promener pendant l’hiver, pour y boire du mecks chaud ou manger des marrons grillés.
Ma poitrine était douloureuse. J’avais envie de descendre de voiture pour me précipiter dans ma citadelle. J’avais envie de longues soirées éclairées à la planque. J’avais envie d’escalader les gratte-ciel avec Nick.
Carl s’était montré très nerveux pendant le voyage, remuant les jambes et jouant avec sa carabine, mais il avait dû finir par s’endormir sur l’autoroute, comme moi. Avant de sombrer, il avait laissé échapper que 30 s’appelait naguère Amelia. Comme je l’avais supposé, elle était bien cléromancienne, avec un don particulier pour les dés. Je dus me creuser la cervelle pour me souvenir du terme exact, « astragalomancienne ». J’étais un peu rouillée.
Quand Carl commença à s’agiter, je me tournai vers lui. Il avait besoin de se laver les cheveux, ses ongles étaient rongés jusqu’au sang, mais il n’avait pas d’hématome visible. Terebell ne devait pas le maltraiter.
« Tu peux enlever ton bandeau », lui dis-je.
Il s’exécuta et cilla. En m’apercevant, il hésita un instant avant de se pencher vers moi.
« N’essaie pas de t’échapper. » Il avait chuchoté ces mots. « Ils ne te laisseront pas faire. Lui ne te laissera pas faire. » Il coula un regard en direction du Gouverneur. « Oxford est le meilleur endroit pour nous. Pourquoi voudrais-tu revenir à Londres ?
— Parce que nous ne sommes pas chez nous, à Oxford.
— C’est au contraire notre seule maison. On peut y vivre sans se cacher, Paige.
— Tu n’es pas idiot, Carl. Tu sais qu’il s’agit d’une prison.
— Et ici, c’est SciLo, rétorqua-t-il d’une voix rauque. Là-bas, les réph nous laissent vivre. Ils nous accordent une chance de prouver notre valeur. » Comme je restais muette, il se rembrunit. « Ne t’imagine pas que je n’essaierai pas de t’empêcher de fuir. Je ne te laisserai pas précipiter notre échec.
— On ne discute pas », nous interrompit le chauffeur.
Carl se renversa contre la banquette. Je posai la tempe sur la vitre, observant la lumière bleue.
Treize ans plus tôt, je pensais comme Carl. Cette citadelle était pour moi une prison qui me broyait dans son poing de fer. Il me fallait demander une autorisation avant de la quitter. Travailler dur pour ne pas me faire prendre. Entrer dans des cases qui m’étaient imposées, être normale, naturelle, obéissante.
Ce n’était qu’une fois que Nick m’avait retrouvée que j’avais commencé à voir les choses autrement. Jaxon m’avait ouvert les portes de son Londres – une bête ancienne et inconvenante, regorgeant de chaos et de secrets, n’attendant que d’être libérée. Scion l’avait épinglée sous l’ancre, mais Londres ne pouvait pas être réfrénée. Rejoindre le monde clandestin m’avait ramenée à la vie.
Et pourtant, j’avais vu bien des voyants souffrir dans ces rues. Je les avais vus crever de faim et de froid, rejetés par leurs semblables. L’Assemblée des Anormaux ne récompensait que les plus utiles, ceux qui la servaient sans poser de questions. Les autres étaient livrés à eux-mêmes, à l’instar des artistes de la Bauge.
Londres et Oxford – les deux faces d’une même pièce, reflet sombre l’une de l’autre.
Carl continuait de bouder sur ma droite. Je secouai la tête pour me réveiller un peu.
Je ne pouvais pas laisser son humeur déteindre sur moi. À Londres, j’étais la malonette de l’I-4. J’avais un nom, un rôle, un statut. C’était sans commune mesure avec la cruauté de la Bauge.
Nous arrivâmes bientôt à Marylebone, le lieu de vie officiel de Nick. Je n’osai pas lever les yeux vers le luxueux immeuble résidentiel sur Thayer Street.
Le Gouverneur, pour sa part, scrutait la citadelle. Il s’y était déjà rendu, à n’en pas douter. Cela me glaçait les sangs de me dire que les réph en arpentaient les rues sans que personne ne les ait jamais remarqués.
À part moi, en poursuivant cet étrange territoire des rêves dans l’I-4. Déjà à l’époque, ils devaient en avoir après Jaxon. Je ne comprenais pas pourquoi ils faisaient une telle fixation sur lui. À leurs yeux, ça ne devait pourtant être qu’un criminel parmi bien d’autres.
Le chauffeur bifurqua sur Bulstrode Street. C’était un homme robuste, vêtu d’un costume et de fines lunettes métalliques. Le petit dispositif qu’il avait dans l’oreille clignotait à intervalles réguliers. Scion devait le payer une fortune pour s’assurer de son silence. C’était à la fois fascinant et morbide de découvrir l’envers du décor. Depuis deux siècles, ils avaient gardé ce secret, le protégeant tout en nourrissant la forge de l’ancre.
Une fois à Soho, le Gouverneur fit signe au conducteur de s’arrêter au coin de Warwick Street. L’homme sortit de la voiture. Je restai assise dans un silence crispé, le cœur au bord des lèvres. J’étais sur mon territoire. Ces rues appartenaient à Jaxon. Tous les voleurs et les estafettes du coin ne répondaient qu’à lui. Je connaissais le nom de la plupart d’entre eux.
Le chauffeur finit par revenir lesté d’un gros sac en papier kraft. Le Gouverneur me le transmit. Je découvris à l’intérieur des boîtes chaudes de chez Brekkabox, la chaîne de restauration rapide la plus célèbre de la citadelle pour ses petits déjeuners servis jour et nuit.
« Vous risquez d’avoir besoin de forces », nous dit le Gouverneur.
Carl ouvrit le sac en premier pour récupérer sa part. Quand il me tendit le reste, je découvris un wrap, une portion de porridge et une absence décevante de café.
Trafalgar Square se trouvait encore à un petit kilomètre. Je profitai de ce répit pour sonder l’éther, sentant mon cuir chevelu me picoter. Des milliers de territoires des rêves faisaient pression contre le mien, me causant des maux de tête immédiats. Je tentai de réduire ma perception, mais il m’était trop difficile de me concentrer.
Notre voiture se gara dans la cour d’un immeuble de Suffolk Place, juste en retrait de Haymarket, territoire qui avait donné son surnom au suzerain de l’ombre. Il régnait personnellement sur cette partie de la citadelle.
Un vigi nocturne nous accueillit dans un salut. Le Gouverneur fut le premier à descendre, avant de venir nous ouvrir la porte. Il se montrait trop courtois envers les humains en public.
« Vigi, dit-il.
— Gouverneur, répondit l’humain avec un hochement de tête élégant. Vous avez les salutations du chef de la Vigilance, du ministre des Affaires internes et du Grand Inquisiteur. Bienvenue à Londres. » Une visière dissimulait ses prunelles. « Pouvez-vous me confirmer que Carl Dempsey-Brown et Paige Mahoney sont bien sous votre garde ?
— Je confirme.
— Merci.
— Je m’attendais à ce que le chef de la Vigilance nous accueille en personne, s’étonna le Gouverneur. Est-il indisposé ?
— Il a été appelé pour une urgence. J’espère que vous pardonnerez son absence, monseigneur.
— Puisque vous semblez compétent, cela se peut. »
Le vigi pivota sa tête casquée dans ma direction. Je me demandais ce qui avait pu le pousser à se retourner contre ses semblables.
« Rappelez-vous que vous êtes toujours en détention, déclara-t-il d’un ton cassant. Cette mission fait partie intégrante de votre peine, il ne s’agit pas d’une simple sortie en ville.
— Dommage », répliquai-je.
Le Gouverneur me décocha un regard d’avertissement.
« Si vous quittez le périmètre déterminé, poursuivit le vigi sans prendre ombrage de ma réaction, votre dispositif de pistage vous paralysera d’une décharge électrique. »
Je m’efforçai de conserver une expression neutre. « Et si nos cibles quittent la zone ?
— Vous devez abandonner la mission. Nous prendrons le relais. » Il me tendit une tablette, sur laquelle était affiché un plan de quartier. « Je vous conseille à tous deux de le mémoriser. »
Le cercle rouge s’étendait presque jusqu’à l’Archonterie de Westminster au sud et à Leicester Square au nord. Les Sept-Cadrans se trouvaient juste en dehors du périmètre. Je montrai l’écran à Carl.
« Pour éviter tout trouble à l’ordre public, nos huit cibles devront être appréhendées rapidement, reprit le vigi. Vous devez viser en priorité Carter, la Rêveuse pâle et le Dompteur blanc. Des vigis seront postés dans les environs, mais ils n’interviendront pas à moins que le périmètre d’endiguement ne soit franchi. » Il consulta sa montre. « Nous disposons de quarante minutes avant l’heure d’arrivée prévue. N’attaquez pas avant que toutes les cibles se trouvent sur Trafalgar Square. »
Carl contemplait le plan avec une inquiétude manifeste. Il ne devait pas connaître ce quartier de la citadelle.
« Une fois votre mission accomplie, vous regagnerez ce bâtiment. De là, vous serez ramenés directement à la colonie pénitentiaire, conclut le vigi. Si l’un de vous tente de révéler l’existence ou la localisation de Sheol I, il sera abattu. Si l’un de vous tente d’entrer en contact avec des civils ou avec l’une de nos cibles, il sera abattu. Si l’un de vous tente de s’en prendre à son gardien ou à un vigi, il sera abattu. Avez-vous bien compris ? »
Il était à peu près clair que, quoi que nous tentions, nous serions abattus.
« Compris, affirmai-je tandis que Carl se contentait de déglutir.
— Bien. »
Le vigi tira alors de sa ceinture un tube argenté et une paire de gants en latex. Je me préparai mentalement à une nouvelle injection.
« Toi d’abord, me lança-t-il. Ouvre la bouche.
— Quoi ?
— Tu ne comprends pas l’anglais de l’Inquisiteur ? »
On aurait cru entendre Evelyn Ancroft. Je résistai à la tentation de le faire saigner.
Il fit un pas vers moi et me saisit le menton. J’aurais voulu mordre ce salopard. Il me passa une plume sur les lèvres, les tapissant d’un produit froid et amer.
« Ferme. »
Faute d’alternative, j’obtempérai. Quand je voulus rouvrir la bouche, mes lèvres étaient scellées. J’y portai les mains en écarquillant les yeux.
« C’est juste une pointe d’adhésif dermique. » Le vigi se tourna alors vers Carl. « Nous préférons ne courir aucun risque, étant donné que tous les pégristes se connaissent…
— Mais je ne fais…, commença Carl.
— Ferme-la. »
Et à son tour, Carl fut contraint d’obéir.
« 30 n’est pas collée. Tournez-vous vers elle pour connaître vos ordres, précisa le vigi. Sinon, tenez-vous-en à vos objectifs. »
Je tentai de glisser ma langue entre mes lèvres, mais elles ne s’écartèrent pas d’un millimètre. Ce vigi nourrissait clairement une certaine rancœur envers la pègre.
Le Gouverneur plongea alors la main dans son manteau et nous présenta deux masques, rigides et dépourvus de traits. De nuit, la plupart des citoyens ne les remarqueraient même pas.
« Enfilez ça, dit-il. Est-ce que vous êtes prêts ? »
Carl opina du chef tout en passant son déguisement.
Le Gouverneur chercha mon regard. Je le considérai d’un air sinistre avant d’apposer le masque contre mon visage, le sentant adhérer à ma peau. Avec mes lèvres scellées, je ne pouvais pas appeler au secours. Vint ensuite une capuche serrée qui dissimula ma chevelure.
À présent, ma seule chance d’être reconnue était qu’un des membres du gang repère mon aura. Jaxon le ferait sans doute – c’était la première chose qu’il remarquait quand il rencontrait quelqu’un.
Malgré tout, il ne me remettrait pas forcément. Pour lui, j’étais la seule marcherêve, son joyau unique et inestimable. Mais j’étais aussi morte ou emprisonnée quelque part. S’il s’imaginait voir une autre marcherêve, il risquait fort de nier son existence – et même après avoir vécu avec moi pendant trois ans, il subsistait un risque qu’il me confonde avec une oracle. Il choisirait peut-être de ne pas en croire ses yeux, ni ses sens. La seule façon de le découvrir serait de l’approcher.
Le Gouverneur enfila son propre masque, lui conférant un air encore plus insondable qu’à l’accoutumée. Pour la première fois, j’étais soulagée de me trouver près de lui.
Si Suffolk Place était déserte, Haymarket accueillait quelques piétons. Tertius nous retrouva à l’angle de Pall Mall, accompagné d’Amelia et David. Trafalgar Square se dressait à présent dans notre champ de vision, et nous nous en approchâmes à grands pas.
« Situla arrivera de l’autre côté avec 18 et 26, nous informa Tertius. 12, 30, prenez vos positions. »
Amelia acquiesça. « N’avance pas sur la place, 12. Ça pourrait leur faire peur. »
Il répondit d’un simple hochement de masque.
Hector et Jaxon n’étaient jamais tombés d’accord sur la limite exacte de leurs territoires respectifs. J’étais venue ici de nombreuses fois pour repousser des intrusions.
La colonne Nelson s’élevait entre ses deux fontaines. À l’instar des autres principaux monuments de la citadelle, elle était tour à tour éclairée en rouge ou en vert, en fonction de l’indicateur de sécurité. Pour l’instant, la lumière était verte, tout comme l’eau des fontaines qui ondulait et tournoyait.
Une voyante me frôla. En me tournant vers elle, je remarquai son oreillette. Une vigie en civil.
Après avoir passé trois mois dans une si petite ville, me retrouver assaillie par tant de territoires des rêves m’empêchait d’y voir clair. Tenter de localiser les autres me provoqua une suée.
Quand je la perçus, mon cœur s’emballa. En observant au mieux les lieux à travers les trous dans mon masque, je repérai une silhouette assise sur les marches de la Galerie impériale.
Scion ignorait son existence. Sa naissance n’avait jamais été consignée nulle part. Et j’étais prête à parier que personne ici ne savait qu’elle appartenait aux Sept Sceaux.
Eliza était arrivée en avance. Je caressai l’idée de balancer un fantôme dans sa direction, mais les réph s’en rendraient compte aussitôt. Et si je me servais de mon propre esprit, je m’écroulerais sur place.
« Carter sera bientôt là, nous informa le Gouverneur à voix basse. Nous devons attendre le bon moment. Ne vous laissez en aucun cas capturer. »
Sur les marches, Eliza continuait de griffonner, sans se douter de rien.
Va-t’en d’ici. J’aurais aimé être une oracle pour pouvoir lui envoyer une vision. Fuis tant que tu le peux encore…
Désormais, je détectais aussi les autres. Cinq territoires des rêves se rapprochant de cinq directions différentes.
Trafalgar était entourée de sept socles, accueillant chacun une statue d’une figure importante de l’histoire de Scion – trois femmes et quatre hommes, dont lord Palmerston. La carabine à l’épaule, Amelia était agenouillée derrière Irène Tourneur, Première Inquisitrice de France.
Le Gouverneur nous conduisit, Carl et moi, au pied de la septième statue, celle du Grand Inquisiteur actuel. Frank Weaver contemplait la place avec un froncement de sourcils – la moindre caractéristique physique de son corps, jusqu’à ses favoris, avait été reproduite sur ce moulage de fer.
Deux amaurotiques discutaient sur les marches de la colonne Nelson. Un voyant les approcha avec une sébile en fer-blanc. Ils le repoussèrent avec agacement avant de se diriger vers Charing Cross.
Eliza observa la scène. Jaxon avait dû l’envoyer dégager la zone. Après tout, Antoinette Carter courait un risque énorme en venant ici.
Le Gouverneur baissa la tête vers moi. « Pardonne-moi. Je ne savais pas que tu serais réduite au silence. »
Je balayai son inquiétude en secouant sèchement la tête.
« N’oublie pas ce que je t’ai dit, reprit-il d’une voix très douce. Souviens-toi des enjeux. »
Big Ben tinta au loin. Ses cloches majestueuses résonnèrent depuis Whitehall – la petite musique caractéristique de Londres. Je fermai les paupières pour mieux l’écouter.
Dès le premier gong tonitruant, Nick arriva sur les lieux. Au quatrième, Eliza le rejoignit. Au sixième, Nadine et Zeke étaient là, eux aussi. Au septième, Jaxon se matérialisa au nord-est. Enfin, alors que les dernières vibrations s’estompaient, Danica se présenta à son tour.
Je m’adossai contre mon socle, ma volonté proche du point de rupture. Pendant presque trois mois, j’avais su rester forte, même si ma maison me manquait. À présent, j’avais toutes les peines du monde à ne pas piquer un sprint pour rejoindre mon étrange famille.
Un voile de silence se déposa sur Trafalgar Square. Antoinette Carter s’y engouffra depuis les quais. Elle portait une redingote, des bottines à talons et un chapeau à large bord. Elle tenait entre ses doigts un fume-cigarette en argent.
Quand je me retournai vers Nick, je crus que j’allais exploser – de larmes, de rire. Vu son activité officielle, il était déguisé. J’étais même surprise qu’il ait accepté de courir le risque de venir. Il avait revêtu une perruque brune et des lunettes teintées. À quelques pas de lui, Jaxon tapotait sa canne sur le sol.
Tous m’avaient tellement manqué. Me savoir si proche d’eux tout en étant contrainte de demeurer invisible me produisait l’effet d’un coup de pied dans le ventre.
Eliza fit quelques pas en direction de Carter. Danica l’accompagna, sur la défensive. Un foulard et un chapeau melon cachaient l’essentiel de son visage.
Il était impossible qu’elle ait décidé de venir de son plein gré. Jaxon voulait vraiment en mettre plein la vue.
Carter s’arrêta près d’une fontaine. J’avais peine à croire que je la voyais en chair et en os. Elle semblait être venue seule à cette rencontre.
Eliza effectua un signe discret – trois doigts portés à son front. Celui du troisième œil que les voyants n’avaient aucun mal à interpréter. Quand Carter le lui retourna, Jaxon s’avança vers elle avec un sourire accueillant. Carter sembla tout aussi ravie quand elle serra sa main gantée.
Situla Mesarthim, cachée derrière l’un des grands lions de bronze de la place, fut la première à passer à l’action. Elle se précipita sur Carter à une vitesse hallucinante. Le Gouverneur fonça vers Zeke, tandis que Carl propulsait un esprit vers Eliza. Celle-ci s’écroula quand le spectre percuta son territoire des rêves. En tant que médium artistique, c’étaient les muses qui la préféraient, mais n’importe quel esprit pouvait prendre possession d’elle.
Amelia saisit l’occasion : elle jaillit de sa planque et braqua sa carabine sur Eliza, avant d’être plaquée au sol par un Nick fou de rage ; David s’en prit à Jaxon, ou du moins essaya de le faire – une tentative courageuse ; Danica le dégagea aussi sec, faisant jaillir le sang de sa bouche ; Tertius fondit sur Nadine, qui sembla avoir vu un cadavre sortir de sa tombe. 18 et 26 se rapprochaient depuis l’autre bout de la place.
Quand Danica commença à échanger les coups avec David, Jaxon se retrouva seul, sans adversaire à affronter. J’émergeai alors de derrière mon socle.
Il m’aperçut immédiatement, un autre ennemi masqué. Il rassembla une horde de six fantômes qu’il projeta dans ma direction. Je la dispersai et lui décochai une fléchette de Flux, mais tirai bien au-dessus de sa tête. Il se baissa néanmoins pour l’éviter, et plusieurs de ses domptés s’élevèrent alors, prêts à défendre leur maître.
C’était le moment. Je lui fonçai dessus.
Jaxon était fou de rage. N’importe qui d’autre aurait pu prendre sa pâleur et ses yeux écarquillés pour une preuve de terreur, mais je savais qu’il n’en était rien. Nous avions ruiné ses plans – des plans auxquels il avait consacré des mois. Il retroussa les lèvres et se rua sur moi en brandissant sa canne. Une arme déguisée, suffisamment lourde pour faire office de gourdin. Une épée était également dissimulée dans la tige. Je l’avais vu s’en servir à maintes reprises pour briser des os et faire couler le sang.
Je m’étais toujours estimée heureuse de ne pas être celle qui recevait les coups.
Je roulai de côté pour éviter son assaut. J’étais à peine relevée qu’il me décocha un coup dans la pommette. Sans mon masque, son poing américain en argent me l’aurait brisée. Puis il visa mes côtes, mais mon équipement encaissa le gros des chocs. Je le laissai me cogner encore et encore, faisant à peine mine de répliquer. Il fallait non seulement qu’il voie mon aura, mais qu’il la ressente, qu’il s’en souvienne.
Lorsqu’il recula d’un pas, son regard était assoiffé de sang. Il n’était pas concentré sur l’éther – pas encore. Même une aura rouge n’aurait pas suffi à supplanter sa fureur. La canne fendit l’air en direction de mon tibia, me faisant douloureusement perdre l’équilibre. Puis le pommeau atteignit mon épaule, ma hanche sans protection. Je compris qu’il risquait fort de me tuer avant même de m’avoir reconnue.
La canne loupa mon crâne de très peu. Je ressentis cette terrible sensation, comme des coutures cédant sous la pression de la panique, et je le frappai avec mon esprit. Cette fois, ce fut lui qui tomba, renversé par ce coup de boutoir contre son territoire des rêves. Je me relevai tant bien que mal, la joue en feu, les côtes à l’agonie. Je posai les mains sur mes genoux pour reprendre mon souffle par le nez, incapable de haleter.
Si j’arrivais à échapper aux réph, Jaxon resterait pour le moins contrarié par cette histoire.
Un cri strident attira mon attention. Nadine s’était défaite de Tertius et plaquait désormais Amelia contre la fontaine. Nick avait pris le relais. Il tira un coup de revolver en direction de Tertius. J’assistai à la scène dans un état second. Tertius sembla à peine décontenancé.
Le Gouverneur n’avait pas menti : nos armes ne pouvaient rien contre eux.
Nick tira derechef. Il me fallut un instant pour me rendre compte que c’était mon revolver, celui que j’avais laissé à la planque en ce soir de mars. Celui que j’utilisais pour mes activités liées à la pègre.
Il avait gardé un petit morceau de moi avec lui.
Je déglutis et lançai un regard circulaire pour retrouver le Gouverneur. Celui-ci en avait toujours après Zeke, qui faisait de son mieux pour le dissuader, produisant horde après horde.
Je serrai le poing. Même si mon gang n’était pas en sous-nombre, il était dépassé par les événements. Chaque réph possédait la force de plusieurs humains – et la résistance d’un char d’assaut, apparemment. Je devais les aider à égaliser les chances.
Mon poignet fracturé m’élançait. Je sortis ma seringue d’adrénaline et m’enfonçai l’aiguille dans la cuisse. Après quelques secondes, toute douleur – ancienne comme récente – avait presque disparu. Ma vision était toujours trouble, mais ça n’était pas très handicapant.
Amelia repoussa Nadine d’un coup de pied, braquant sa carabine sur elle. Sans réfléchir, j’épaulai la mienne et tirai. La fléchette atteignit Amelia dans le dos. Elle tomba comme une pierre.
Nadine fit volte-face. Elle ne m’avait pas vue tirer, mais cette fois, elle m’aperçut – pas sa malonette, mais une ombre masquée armée d’une carabine à fléchettes, un agent de l’ancre. Sans un instant d’hésitation, elle dégaina son pistolet et le pointa sur moi.
La meilleure gâchette du gang. Elle allait m’abattre avec aise, sans se poser de questions. Avant qu’elle ait pu tirer, je piquai un sprint à travers la place et me jetai sur elle pour la plaquer au niveau de la taille, la précipitant dans la fontaine. L’eau vira aussitôt au rouge quand l’indicateur de sécurité changea.
Nadine refit surface un instant après moi, les cheveux plaqués sur le visage. Je reculai en barbotant, de l’eau jusqu’aux genoux.
« Retire ton masque, sale lâche, aboya-t-elle. Tu es qui, bordel ? »
Je gardai mon pistolet à Flux braqué sur elle en secouant la tête. Nadine ouvrit son manteau pour choisir un couteau. Elle avait toujours préféré l’acier aux esprits.
Le temps parut ralentir. Je sentais mon cœur palpiter partout dans mon corps, jusqu’au bout de mes doigts. Nadine était presque aussi douée avec une lame qu’avec un flingue, et mon gilet de protection n’était pas intégral : mes membres et ma gorge restaient exposés. Et l’eau me ralentirait.
Consciente de ce handicap, Nadine se fendit d’un sourire.
Elle me jeta sa première lame. Je l’esquivai en sautant de côté, et elle rebondit contre mon masque. Je n’eus pas le temps de dire ouf qu’elle avait déjà empoigné un nouveau couteau, plus long. Si elle parvenait à atteindre un endroit précis de ma cuisse, je me viderais de mon sang.
David fit son apparition à cet instant-là. Alors que Nadine s’apprêtait à lancer son couteau, il lui planta une fléchette entre les omoplates. Son visage se ramollit aussitôt. Elle chancela en arrière et s’écroula contre le rebord de la fontaine dans une grande gerbe d’eau.
Je voulus appeler son nom, mais ne pus qu’émettre un son étouffé par mes lèvres scellées. David la tira à moitié hors de l’eau et lui prit la tête entre les mains. Exactement comme Nashira l’avait fait avec Seb.
Dans l’excitation du moment, David avait dû oublier ses ordres. Il était sur le point de l’achever.
Je ne pris pas le temps de la réflexion ; pour la deuxième fois, je projetai mon esprit.
Je me cognai contre le mur de son territoire des rêves.
Et soudain, je le franchis.
Une fois à l’intérieur, je continuai d’avancer. Sans prendre le temps d’observer mon environnement, j’atteignis sa zone ensoleillée et en délogeai son esprit. Je voyais désormais à travers ses yeux, sentais les martèlements de son cœur. Je le contraignis à relâcher Nadine et me vis couler sous l’eau.
Cette vision resserra mon cordon argenté, qui me ramena brusquement dans mon territoire des rêves, dans mon propre corps. Je sortis de l’eau en me débattant, le nez en feu, trempée jusqu’à l’os. À moitié aveugle, je courus vers David pour me jeter sur lui. Nous tombâmes tous deux au sol.
Ma vision devint noire. Sonnée, je sentais mes lèvres trembler alors que j’essayais d’y faire pénétrer un peu d’air. Je venais de posséder un être humain.
J’avais fait ce que Nashira attendait de moi.
Tertius avait été témoin de la scène ; Situla aussi. À travers les trous de leurs masques, leurs prunelles brûlaient.
Près de moi, David se prit la tête à deux mains en poussant un grognement inarticulé. Je me servis du rebord de la fontaine pour me remettre debout. Je cillai pour chasser les gouttes de mes yeux, les vêtements détrempés.
Nadine luttait encore contre le Flux. Groggy, elle atteignit l’autre bout de la fontaine et roula à l’extérieur. Zeke était là pour la rattraper. Lui-même avait une fléchette dans le flanc, mais il était immunisé contre la fantasmagorie.
Ce qui n’était pas le cas de sa sœur. Si Nadine avait tenu si longtemps, c’était uniquement parce que son instinct de survie avait pris le relais. Il devait la tirer de là.
Carl tournait autour d’Antoinette Carter dans l’espoir de l’atteindre d’une fléchette. Par miracle, elle parvenait à tenir tête à Situla, la maintenant à l’écart à l’aide des hordes d’esprits qu’elle lui envoyait.
Ma tête était sur le point d’exploser. Cela en avait toutefois valu la peine. Je balayai Trafalgar Square d’un regard circulaire pour évaluer la situation. David et les trois vétérans des Saisons d’Os précédentes gisaient tous à terre, alors que mon gang n’avait perdu que Nadine.
Désormais, ils avaient une petite chance.
« Furie ! s’écria Zeke d’une voix chevrotante. Sors Carillon d’ici, tout de suite ! »
Danica était couverte de sang et de bleus, mais elle avait toujours été la plus forte du groupe. Elle hissa Nadine sur ses épaules et s’échappa de la place en soufflant.
Nick étourdit Carl à l’aide d’une horde. Il s’élança à la suite de Danica, mais le Gouverneur lui barra la route. Je crus que mon cœur allait s’arrêter quand tous deux se dévisagèrent – mon gardien contre mon meilleur ami. Une collision des deux aspects opposés de mon existence. Je fis un pas vers eux, mais sentis l’éther onduler. Nick était sur le point de lancer une volée de visions.
Avant que j’aie pu les atteindre, Eliza me tomba dessus.
Des esprits fondaient sur moi depuis toutes les directions. Lorsqu’ils en avaient le choix, ils prenaient toujours le parti des médiums. Trois d’entre eux percutèrent mon territoire des rêves. Je vacillai, aveuglée par les visions de leurs souvenirs : des vagues gigantesques, des détonations de mousquets, le feu dévorant le pont d’un navire – des cris, le chaos… Puis Eliza me bouscula, et je tombai. J’érigeai toutes mes protections mentales tandis qu’elle s’efforçait de me maintenir au sol.
« Continuez ! lança-t-elle à ses esprits. Faites-nous gagner du temps ! »
Mon territoire des rêves prenait l’eau de toutes parts. Des boulets de canon le lacéraient, des morceaux de bois enflammés tombaient devant mes yeux. Avec un effort colossal, je chassai les esprits et empoignai Eliza par le bras. Je pressai celui-ci dans l’espoir de lui faire comprendre.
Elle était trempée de sueur. Elle devait être terrifiée après avoir été forcée de se battre si durement – trop effrayée pour distinguer cette pression de celle qu’auraient exercée d’autres mains cruelles, ou pour porter véritablement attention à mon aura. Je la rejetai loin de moi et me reculai à la hâte tout en faisant mine de me trancher la gorge d’un revers de main. Je la vis hésiter – juste un instant – avant de dégainer son arme, un revolver de poche.
C’était peine perdue. À sa place, je me serais dit que je ne devais pas m’arrêter. Qu’il fallait que je tire.
Je le savais, car je ne m’étais pas arrêtée pour écouter le Superviseur.
Le Gouverneur remarqua ma situation désespérée et, dans un ample geste, il tissa une horde intriquée qu’il balança sur Eliza. Les esprits piégèrent ses sens à la manière d’un filet. Elle lâcha son arme et ses genoux fléchirent.
« Muse ! » mugit Nick.
Le Gouverneur lui barrait toujours la route. Et à présent, Tertius et Situla se tenaient eux aussi devant lui. Il les considéra tour à tour, la perruque de guingois, mon revolver à la main. Des larmes de déni brûlantes me roulaient sur les joues. Son nom m’écorchait la gorge. Je voulais lui intimer de fuir. Malgré ses visions, il ne pouvait pas les affronter tous les trois.
Pourtant, Nick Nygård tint bon. Je devais l’aider à affronter les réph.
Tout en me relevant, je sentis le coup venir. Je me tournai juste à temps pour parer de ma carabine l’assaut d’une canne ensanglantée. L’impact fut si brutal que je faillis lâcher mon arme.
« Tiens, tiens, une marcheuse en uniforme, déclara Jaxon doucement. Où Scion t’a-t-il trouvée ? »
Mes bras tremblaient. Pour un homme qui ne quittait que rarement son domicile, Jaxon était costaud.
« Peut-être que tu te planquais en banlieue. Ou dans une autre citadelle. » Il se pencha sur moi, plongeant ses yeux dans les trous de mon masque. « Tu ne peux tout de même pas être ma marcherêve. Elle est morte. Sinon, je l’aurais déjà retrouvée. J’ai fouillé chaque prison, chaque fosse et chaque recoin sordide de cette citadelle. » Sa canne se rapprocha. « Alors, qui es-tu ? »
Mes yeux se remirent à me piquer. Il m’avait bel et bien cherchée.
Avant que j’aie eu le temps de réagir, Jaxon fut repoussé par une autre horde colossale, trop immense pour avoir été invoquée par un humain. Elle lui fit perdre l’équilibre. Ses domptés se vengèrent furieusement en fondant sur le Gouverneur.
Jaxon frappait aveuglément de droite et de gauche. L’instinct me fit tourner la tête d’un côté, et sa canne racla mon masque. Je levai mon flingue, juste pour le forcer à se tenir à l’écart, mais un deuxième coup me fit lâcher prise.
La lame que Danica avait installée pour lui à l’intérieur de sa canne pouvait soit être dégainée, soit ressortir à l’extrémité, à la manière d’une baïonnette au bout d’un vieux fusil. La pointe acérée me lacéra le bras droit, m’entamant profondément la peau à travers mon blouson.
« Allez, marcherêve, sers-toi de ton esprit ! s’exclama Jaxon, hilare, en brandissant sa lame vers moi. Oublie la douleur et vole. Sers-t’en pour te propulser. »
Même dans ces circonstances, son travail passait avant tout le reste. Je me reculai, ma main blessée étreignant mon bras coupé. Mes doigts étaient déjà couverts de sang.
Une foule d’amaurotiques s’accumulait au bord de la place ; certains étaient sur leur téléphone. Les vigis les empêchaient de se rapprocher davantage.
« Ah, le grand public, remarqua Jaxon. Juste alors que je commençais à m’amuser. »
Carter courut rejoindre Nick. Elle avait perdu son chapeau melon, révélant une cascade de cheveux teints en écarlate. Son visage était hâve et pincé, mais je m’en souvenais. Au désespoir, j’attrapai Jaxon par les joues et le secouai aussi fort que possible. Il me dévisagea tandis que j’essayais d’articuler son nom.
Antoinette Carter provoqua alors une diversion.
Alors qu’elle se tenait près de Nick, l’éther se replia soudain autour d’elle, tel un morceau de tissu chiffonné dans une main. Ses yeux se révulsèrent. Même de là où je me trouvais, je perçus un changement dans son aura, comme une braise jetée dans une flamme. Elle imita le bleu des réverbères de la citadelle, destinés à apaiser l’esprit. Sans l’ombre d’une hésitation, elle attaqua alors physiquement les trois réph, les martelant de coups de poing et de botte.
Quand je m’en étais prise au Gouverneur, je m’étais heurtée à un mur. Carter, elle, parvenait à les repousser. Dix esprits piquèrent vers Situla, l’empêchant de réagir.
« Dompteur ! beugla Nick. On dégage ! »
Jaxon me dévisagea, et je soutins son regard en raffermissant ma prise sur son visage.
« Ce n’est pas possible », souffla-t-il.
D’un coup de pied circulaire, Carter précipita Tertius dans la colonne. J’étais sciée. Situla parvint enfin à lui décocher un coup, mais il roula sur Carter comme de l’eau sur une plaque d’acier.
Puis, sans crier gare, elle détala. Le Gouverneur observa la place d’un regard circulaire et constata que la plupart de ses soldats gisaient à terre. J’étais la seule encore debout.
« Arrête-la ! » m’ordonna-t-il.
Les vigis s’approchaient de la place. Je devais diviser leurs forces et détourner la poursuite de Jaxon et Nick, afin qu’ils puissent rejoindre Eliza.
Je lâchai Jaxon afin de m’élancer aux trousses de Carter.
Un vigi me laissa passer en avisant mon uniforme. Carter se dirigeait vers Whitehall, droit vers l’Archonterie de Westminster. Elle était siphonnée de partir dans cette direction, mais je m’en moquais. Cela se trouvait à l’extrême limite de mon périmètre d’action. Je devais la contraindre à en sortir afin qu’elle ne relève plus de ma responsabilité. Elle avait encore une chance de s’enfuir.
Carter m’avait remarquée. J’étais rapide, mais elle fonçait devant. La transe guerrière dans laquelle elle était entrée semblait accélérer son allure. Situla me dépassa, puis Tertius. J’essayai de ne pas perdre leur aura de vue tout en zigzaguant entre les piétons et les voitures.
Whitehall grouillait toujours d’activité, même au cœur de la nuit. Un peu plus loin, un taxi blanc pila devant Carter tandis qu’elle traversait la rue. Situla et elle contournèrent toutes deux le véhicule, mais je pris le chemin le plus direct en courant sur le toit avant de glisser de l’autre côté.
Carter traversa une foule de piétons qui attendaient le bus de nuit. Quelques secondes derrière, Situla transperça les obstacles humains. Plusieurs hurlèrent ; je sentis l’un d’eux mourir. Les vigis auraient un sacré merdier à nettoyer.
Mes jambes s’actionnaient à toute allure. Si je me relâchais ne serait-ce qu’un instant, Carter et Situla disparaîtraient hors de portée. Je me dépouillai de mon blouson, puis de mon gilet, afin de me délester au maximum. Et alors que je sentais mes poumons sur le point d’exploser, nous atteignîmes l’extrémité de Whitehall.
Westminster. Habituellement, nous fuyions cet endroit comme la peste, tant les contingents de vigis y étaient nombreux. Je jetai un coup d’œil de pur dédain à l’Archonterie, le cœur et le siège de la République de Scion. En d’autres circonstances moins menaçantes, j’aurais volontiers laissé un graffiti de choix sur ces murs.
C’était là que les marionnettes dansaient. Seul Haymarket Hector osait vivre dans les parages, car notre Suzerain était l’ombre du Grand Inquisiteur. L’un régnait à la surface, l’autre sur le monde souterrain.
Situla se trouvait juste devant moi, à présent. Lorsqu’elle atteignit le pont de Westminster, Antoinette Carter se tourna face à ses poursuivants. Sa peau semblait tendue sur ses os, telle une fine couche de peinture blanche.
« Tu n’iras pas plus loin. » Tertius dégaina une lame. « Rends-toi, Antoinette Carter.
— Sais-tu ce que je suis, créature ? »
L’éther trembla.
« Je suis la voix qui annonce les époques, l’informa Carter. Mes sœurs détenaient la vérité des anciens temps. Je te déconseille d’essayer de m’arrêter. »
Ses lèvres étaient désormais aussi sombres que les miennes, comme si ses mots les avaient teintes.
« Sers-toi de ton esprit, 40 », m’ordonna Situla.
J’avançai d’un pas. J’entendais derrière moi des sirènes et des cris distants.
Carter me dévisagea. « Est-ce que je te connais ? »
Son accent était encore plus prononcé que le mien. Je voulus lui répondre qu’elle ne me connaissait pas, mais que moi, je la connaissais. Que nous avions toutes les deux trompé la mort à Dublin.
Situla finit par perdre patience et décocher une fléchette de Flux sur Carter. Le projectile se fracassa avant de pouvoir l’atteindre. Je me crispai quand un esprit apparut devant elle, déployant largement ses protections, comme des ailes.
Un intrus. Je me concentrai sur l’éther pour tenter de l’identifier. Cela ressemblait à un ange gardien, mais en plus vieux encore. Il devait s’agir d’un archange – un intrus accompagnant une même lignée pendant des générations. Ils s’affaiblissaient au fil du temps, mais demeuraient notoirement difficiles à bannir.
Carter resta campée sur ses jambes. C’était peut-être bien la voyante la plus puissante que j’avais eu l’occasion de rencontrer : un don dévastateur et un archange à ses ordres. Je n’aurais jamais imaginé qu’une humaine puisse donner autant de fil à retordre à des réph.
Situla s’empara des esprits les plus proches pour les entrelacer. Quand Jaxon m’avait appris à former une horde, il avait comparé le résultat à un roi de rats – un nœud de rongeurs, prisonniers de leurs queues accrochées ensemble par des poils ou de la sève. Plus les rats étaient nombreux dans le roi, plus il était difficile de les séparer sans les tuer. De la même manière, plus les esprits étaient nombreux au sein d’une horde, plus dure elle était à repousser.
Les réph pouvaient constituer des hordes plus complexes que toutes celles que j’avais eu l’occasion de voir jusqu’alors. Près de moi, Situla constituait la sienne comme avec du mortier, à l’instar de ce que le Gouverneur avait réalisé plus tôt.
Elle n’eut toutefois pas le temps d’achever sa construction que Carter abattit son bras dans notre direction, donnant l’ordre à l’archange de bondir. Situla se réfugia derrière moi.
Un intrus était incorporel, mais il était capable d’affecter le monde physique. J’eus la sensation d’être soulevée de terre sans cause apparente, comme si je décollais. L’archange me précipita vers l’Archonterie de Westminster.
La décharge électrique fut automatique, et ce fut comme si l’intérieur de ma peau avait été chauffé à blanc. Hurlant à l’intérieur, je regagnai mon périmètre en rampant, secouée de convulsions. Mon corps entier était froid comme de la glace, gelé par le contact avec l’intrus. Je parvins à me remettre sur mes pieds, mon souffle s’échappant par petits nuages de fumée.
Puis autre chose vint me percuter, me rattrapant avant que je heurte le sol.
Quand je vis Nick, je crus halluciner. Je contemplai mon meilleur ami – toujours déguisé, si proche que, sans mon masque, j’aurais senti son souffle sur ma peau.
L’incrédulité me paralysa avant de se muer en joie. J’étais épuisée, et la frontière invisible était si proche et pourtant si loin – mais Nick était là. Il était venu pour moi.
Il me traîna vers l’autre côté de la rue. Là, des piliers formaient une petite colonnade conduisant au métro. Grâce aux événements qui se déroulaient dans le même temps sur le pont de Westminster, attirant l’attention tant des citoyens que des vigis, la colonnade était déserte. Toutes mes forces m’avaient abandonnée quand Nick me déposa derrière un pilier. Son visage était cendreux, et de profonds cernes noirs marquaient ses yeux.
Il allait se faire prendre. J’essayai de lui enjoindre de fuir, de s’éloigner de moi.
Au moins m’avait-il ramenée au sein de mon périmètre. La douleur induite par mon mouchard avait cessé, mais une autre envahissait mon corps. Une chaleur poisseuse naissait sous mes côtes. J’avais la lointaine impression que je n’aurais peut-être pas dû me débarrasser de mon gilet.
Je ne m’étais jamais considérée comme quelqu’un de raisonnable.
« Traîtresse, me lança Nick d’un ton glacial, celui qu’il employait envers les membres des gangs rivaux. Je ne sais pas comment vous nous avez trouvés, mais vous avez échoué ce soir. Nous sommes les Sept Sceaux, et Scion ne capturera plus un seul d’entre nous. Tu m’as bien entendu ? »
Mes lèvres luttaient contre le produit qui les scellait.
Il devait fuir. Les vigis ne resteraient pas distraits éternellement. Bientôt, ils viendraient me récupérer en suivant le mouchard.
« Le Dompteur blanc ne se laissera pas accoster dans sa propre citadelle, reprit Nick. Que cela te serve de rappel : ne t’en prends plus jamais à lui, si jamais tu survis. »
Ce fut alors que je compris.
Nick m’avait poignardée.
Évidemment. Tout cela était une affaire de pégristes. J’avais eu l’audace de m’en prendre au Dompteur blanc, le seigneur-mime le plus proche de Trafalgar Square. Un tel affront ne pouvait demeurer impuni, même de la part d’un agent de Scion.
Nick me relâcha, laissant son couteau planté là. Cette fois, il allait m’abandonner. Je rassemblai mes dernières forces pour secouer son territoire des rêves.
Il se figea aussitôt. Je le vis comprendre peu à peu, se fendre d’une lueur d’espoir, puis de déni. Il glissa les doigts sous le menton du masque. Il lui fallut forcer pour rompre le sceau et l’arracher à mon visage.
Quand il découvrit mes traits, il le lâcha avant de me serrer contre lui.
« Paige… »
Aussitôt, il entreprit d’étancher l’hémorragie, de faire pression de part et d’autre de la lame. Même lorsqu’il enfilait sa casquette de criminel, il ne retirait pas celle d’urgentiste. Je posai la main sur son bras, tentant de le serrer assez fort pour qu’il comprenne que j’étais heureuse de le voir.
Nick me dévisagea dans un état de stupeur absolu, des larmes plein les yeux. « Paige, je suis tellement désolé. Je ne savais pas… »
Je hochai la tête pour lui indiquer que je comprenais.
« On t’a cherchée pendant des semaines. Eliza a fouillé la moitié de la rive nord, mais… » Sa voix se brisa. « On s’est dit qu’ils t’avaient tuée. Jaxon a failli laisser tomber. » Il blêmissait à vue d’œil. « Paige, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? »
La blessure n’était pas trop douloureuse. Peut-être que le froid m’avait complètement engourdie.
« Ma douce, regarde-moi. » Il me serra les joues. « Regarde-moi, Paige ! »
J’avais de plus en plus de mal à me focaliser sur quoi que ce soit. Mes paupières étaient tellement lourdes. Au moins, je mourrais à Londres, avec lui. Mieux valait Nick que Nashira.
Il repoussa une mèche tombée sur mon front et secoua la tête. Je le dévisageai, souhaitant qu’il me mette une fois de plus en sécurité, ainsi qu’il l’avait fait autrefois, quand j’étais gelée et effrayée.
J’avais tellement envie de le laisser me ramener aux Sept-Cadrans.
« Paige, je t’interdis de fermer les yeux, poursuivit Nick. Je vais te ramener à la maison. Est-ce que tu m’entends ? »
Je ne pus qu’émettre un léger bruit de gorge. Une larme roula jusqu’à mes cheveux.
J’étais incapable de tout lui expliquer sans ma voix. Je tentai d’attirer son attention sur mon bras, où le mouchard m’avait été injecté – sûrement comprendrait-il –, mais il était trop distrait par mon autre blessure. Même s’il n’avait pas retiré le couteau, du sang sourdait tout de même de ma plaie au côté.
Nick haïssait Scion. Voilà pourquoi il m’avait poignardée, plus encore que par loyauté envers Jaxon. Il devait apprendre la vérité, sans quoi personne ne la saurait. Je ne pouvais pas disparaître sans lui avoir parlé de la cité perdue. Je devais offrir une chance aux artistes. Je devais le faire au moins pour Liss.
Mes doigts étaient couverts de sang. Je touchai la chaleur humide à mon flanc et traçai les trois premières lettres sur le mur.
« Oxford, souffla-t-il. Ils t’ont emmenée à Oxford ? »
Je laissai retomber ma main.
« Ça va aller, Paige. » Il commença à me soulever dans ses bras. « Je vais te recoudre. Je vais réparer ça. »
L’épuisement me gagnait, mais j’essayai malgré tout de l’alerter. Je lui grattai le dos tout en continuant de pousser mes petits râles désespérés.
Nick avait trop peur pour m’entendre. Il partit vers l’ouest sur Canon Row, mais s’arrêta net avant d’avoir pu sortir de la colonnade. Me serrant d’un bras contre son torse, il dégaina un pistolet de l’autre et le tendit devant lui. Une silhouette humanoïde.
« Un mouchard lui a été injecté dans le bras, expliqua une voix posée. Scion la surveille. Si tu la ramènes aux Sept-Cadrans, tu les condamneras tous, Vision rouge.
— Comment sais-tu qui je suis ?
— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Les vigis ne ménageront pas leurs efforts pour te traquer, mais leur priorité est de capturer Antoinette Carter. Tu as encore une chance de leur échapper en partant tout de suite et en te précipitant à Vauxhall.
— Non. » Nick avait reculé jusqu’au mur. « Paige…
— Donne-la-moi, et je veillerai à ce qu’elle survive. »
Nick me serra plus fort, le souffle erratique, jusqu’à ce qu’un sanglot étranglé lui échappe. Je plaquai ma main ensanglantée contre son torse afin de sentir son cœur palpitant. Mon ouïe et ma vision se troublaient. Il ne me restait plus très longtemps.
J’ignore exactement combien de temps il fallut à Nick Nygård pour prendre sa décision. Me ramener aux Sept-Cadrans, au péril de la vie des autres, ou me livrer à un étranger appartenant à Scion.
« Je te retrouverai, me souffla-t-il. Contente-toi de survivre. »
Il me pressa le coude avant de m’embrasser le front, puis il disparut. Je me trouvais désormais dans d’autres bras, qui me soulevèrent à hauteur de deux yeux pareils à des bougies.
« Je te tiens, Paige », me dit doucement le Gouverneur.
Ce furent les derniers mots que j’entendis.
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Aux aveux
Le temps se fragmenta en une succession d’éclats de conscience parsemés de ténèbres. Parfois, il y avait des lumières, d’autres fois des voix. J’eus conscience qu’on déchirait mon maillot de corps. Je voulus repousser les mains importunes, mais mon corps se rebella. Je reconnus vaguement une odeur de désinfectant.
Quand Jaxon envoyait Nick répondre à un affront, il ne frappait jamais pour tuer. Même estropier quelqu’un allait contre sa nature profonde. Toutefois, il n’y avait pas de bon endroit où se faire poignarder, et Oxford n’avait pas d’hôpital. Je savais d’emblée que mes chances de survie étaient maigres.
Quand je me réveillai pour la première fois, je me trouvais sur une table cirée, près d’un feu qui brûlait sur ma droite. Je connaissais cette chambre. J’étais allongée tel un cadavre dans la résidence de la Suzeraine, cernée de réph. Thuban était présent, de même que Kraz et Alsafi. Nashira se dressait d’un côté, le Gouverneur de l’autre ; tous deux parlaient en gloss. Nashira se pencha sur moi, le regard embrasé.
Elle allait me tuer maintenant, avant que je me vide de mon sang, et je ne pourrais pas lever le petit doigt pour l’en empêcher. Mon flanc et ma tête me faisaient beaucoup trop souffrir. Je tournai les yeux vers le Gouverneur.
Il soutint mon regard pendant un long moment. Ses mâchoires se serrèrent, et il redressa le front pour s’adresser de nouveau à Nashira. Je la vis lui adresser un petit hochement de tête avant de replonger dans les ténèbres.
Quand je repris connaissance, cette sinistre assemblée de réph me semblait être une hallucination. Je n’étais plus que douleur. Mon flanc était à l’agonie, le haut de mon bras en feu. J’émis un son faiblard, à mi-chemin du sanglot et du grognement.
« Paige. »
Cette voix me parvint comme depuis les profondeurs. Je regardai autour de moi, la vision trouble et sombre.
« Michael, apporte la scimorphine. » Une main gantée recouvrit la mienne. « Tiens bon, Paige. »
Je reconnus ce contact. Mes doigts se refermèrent autour de ses jointures. Je sentis la caresse délicate de son pouce sur ma joue avant de replonger dans le sommeil.
 
Il s’écoula peut-être un siècle avant mon prochain réveil. Quand j’ouvris les paupières, je me trouvais dans une chambre que je connaissais, me sentant aussi lourde qu’une couette. Mon bras et mon abdomen étaient gourds, mais mes lèvres s’étaient descellées, m’autorisant à prendre de profondes inspirations. Elles tremblèrent néanmoins quand je me rappelai ce qui s’était passé.
Nick m’avait laissée partir. Je m’étais trouvée dans ses bras. Ma poitrine se serra quand je revisualisai le film des événements, et notamment les lettres de sang que j’avais inscrites sur le mur.
Jaxon savait où je me trouvais, à présent. Ils le savaient tous.
Le gramophone diffusait sa musique dans la pièce voisine, confirmant mon retour dans la tour des Fondateurs. En m’efforçant de bouger le moins possible, je fis courir ma langue sur mes dents. Toutes étaient là, intactes. Mon poignet cassé m’élançait, une perfusion était branchée à mon autre main. Veillant à ne pas arracher la canule, je m’en servis pour repousser les draps.
J’étais vêtue de la chemise de nuit en soie. Je la fis remonter le long de mon corps pour observer le pansement chirurgical sur mon côté gauche. Mon bras droit était bandé ; il s’en élevait une odeur de gel de fibrine, utilisé pour refermer les blessures et empêcher les hémorragies.
En plus d’avoir été plantée et tailladée, je souffrais de profonds hématomes sur les tibias et la hanche, et un côté de mon visage était tout gonflé. Jaxon n’y était pas allé de main morte. Je me tournai en soufflant sur mon côté droit.
Autre chose avait changé, même si je n’arrivais pas tout à fait à déterminer quoi. J’avais pris une dérouillée, bien sûr, mais mon territoire des rêves paraissait différent, bancal.
Le Gouverneur était dans son fauteuil, les yeux rivés sur le feu. En me découvrant réveillée, il se leva.
« Paige. »
Le voir ainsi me déclencha une pulsation éprouvante dans la poitrine. Il approcha son siège de mon lit, ainsi qu’une carafe d’eau et un verre.
« L’oracle ? demandai-je, la gorge parcheminée. Vous l’avez tué ?
— Non.
— Et les autres ?
— Les Sept Sceaux se sont échappés, de même qu’Antoinette Carter, m’informa le Gouverneur. Je n’avais jamais vu Nashira aussi courroucée. »
Je soufflai longuement, et des larmes m’inondèrent les joues sans que je puisse les arrêter. Un rire faiblard m’échappa, ravivant ma blessure au couteau.
Le Gouverneur attendit que je reprenne contenance. « As-tu besoin d’aide pour t’asseoir ? »
Après quelques instants d’hésitation, je finis par saisir sa main tendue. Il posa la mienne sur le haut de son bras, afin que je puisse m’accrocher à lui pour me redresser, puis passa le bras derrière mon dos pour me relever avec précaution. Je me contractai à cause de la douleur aiguë à mon flanc.
C’était étrange de me retrouver plaquée contre lui, même s’il m’avait déjà portée avant. Quand il plaça des oreillers derrière mes reins pour me maintenir, je resserrai les doigts sur son bras, le découvrant aussi solide que du métal. Malgré mes longues heures d’entraînement, j’apparaissais fragile en comparaison. Quand je fus installée, il me relâcha.
« On est revenus, donc, dis-je.
— Oui. »
Une lueur verdâtre vacillait dans ses prunelles. Il avait dû se nourrir d’une médium – mais pas Eliza. Elle se trouvait bien en sécurité à Londres, sous la protection des Sept-Cadrans.
« Carter, dis-je. Comment s’est-elle enfuie ?
— En sautant dans la Tamise. »
Elle avait risqué sa peau, mais j’étais heureuse qu’elle s’en soit sortie. J’ignorais quel était son pouvoir, mais il était bien trop dangereux pour que Nashira s’en empare.
« Tu souffres d’un nombre impressionnant de blessures, reprit le Gouverneur. Heureusement, les vigis avaient une chirurgienne traumatologue dans leurs rangs. Elle t’a sauvé la vie. J’ai poursuivi ton traitement en arrivant ici, à base de dacrodiorine et de scimorphine. »
Deux médicaments au prix exorbitant. Le premier était utilisé pour accélérer la guérison, notamment après une opération, tandis que le second était un puissant analgésique.
« Ça ressemble à de l’argent fichu en l’air, étant donné la raison de ma présence ici, ironisai-je.
— Nashira a envisagé d’y mettre un terme. Tu es arrivée ici à bord d’une ambulance privée, après avoir passé trois jours en soins intensifs à l’hôpital de Westminster. La première nuit, elle m’a ordonné de déplacer ton lit dans la résidence de la Suzeraine. »
Ainsi, je n’avais pas halluciné. Je m’étais effectivement retrouvée étendue sur la table de sa salle à manger.
« Après le départ des auxiliaires médicaux, tu as souffert d’une fièvre modérée. Nashira avait prévu de t’éliminer cette nuit-là, convaincue que tes blessures allaient t’emporter d’abord. Tertius et Situla lui ont fait savoir que tu avais possédé David – elle ne redoute donc plus de s’emparer de ton don trop tôt. »
Évidemment qu’ils lui en avaient parlé.
« J’ai ravivé sa crainte, reprit-il. Je l’ai convaincue que tu avais besoin d’apprivoiser cette faculté que tu n’avais débloquée que dans un instant de panique – pour s’assurer que tu en obtiennes la totale maîtrise et qu’elle puisse s’en servir à loisir. Je suis désormais à peu près certain qu’elle attendra le Bicentenaire.
— Combien de temps s’est écoulé depuis la mission ?
— Une semaine pile. »
Nous étions donc le dix-huit. Il m’avait fait gagner deux mois et demi.
« Grâce à la dacrodiorine, tu devrais pouvoir te lever quand tu le souhaites. Les médecins m’ont assuré que tu serais pleinement rétablie avant Midsummer1. Dès le lendemain, je reprendrai ta formation.
— Ici ? me fis-je préciser.
— Oui. »
Même si la relation que Nashira et lui entretenaient était glaciale, elle semblait réellement se fier à lui quant au bon épanouissement de mon pouvoir. Cela me poussait presque à douter – mais vingt ans s’étaient écoulés depuis la rébellion. Le Gouverneur avait très bien pu travailler sans relâche à regagner sa confiance peu à peu, jusqu’à lui faire baisser sa garde.
« Les Sept Sceaux sont plus brutaux et puissants qu’on ne l’avait imaginé, avoua le Gouverneur. Nashira a été déçue d’apprendre que la Rêveuse pâle n’avait pas fait son apparition… mais je me demande si elle n’était pas parmi nous ce soir-là. Tertius a observé que tu avais choisi de t’en prendre à David. Les vigis ont remarqué qu’Amelia avait été mise hors d’état de nuire par une fléchette de Flux. Qui t’appartenait. »
J’attendis la suite, sachant que l’inévitable arrivait.
« C’est l’oracle qui t’a poignardée, reprit le Gouverneur, mais il s’agissait clairement d’une erreur sur la personne causée par ton masque. Il a essayé de te sauver.
— Vous m’avez emmenée.
— Il aurait condamné les Sept-Cadrans.
— Je sais. Même si je ne peux pas m’empêcher de vous haïr pour ça.
— J’ai tenu compte de cette possibilité. » Le Gouverneur me toucha sous le menton, si doucement et fugacement que je le sentis à peine. « Il y a quelque temps, tu m’as dit que je ne savais pas à qui j’avais affaire. J’aimerais t’entendre me le dire. Qui es-tu ? »
Je levai les yeux et soutins son regard.
« Paige Mahoney, répondis-je doucement. Mais on m’appelle aussi la Rêveuse pâle. Je suis la malonette du Dompteur blanc depuis trois ans. »
Un long silence s’ensuivit. Ce secret que j’avais caché depuis des mois flottait désormais entre nous à la lumière de l’âtre.
« Nashira le soupçonne, répondit-il à mi-voix. Elle n’est pas idiote, Paige.
— Est-ce qu’elle va m’interroger ?
— Possible. Elle tient beaucoup à trouver le Dompteur blanc – mais maintenant que tu as failli mourir, je présume qu’elle n’osera courir encore le risque de te perdre avant le Bicentenaire. Je te protégerai du mieux que je le peux, mais tu dois rester vigilante.
— J’ai fait carrière au sein de la pègre à Scion. J’ai l’habitude d’être vigilante. Pourquoi est-ce qu’elle le cherche ?
— J’espérais que tu le saurais.
— Je n’en ai aucune idée. Jaxon a beaucoup d’influence, mais je ne vois pas pourquoi il l’intrigue plus que le reste de l’Assemblée des Anormaux.
— Mmm. »
C’était un soulagement de pouvoir parler ouvertement de la pègre, de ne plus avoir à dissimuler qui j’étais – tout comme cela avait été un soulagement de cesser de prétendre que j’étais une amaurotique. Pour le meilleur ou pour le pire, la Rêveuse pâle m’avait manqué.
« Vous disiez que vous ne me jugeriez pas. Est-ce encore vrai, Gouverneur ?
— Oui.
— Même si le Dompteur blanc a écrit Des mérites de l’Anormalité ? Même s’il est à l’origine de notre hiérarchie ? Même si j’ai travaillé pour lui sans poser de questions, en sachant pertinemment le genre de personne qu’il était, et en adorant ça la plupart du temps ? » Je le dévisageai. « Savez-vous ce qu’est une malonette ?
— Peut-être une espèce de lieutenant.
— Exactement. Je faisais appliquer sa loi, je récoltais ses revenus, je lui servais d’arme. » Je portai la main au pansement à mon flanc. « La Vision rouge – l’oracle – m’a poignardée pour me punir de mon insolence, sans savoir qui j’étais. Il ne cherchait pas à me tuer. C’était un coup précis, visant à entamer mon foie.
— Ça a réussi. »
J’acquiesçai. « En temps normal, je me serais soit vidée de mon sang, soit rendue à l’hôpital en risquant l’arrestation.
— As-tu déjà fait ça à quiconque ?
— Je n’ai encore jamais poignardé personne. Ça ne signifie pas pour autant que je n’ai jamais menacé de le faire.
— J’ai l’impression que tu cherches à me dire quelque chose, Paige.
— Vous vouliez savoir qui je suis. Je vous l’explique.
— Tu n’es pas seulement la Rêveuse pâle.
— Mais elle fait partie de moi. Je ne le nierai pas. »
Le Gouverneur me retira ma perfusion. J’observai ses mains, leur précision délicate.
« Je n’ai jamais compris pourquoi vous portiez tous ces gants, dis-je avec un léger sourire. Que pensez-vous qu’il arrivera si vous touchez un humain ?
— C’est sa volonté, pas la mienne.
— Et vous êtes en désaccord avec sa manière de diriger, même si elle est votre consort, votre souveraine. Et je crois que vous vous y opposez depuis longtemps.
— C’est peut-être toi qui vas finir par me juger, répondit le Gouverneur. Tu ne comprends pas pourquoi je l’ai choisie comme consort, n’est-ce pas ?
— En effet.
— Alors tu devrais peut-être te poser la question. »
Quand il me lâcha la main, je lui attrapai le poignet pour l’empêcher de s’éloigner. Il aurait pu se défaire aisément de mon étreinte, mais il s’immobilisa.
« Je vous ai dit qui j’étais, lui signalai-je. Vous m’avez donné votre parole que, si je revenais, vous me révéleriez la vérité. Faites-vous partie des scarifiés ? »
Le Gouverneur contempla ma main posée sur son articulation. Puis il scruta mon visage, et je sus.
« Oui. »
Je hochai la tête « Et ce symbole ?
— L’amarante, une fleur qui ne pousse que dans l’Outremonde. Son histoire remonte à bien avant notre arrivée ici. À présent, elle est devenue un symbole interdit de rébellion. Un rejet de la légitimité du règne Sargas.
— Et vous le conservez caché ici.
— Pour ne pas oublier qui j’étais naguère.
— Voulez-vous redevenir cette personne ?
— Et si c’était le cas, Rêveuse pâle ?
— Alors il vous faudrait faire attention. Vous avez tenté de la renverser une fois, mais un humain vous a trahi. Cela a dû laisser plus que des séquelles physiques. J’imagine que vous avez perdu foi en l’humanité pendant un moment. C’est pour ça que vous étiez si furieux quand j’ai voulu vous faire chanter. Vous avez revu l’ombre de l’humain qui vous a baisé. »
Le Gouverneur me regarda dans les yeux.
« Tu ne manques peut-être pas de sagacité, après tout, Paige Mahoney.
— Nashira m’a mise à l’épreuve. Je pense que vous en faites autant. Lors de la Novembrine, vous avez appris à la dure que certains humains faisaient passer leurs propres intérêts avant tout. Si vous réessayez, vous ne pouvez pas reproduire la même erreur. Vous avez essayé de jauger si je ferais une alliée ou une ennemie, tenté de déterminer si j’étais comme ce traître – suffisamment égoïste pour balancer aux loups toutes les personnes ici dans le seul but de sauver ma peau, comme lui. Dites-moi que je me trompe, Arcturus. »
Le silence qui s’ensuivit fut une réponse suffisante.
« Et vous doutez encore, repris-je, car à présent vous savez qui je suis, pour qui je travaille, et vous n’imaginez pas qu’une personne comme moi puisse être fiable. »
L’aiguille du gramophone entama une nouvelle chanson.
« C’est ce que j’ai craint, pendant un temps, admit le Gouverneur. Puis j’ai appris quelque chose sur toi, Paige.
— Quoi donc ?
— Tu es une survivante de l’Incursion dublinoise. »
J’en restai muette.
« Rares sont ceux qui n’ont pas été exécutés, ce jour-là, reprit-il. Et ceux qui ont été épargnés l’ont été dans un but précis. Scion avait besoin de témoins, pour expliquer au reste de l’Irlande ce qui s’était passé. Pour les prévenir du bain de sang qu’ils subiraient s’ils résistaient.
— Vous ne pouvez pas savoir que j’y étais. » Je le dévisageai. « Je ne vivais pas à Dublin.
— Non, mais ta tante et ton cousin, oui. Finn est mort ce jour-là, n’est-ce pas ?
— Ça figure dans mon dossier ?
— Non.
— Alors comment vous savez ça, bordel ? »
Le Gouverneur se leva et alla s’appuyer sur le manteau de la cheminée.
« Tu as fait tes aveux. C’est mon tour, maintenant. Tu as raison. Je devais m’assurer que tu n’étais pas comme celui qui nous a trahis. »
Tout en l’écoutant parler, je réfléchissais à toute allure.
« Vous avez évoqué les Sept-Cadrans, chuchotai-je. Je ne vous ai jamais dit que j’avais vécu là-bas.
— Pourtant, je le savais. » Il jeta un coup d’œil dans ma direction. « Je sais aussi que l’oracle s’appelle Nick Nygård et qu’il travaille pour Scion. Je sais que tu as été traitée avec cruauté à l’école. Je sais que ton cousin t’a abandonnée durant l’Incursion dublinoise.
— Depuis combien de temps vous savez tout ça ?
— Tu le sais déjà. »
Mon cœur palpitait comme si je venais de marcherêver. J’étais au bord de l’évanouissement.
« Que… » J’arrivais à peine à articuler. « Qu’est-ce que vous êtes ?
— Je peux forcer une personne à rêver ses souvenirs. »
Mon corps devint froid et inerte.
« Vous êtes oniromancien, conclus-je faiblement. C’est ça ? »
Le Gouverneur acquiesça.
Jaxon avait théorisé leur existence plusieurs années après la publication Des mérites, mais il n’avait jamais réussi à le prouver. Un oniromancien était le contraire de la plupart des voyants : si nous étions nombreux à nous spécialiser dans la divination, l’oniromancie cherchait la sagesse dans le passé, obtenant une vision claire grâce au recul pris sur les événements.
« Je n’ai pas arrêté de me remémorer des choses depuis mon arrivée ici. » Je sortis du lit en m’étreignant le côté. « Je croyais halluciner. Je pensais que c’était à cause du Flux. »
Le Gouverneur se détourna.
« C’était vous. Depuis le début. » Ma voix chevrotait. « Que contient la pilule verte, Gouverneur ?
— Une plante nommée salvia, ou sauge des devins. Elle aide à clarifier les souvenirs que je cherche et a permis d’ouvrir ton territoire des rêves à mon influence.
— Et toutes les fois où vous m’avez demandé si j’étais juste une pickpocket, vous saviez exactement qui et ce que j’étais. » Je secouai la tête. « Ça vous a plu de jouer avec moi ?
— Je devais assister en personne à ton histoire, pour ma sécurité et celle de mes alliés, avant de t’accorder ma confiance, m’expliqua le Gouverneur, les yeux brûlants. La dernière fois, je leur ai fait défaut à tous en ne prenant pas suffisamment de précautions. Ils ont été scarifiés à cause de cette erreur, et presque tous les humains de cette ville l’ont payé de leur vie. »
Je serrai le poing.
« Tes souvenirs m’ont montré que le Dompteur blanc exerçait une grande influence sur toi, reprit le Gouverneur. Mais ils m’ont aussi convaincu que tu étais quelqu’un de compatissant et de fidèle, avec un bon cœur et une profonde détestation de Scion. J’ai vu que tu avais des associés criminels au sein de la citadelle, mais tu ne les as jamais trahis.
— Bien sûr que non. C’est ma famille. » Je reculai d’un pas. « Vos excuses ne fonctionneront pas sur moi. Ces souvenirs étaient intimes.
— Tout comme le sont les corps et les territoires des rêves.
— Vous m’avez forcée à apprendre comment les posséder. Ne vous avisez pas d’entrer dans de telles comparaisons, vous… » À ma grande horreur, je sentis mes yeux me brûler. « Vous auriez simplement pu me demander qui j’étais.
— Je l’ai fait. Et tu m’as menti. Je comprends pourquoi, Paige. »
Je secouai de nouveau la tête, toute tremblante.
« J’étais sur le point de vous faire confiance. Cela ne m’arrive pas souvent, mais j’étais prête à courir ce risque, Gouverneur. Vous m’avez donné l’espoir de me tirer un jour d’ici. » J’allai me planter devant lui. « Vous vouliez savoir quel genre de personne je suis. Je vous l’ai dit avec mes mots, et vous l’avez vu. À présent, vous m’avez montré qui vous étiez également : une personne capable de violer mon intimité pour se protéger.
— Je ne cherchais pas seulement à me protéger moi.
— Et vous avez préféré protéger tout le monde sauf moi, celle que vous vouliez voir risquer sa peau pour vous ? »
Il baissa le front et serra les mâchoires. Un rougeoiement furieux me consumait les joues.
« Je ne plaiderai pas pour ma défense, dit-il, mais je suis navré de la souffrance que j’ai pu te causer et d’avoir trahi ta confiance. Tu mérites mieux. »
Mes yeux me piquèrent de plus belle. Il attendit, espérant peut-être une réaction de ma part, mais je n’avais rien à ajouter. Je devais rassembler toute ma concentration pour ne pas perdre la face.
« J’irai dormir ailleurs, annonça doucement le Gouverneur. Michael s’occupera de toi. Si tu souhaites toujours t’entraîner avec moi, retrouve-moi au cloître le 1er juillet. En attendant, la tour des Fondateurs est tout à toi, Paige. »
Il posa la clef sur le bureau et partit, refermant la porte derrière lui. Je me laissai glisser au sol près du feu, la main sur mon pansement.
Il avait pu voir toutes mes pertes, toute ma colère, tous mes fantômes. Ce jour que j’avais gardé enfoui pendant treize ans. Celui où j’aurais dû mourir ; celui auquel je regrettais parfois d’avoir survécu, car je n’en aurais alors conservé aucun souvenir. Je me revis déambuler dans ces rues, du sang sous les bottes, les oreilles bourdonnant dans le silence, cernée par les morts de Dublin.
Scion m’avait autorisée à survivre pour que je puisse annoncer sa venue au monde entier. Je repensai à mes propres cris – les petits cris hachés d’une enfant perdue – et je me remis à sangloter.
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23
Dans la maison
Pendant le jour et la nuit qui suivirent, je ne fis pas grand-chose d’autre que me reposer. Gail avait commencé à réparer le toit, mais je devais rester au chaud et sous dacrodiorine. Alors je dormis dans le lit du Gouverneur, même si je ne voulais plus rien de lui. Je n’aurais jamais dû avaler ces pilules.
Nick ne parviendrait pas à me retrouver. Le gang savait où j’étais, mais même Jaxon ne pourrait pas franchir tant d’avant-postes, ou même les bois de Potence.
Le Gouverneur avait été mon ultime espoir.
Pour la première fois depuis des années, je regrettais de ne pas être amaurotique. Je voulais que ma vie redevienne normale – comme quand je vivais avec mes grands-parents, avant le champ de coquelicots, avant l’Incursion dublinoise.
Mais la vie normale n’existait pas. Elle n’avait jamais existé. « Normal » et « naturel » étaient les plus grands mensonges jamais inventés par nous, les humains, avec nos esprits étriqués.
 
La cloche de jour sonna, comme toujours. Je retirai ma perfusion et sortis du lit pour me changer les idées. Je m’étais habituée au changement de rythme de sommeil, mais, pour une fois, j’avais envie de voir le soleil.
J’allai à la salle de bains pour changer mes pansements et me laver autant que possible. Je me coiffai et me brossai les dents. Quand j’eus terminé, je m’étudiai dans le miroir. Mes yeux étaient rouges et gonflés, mon visage pâle.
Je n’arrivais pas à me sortir le Gouverneur de la tête. Je sentais sa présence partout dans Magdalen, plus limpide que jamais, comme si mon sixième sens s’était synchronisé au sien.
Maintenant qu’il avait débarrassé le plancher, je réfléchis à ce qu’il avait fait. Je pouvais comprendre ses raisons, même si je lui en voulais amèrement. J’enviais presque sa faculté à voir qui était digne de confiance et qui ne l’était pas. Je m’en serais sans doute servie aussi, si j’avais été oniromancienne. Il me connaissait depuis trois mois, et ses alliés – qui qu’ils puissent être – remontaient beaucoup plus loin. Il était évident que leur sécurité primait mon intimité ; j’aurais moi aussi fait passer mon gang avant lui. Si nous devions conclure une alliance, ce serait seulement parce que nous avions un objectif commun. Un mariage de raison, en somme.
D’une certaine manière, il avait même raison au sujet de mon hypocrisie : j’avais à ma manière violé l’esprit de David à Londres, je m’étais emparée de son corps pour aider Nadine. Dans le feu de l’action, j’avais sacrifié son autonomie et sa dignité pour sauver mon amie. J’avais agi conformément à ma boussole morale, à mes propres besoins.
Toutefois, je ne pouvais pas m’empêcher de trouver que ce que le Gouverneur avait fait était plus cruel, car ses actes avaient été commis de façon répétée et délibérée. Je ne pouvais pas voir les souvenirs. Il avait ouvert un œil dans mon territoire des rêves et regardé mon passé à la manière d’un film.
Je retournai dans la chambre et déplaçai les médicaments jusqu’à la banquette du parloir. Lovée près du feu, je laissai mes pensées vagabonder, en proie à un léger mal de tête.
Le Gouverneur n’avait pas trahi mes secrets. Pendant des semaines, il avait su qui j’étais et où je vivais, mais n’avait jamais parlé des Sept-Cadrans à Nashira, ni dénoncé Nick. Elle avait deviné que je faisais partie de la pègre, mais pas à cause de lui.
Malgré tout, je ne pouvais me résoudre à lui pardonner. Ça irait peut-être mieux d’ici juillet…
Michael fit son apparition à onze heures. En me voyant réveillée, il repartit aussitôt. Je retournai à mes ruminations. Quand il reparut environ une demi-heure plus tard, il ouvrit les rideaux en grand, inondant le parloir des rayons dorés du soleil. Je cillai à plusieurs reprises pour m’accoutumer à la lumière soudaine.
« Je peux t’aider, Michael ? »
Il retourna chercher le petit chariot qu’il avait laissé à l’entrée. Je le regardai disposer un magnifique petit déjeuner sur la table devant moi, avec du café fraîchement coulé et un pichet de lait chaud. Comme je secouai la tête, il fronça les sourcils.
« Je n’ai pas faim, déclarai-je d’un ton obstiné. Ce n’est pas avec un petit déj qu’il obtiendra mon pardon. »
Michael fit la grimace. À ma grande surprise, il me saisit la main, la referma autour d’une fourchette et planta celle-ci directement dans la pile de pancakes.
« D’accord, mais c’est pour toi que je mange, pas pour lui. »
Il sourit. Pour ne pas le décevoir, je fis couler du miel sur les petites crêpes épaisses.
Il ne cessa de m’épier tout en menant sa vie à travers la pièce. La première bouchée avalée avec réticence réveilla la faim terrible qui somnolait en moi. Je finis par engloutir la pile entière, ainsi que deux viennoiseries à la confiture de prunes, un bol de porridge sucré, quatre toasts beurrés, une assiette d’œufs brouillés et trois tasses de café. Il y avait aussi des fruits – des framboises, sans doute issues du jardin botanique, avec de la crème.
Quand j’eus le ventre bien plein, Michael me tendit une enveloppe. Je m’en saisis.
« Fais-lui confiance », me dit-il.
C’était la première fois que je l’entendais parler. Sa voix n’était guère plus qu’un murmure.
« J’en ai envie, répondis-je doucement. Tu lui fais confiance, toi ? »
Il acquiesça.
« Est-ce qu’il a au moins un lit, là où il dort ? »
Son geste me fit comprendre qu’il n’en avait pas la moindre idée.
« Eh bien, si tu le vois, dis-lui que j’espère qu’il a froid et qu’il est malheureux, d’accord ? »
Michael me retourna un regard de reproche. Puis, pendant qu’il débarrassait la table, je brisai le sceau de cire sur l’enveloppe et dépliai l’épaisse missive à l’intérieur. Le papier était bordé de volutes dorées.
 
Paige,
Je sais que tu ne me pardonneras peut-être jamais. Je m’y suis résolu dès le soir de ton arrivée. Mais même si tu m’en veux, sache que je ne cherchais qu’à mieux te comprendre. J’aurais préféré que notre rencontre ait eu lieu dans d’autres circonstances ; que nous ayons pu faire connaissance de bonne foi, sans craindre de trahison. Hélas, nous nous sommes rencontrés dans ces conditions, dans cette ville.
 
Tu parles d’excuses. J’aurais préféré qu’il rampe un peu plus à mes pieds. Je poursuivis malgré tout ma lecture :
 
Que tu acceptes ou non de me revoir, je te recommande avec insistance de te préparer au Bicentenaire. Garde la forme autant que tu le peux, et prends la dacrodiorine. Je crains que ma consort veuille faire de ta mort un spectacle. Tu devras être capable de te battre le moment venu. Affûte ta marcherêverie, si tu le peux. Tu n’as pas besoin de moi pour ça, Paige. Tu ne t’en es peut-être pas rendu compte, mais c’est toujours moi qui ai eu besoin de toi, jamais le contraire.
 
C’était déjà mieux. Je repoussai une mèche derrière mon oreille avant de reprendre :
 
Tu m’as reproché d’avoir voulu protéger mes alliés, mais pas toi. J’espère parvenir à te prouver le contraire. Si j’ai été pour toi source d’espoir durant ce long supplice, la réciproque était vraie. J’ai laissé à Michael un petit cadeau à ton intention. Considère ça comme une preuve de ma gratitude, mais ne l’utilise qu’en cas d’extrême nécessité.
 
En écrivant ces lignes, le Gouverneur faisait la démonstration de la confiance qu’il m’accordait désormais. Il s’agissait d’une lettre à la fois intime et séditieuse ; j’aurais pu l’apporter directement à Nashira et le conduire à sa perte. Au lieu de quoi, je la jetai au feu, consciente que cela valait mieux pour nous deux.
« Michael, qu’est-ce qu’il t’a laissé pour moi ? »
Il plongea la main dans sa tunique et me tendit le cadeau : une fiole en verre épais de la longueur de mon majeur, suspendue au bout d’une chaîne et coiffée d’un bouchon doré ornementé. Elle renfermait une espèce de poudre gris-bleu.
« Du pollen, m’expliqua Michael d’une voix râpeuse.
— Du pollen ? répétai-je. Qu’est-ce qu’il cherche à faire, à me filer le rhume des foins ? »
Michael m’adressa un regard lourd de sens. Quand il quitta la pièce, je fronçai toujours les sourcils sans comprendre.
La cloche sonna une fois. Revigorée par le café, je descendis dans la fraîcheur du cloître ; là, une porte jusqu’à présent verrouillée bâillait légèrement. Sans doute l’accès à la bibliothèque privée.
Je passai devant les portes de la chapelle et traversai la cour. Fazal était dans sa loge, près du réchaud, à lire le plus gros pavé que j’aie jamais vu. Il avait gagné quelques cheveux gris au cours du mois écoulé.
« Paige, me lança-t-il, surpris. Tu devrais être en train de te reposer.
— Je suis en pleine forme. » J’allai me poster en face de lui. « Faz, tu es ici depuis un bail. D’après ton expérience, est-ce que de nombreux gardes patrouillent pendant la journée ?
— Le Superviseur arpente la Broad pour s’assurer que tout le monde respecte le couvre-feu. Je ne crois pas que les réph sortent en plein jour. La lumière ne leur fait pas de mal, à ma connaissance – je crois juste qu’ils préfèrent vivre la nuit.
— Si je devais m’éclipser une petite demi-heure, tu me laisserais rentrer ?
— Le Gouverneur ne voudrait pas te savoir dehors, pas avec tes blessures. »
Je soupirai. « Faz…
— Tu t’attires des ennuis chaque fois que tu sors, Paige. Et en plus, tu lui crées des problèmes.
— Je voulais juste prendre des nouvelles de Liss, plaidai-je. Je ne l’ai pas revue depuis son choc spirituel. Je connais un passage secret pour me rendre chez elle. Je reviendrai directement.
— Non. Je suis désolé. »
Vaincue, je regagnai la tour.
 
Deux jours de plus s’écoulèrent. Je dormis et m’étirai doucement dans la tour des Fondateurs, en attendant que mon corps se rétablisse. Nick ne m’avait pas reconnue, mais il allait quand même m’entendre, si on se revoyait un jour. D’un autre côté, il s’en voulait sans doute déjà énormément.
Le Gouverneur resta fidèle à sa promesse : il n’avait plus remis le pied dans la tour.
À la fin du deuxième jour, mon flanc ne me faisait plus souffrir, et une jolie cicatrice bien nette refermait désormais ma blessure. Je n’en pouvais plus d’attendre. Fazal et Gail semblaient décidés à ne pas me laisser sortir, mais il fallait que je voie Liss.
J’attendis que Michael m’apporte mon repas et mes médicaments. Dès qu’il fut reparti, j’allai chercher mon uniforme dans le placard à linge. J’y découvris ma nouvelle tunique, identique aux précédentes, sauf qu’elle était désormais jaune tournesol – un jaune si vif qu’il aurait pu guider des bateaux dans le brouillard. Un message était épinglé au col :
 
Nashira a appris que tu étais sortie du périmètre préétabli. Ta tunique rouge t’a été provisoirement retirée. Comme tu as été contrainte d’en sortir, je lui ai demandé de revenir sur sa décision.
 
La tunique des lâches. Je la remisai au placard en secouant la tête. J’enfilai plutôt mon pantalon militaire noir et mon maillot sombre, avant de lacer mes bottes d’hiver. J’enveloppai la nourriture que Michael m’avait apportée et la glissai dans le sac à dos qui m’avait été attribué pour la mission.
Dans l’heure qui précédait la cloche de jour, je quittai la tour des Fondateurs. J’évitai la loge des concierges en escaladant un mur pour sortir de la résidence, en dépit des protestations de mon corps.
La Broad était silencieuse. Quelques réverbères et feux de camp brûlaient encore, illuminant les lieux pour ceux chargés de déblayer ce qu’il restait de la Bauge. Le taudis des artistes serait rasé pour en épargner la vue aux futurs visiteurs.
À présent que l’ancienne bibliothèque avait été réaffectée, les planches avaient été retirées de certaines de ses fenêtres. Je me faufilai à travers l’une d’elles. Les artistes avaient disposé les quelques biens qu’il leur restait sur des étagères et revendiqué chacun un morceau de sol. Je me mis discrètement en quête de Liss.
Elle était allongée dans un coin sombre, sous une couette qui ne pouvait provenir que de l’une des résidences. Julian et Cyril étaient assis à son chevet, tentant en vain de la réveiller. Ils sursautèrent tous deux en m’apercevant.
« Paige ? »
Julian me serra aussitôt dans ses bras. Quand il me libéra, je l’attrapai par les épaules.
« Qu’est-ce qui s’est passé ? »
Il ne portait plus sa tunique rose. D’ailleurs, il ne portait plus de tunique du tout. « Aludra m’a interdit d’aller voir Liss, m’expliqua-t-il. Je suis entré par effraction dans son bâtiment et j’y ai mis le feu. Je lui ai dit que c’était moi.
— Tu t’es fait expulser ? »
Il acquiesça. « Tu l’as dit toi-même, ça ne valait pas le coup de risquer ma peau. Et ça me permet de rester auprès de Liss.
— Tu n’es pas censée être ici, me siffla Cyril. Les vestes ne sont pas autorisées avant le Bicentenaire.
— Je ne vais pas rester longtemps. » Je lui tendis mon sac à dos. « Tiens, j’ai apporté de quoi manger. » Il s’en empara aussitôt et je m’accroupis auprès de Liss. « Comment elle va ?
— Elle lutte encore, répondit Julian.
— Elle reprend souvent connaissance ?
— Deux ou trois fois par jour, mais jamais très longtemps. »
Liss était plongée dans un sommeil agité. En moins d’un mois, elle était devenue maigre. Je lui touchai le front. Sa peau était glaciale, malgré la couette.
Maintenant qu’elle ne pouvait plus se connecter avec l’éther, son esprit voulait abandonner son corps et fuir de l’autre côté. À l’instar d’une bougie arrivant au bout de sa mèche, son aura commençait à crachoter et à décroître. Si elle disparaissait complètement, Liss deviendrait amaurotique, qu’elle vive ou non.
Une espèce d’onguent avait été étalé sur ses brûlures. Cyril tambourinait du bout du doigt sur son genou, tout en l’observant avec l’intensité d’un hibou.
« Allez, Rymore, maugréa-t-il. Nous laisse pas dans la mouise pour le Bicentenaire.
— Il y a un moment qu’on ne t’avait pas vue », me murmura Julian. Liss tourna la tête. « J’ai entendu dire qu’ils t’avaient confié une mission. C’était à Londres ?
— Oui. J’ai été envoyée là-bas pour arrêter mes propres amis. J’ai réussi à éviter de les tuer, mais l’un d’eux m’a balancé un coup de surin dans le foie. J’ai vécu ma meilleure vie. » Il pouffa. « Vous avez réussi à faire avaler quoi que ce soit à Liss ?
— Juste assez pour la maintenir en vie, mais elle ne tiendra plus très longtemps. » Julian serra les dents. « Au moins, Suhail et le Superviseur lui foutent la paix, à présent. Nell s’est proposée pour la remplacer – c’est une aérialiste aussi –, ils sont donc soulagés de savoir que quelqu’un pourra assurer le spectacle pour le Bicentenaire.
— Nell n’est pas aussi douée, intervint Cyril. Elle tombe régulièrement. Rymore ne tombe jamais.
— Elle faiblit, dis-je. Ça ne peut pas continuer.
— Mais on ne peut rien y faire, pesta Julian avec agacement. Même si on lui trouvait un nouveau jeu de cartes, rien ne nous garantit qu’elle pourrait s’y lier.
— Il faut au moins qu’on essaie. » Je me tournai vers Cyril. « Il doit bien y avoir un jeu disponible quelque part en ville. Tu sais où chercher, Cyril ?
— Au Manoir, répondit-il sans hésitation. C’est là que les réph entreposent l’essentiel de leurs biens – les numa confisqués ou abandonnés, les armes dont les vestes rouges se servent dans les bois… Si un cartomancien est mort ici, son jeu a dû être détruit ou envoyé au Manoir. »
Je hochai la tête. « Alors, je vais aller voir.
— Tu vas y rester.
— Fais-moi confiance, s’il s’agit d’entrer par effraction quelque part, je suis la voyante qu’il vous faut. » Je marquai une pause. « Attends, tu viens de dire qu’il y avait des armes ?
— Paige ? »
Liss avait ouvert les yeux. Je me retournai aussitôt vers elle pour saisir la main frêle qu’elle me tendait.
« Liss, répondis-je doucement. Comment tu te sens ?
— J’ai connu mieux. Être voyante est ce qui a causé ma déportation ici, mais… je commence à mesurer à quel point l’éther me manquerait. » Elle déglutit. « Jules, Cyril, vous pouvez nous laisser un moment ? »
Ils s’exécutèrent. J’attendis, redoutant de l’entendre me dire qu’elle me haïssait.
« Jules m’a dit que tu étais allée à Londres, souffla-t-elle. Mais tu es là, maintenant. Tu n’as pas essayé de t’échapper ?
— Ils m’ont injecté un mouchard. Mais même si j’avais pu m’enfuir, je serais revenue.
— Alors tu n’es pas le Dompteur blanc. » Elle humecta ses lèvres craquelées. « Je ne te demanderai pas pourquoi tu travaillais pour lui, Paige. Je suis sûre que tu avais de bonnes raisons de le faire… mais je ne crois pas que tu sois comme lui. Si c’était lui le Roi de Bâton de ton tirage, j’aurais peut-être peur que tu l’admires, mais la carte était renversée. Je pense que tu le vois tel qu’il est. »
Mes yeux s’emplirent encore de larmes et je contractai les mâchoires. J’avais plus pleuré ces derniers jours qu’en une année entière.
« J’avais une question, chuchota-t-elle. Où est-ce que tu te sens chez toi, Paige ? »
Londres m’avait à la fois capturée et blessée. On m’avait forcée à couper les ponts avec l’Irlande.
« Je ne sais pas, admis-je.
— Moi non plus, m’assura Liss. Quelques années après l’arrivée des réph, mes ancêtres ont quitté le monde libre pour Édimbourg. Je me suis toujours demandé combien de temps il leur avait fallu pour cesser d’être nostalgiques, si toutefois ça avait fini par leur arriver. Pendant des années, cet endroit a été la seule maison que j’aie jamais connue, mais mon territoire des rêves… reste une jolie clairière des Highlands.
— Nous nous trouverons une nouvelle maison, affirmai-je en lissant ses cheveux bruns. Liss, je vais te dégotter un nouveau jeu de cartes. Puis je te ferai sortir d’ici.
— Comment ?
— Des réph ont réellement participé à la première rébellion. Et je crois savoir lequel d’entre eux l’a initiée. Je pense qu’on pourrait recommencer.
— Tu me donnes du courage, Paige. » Un minuscule sourire étira ses lèvres. « Sois prudente, d’accord ?
— C’est promis. »
Elle hocha la tête et replongea dans son profond sommeil. Julian reparut peu après, les bras croisés. Il restait musclé, même après avoir arrêté l’entraînement.
« Tu comptes vraiment te rendre au Manoir ?
— Pas seulement pour les cartes, précisai-je. Quand j’étais à Londres, j’ai vu une voyante repousser trois réph à elle seule. Ils ne sont pas invincibles, Jules. J’aimerais au moins jeter un coup d’œil aux réserves dont ils disposent.
— En vue d’une rébellion ?
— Possiblement. » Je haussai un sourcil. « Disons que c’est l’idée générale. Je peux compter sur toi ?
— Évidemment. » La flamme du réchaud dansait dans ses prunelles sombres. « Si tu cours le risque d’entrer au Manoir, je vais commencer le boulot ici. Je pourrais rallier les troupes.
— Ne faites pas ça, intervint Cyril depuis derrière les étagères. Vous mourrez, comme les autres avant vous. Les ronfleurs ont déferlé et…
— Ils ne reconstruiront pas la Bauge, Cyril, l’avisai-je. Après le Bicentenaire, ce sera terminé. Vous retournerez dans le froid sans rien. »
Il se tut.
« Au moins, ça règle la question. » Julian me saisit par le coude. « Paige, il faut qu’on organise ça. Une évasion collective. On les prive une fois encore de voyants.
— Je suis d’accord avec toi, mais on ne doit pas précipiter les choses, répondis-je. Il y a plus de trois cents personnes ici, et on n’a pas trouvé d’issue. J’en ai cherché une pendant mon deuxième examen. Les bois de Potence sont vraiment minés.
— Mais tu as envie de te battre. » Il me toisa avec gravité. « Tu es pégriste, pas vrai ? »
Après une hésitation, je finis par opiner. « C’est Liss qui te l’a dit ?
— Oui. Mais… ça se voit.
— Je ne sais pas trop si c’est un compliment, mais merci.
— Liss m’a précisé que tu occupais un rôle important dans le monde clandestin. Si c’est vrai, tu pourrais donner aux artistes un espoir tel qu’ils n’en ont plus connu depuis au moins dix ans, ajouta Julian. Tu pourrais leur promettre qu’ils trouveront autre chose après ça. Un vrai foyer à Londres. »
Je devais lui expliquer que je ne possédais pas le pouvoir nécessaire pour cela. Seul Jaxon pourrait leur accorder une place au sein de la pègre, ce qu’il refuserait à coup sûr. À ses yeux, aucun de ces prisonniers n’avait la moindre valeur.
Je n’eus pas le temps de verbaliser ces pensées que Julian poursuivit : « Je comprends pourquoi tu tiens à gagner du temps. Mais j’ai besoin d’un truc auquel me raccrocher, Paige. On en a tous besoin. Commençons par planifier ça – toi et moi. Montrons-leur que, même après deux siècles d’occupation, ils ont encore quelque chose à craindre. »
Sa détermination était revigorante.
« D’accord, consentis-je. J’ai mes propres marrons au feu, mais tu peux planter tes graines aussi, si tu veux. Commence par ceux qui ont de bonnes raisons de haïr les réph – mais Jules, ne te fie pas à n’importe qui. Pose-leur des questions, rien de plus. »
Nous nous tournâmes tous deux vers Cyril.
« Non. » Derrière ses lunettes brisées, ses yeux étaient fiévreux. « Faites bien ce que vous voulez, mais ne m’impliquez pas là-dedans. Les réph sont immortels. Comment voulez-vous qu’on les affronte, exactement ?
— Ils ne sont pas tous les mêmes », affirmai-je doucement. Julian fronça les sourcils. « Je ne peux pas encore tout te dire, Jules. Commence à parler aux artistes. Moi, je vais cambrioler le Manoir.
— Quoi, tout de suite ?
— Non. Il va me falloir quelques jours pour planifier mon approche. » Je me raidis en percevant un territoire des rêves que je connaissais bien. « Le Superviseur arrive. Je ferais mieux d’y aller.
D’accord. » Il me raccompagna. « Reviens nous voir dès que tu peux.
— Je vais essayer. »
 
Liss était sur le point de perdre sa clairvoyance. Je devais empêcher cela. D’autant que la réaction de Julian m’avait galvanisée. Et ce que Cyril avait dit ne faisait qu’ajouter à la tentation. Je devais voir ce que le Manoir renfermait.
Le Bicentenaire aurait lieu le 1er septembre. Si Scion avait pu prendre Dublin en un jour, je pouvais bien élaborer un plan de représailles en deux mois.
Le Gouverneur continuait de me laisser tranquille, ce qui me permettait de comploter tout mon saoul. Je trouvai à la bibliothèque un plan de niveau du Manoir, parmi d’autres documents se rapportant à Oxford.
Pour le réveillon de Midsummer, j’enfilai mon sac à dos et rabattis la capuche de mon manteau. Les auxiliaires médicaux ne s’étaient pas trompés : grâce aux meilleurs médicaments de tout Scion, je m’étais pleinement rétablie en douze jours. Je pris malgré tout une dose de scimorphine avant de me glisser hors de la tour des Fondateurs.
Je ne disposais que de quelques outils : mon jeu de crochets grossiers, une lampe torche et la fiole de mystérieux pollen offerte par le Gouverneur. J’allais devoir me contenter de ça.
Après y avoir mûrement réfléchi, j’en étais venue à la conclusion qu’il serait bien trop risqué de pénétrer dans le Manoir en plein jour. J’avais besoin de la protection des ténèbres. Alors que la nuit tombait, je quittai la résidence en escaladant une fois de plus le mur pour échapper à la vigilance de Gail.
Le Manoir comptait parmi les plus vastes des bâtiments occupés par les réphaïm. Derrière sa tour imposante, il était doté de plusieurs vastes cours, dont Tom Quad. Pour infiltrer et fouiller les lieux, j’allais devoir mettre en application tous les talents que m’avait enseignés Eliza. C’était elle qui m’avait appris l’art de la rapine et de la cambriole, dans le cadre de ma formation continue au métier de criminelle. Nick, pour sa part, m’avait montré comment grimper.
Le Manoir n’accueillait pas de résident permanent. Thuban Sargas semblait s’y rendre régulièrement ; à part lui, rares étaient les gardiens à visiter les lieux. Je m’attendais néanmoins à ce qu’ils soient surveillés s’ils recelaient un trésor, mais mon don me permettrait de percevoir d’éventuels gardes.
Magdalen Walk se prolongeait droit jusqu’à ma destination, mais je ne voulais pas être vue. Je m’orientai donc vers Rose Lane, puis suivis un étroit sentier qui me ramena à l’arrière de la résidence Merton.
Aucun humain n’était autorisé à l’intérieur du Manoir, ce qui rendait son exploration d’autant plus tentante. Tout en escaladant le mur d’enceinte, je réfléchis à la liste d’objets qui pourraient me permettre d’organiser une évasion à travers les bois de Potence.
Traverser ce champ de mines devrait se faire en dernier ressort. Posséder des armes serait crucial, vu ce qui rôdait entre ces arbres, mais un équipement médical serait un atout non négligeable. L’adrénaline serait précieuse : non seulement nous pourrions nous en servir pour améliorer nos performances et calmer la douleur, mais elle permettrait aussi de me ranimer si je devais quitter mon corps.
Dans l’immédiat, trouver un jeu de cartes était ma priorité. Je pourrais toujours revenir une autre fois.
J’avais longuement étudié le plan de niveau pour essayer de déterminer quelle pièce, parmi la quantité impressionnante qui composait l’intérieur, était la plus susceptible de renfermer des numa. Supposant que Gail avait pu contribuer à son entretien, je lui avais posé quelques questions, feignant la curiosité. Elle m’avait appris qu’un seul bâtiment servait généralement au stockage.
Le Meadow était doté de larges fenêtres et de nombreux points d’appui. Du lierre épais en parcourait la façade, qui faisait face à Cherwell Meadow et aux bois de Potence. Je me servis de cette végétation pour atteindre un balcon.
Je perçus aussitôt la présence de deux réph et m’immobilisai pour me concentrer. Ils se trouvaient dans le Manoir, mais pas de ce côté-ci.
Les salles de stockage devaient être fermées. J’allais devoir crocheter la bonne serrure. Je passai d’un balcon à l’autre, éclairant les différentes fenêtres de ma lampe pour scruter l’intérieur. Quand son faisceau se réfléchit sur du métal, j’étudiai les lieux plus attentivement. Il y avait là des râteliers entiers d’armes : des épées, des couteaux de chasse, une arbalète. Ce devait être là qu’ils entreposaient l’équipement à destination des vestes rouges.
Julian avait raison. J’avais envie de faire peur à Scion. Et pour commencer, j’allais m’emparer de certaines de ces armes.
Il ne me restait plus à présent qu’à pénétrer dans le bâtiment. Je repérai à l’étage au-dessus de mon balcon une fenêtre à guillotine restée entrouverte. Je grimpai à une gouttière pour atteindre le rebord, puis je me faufilai par la fenêtre.
Je redescendis jusqu’à l’étage intermédiaire. Après avoir retrouvé la bonne porte, je m’attaquai à la serrure à l’aide de mes crochets. Avec un peu de chance, les réph ne savaient pas reconnaître les indices révélateurs d’une effraction.
Cette ville était si vieille que ses serrures ne représentaient pas de véritable obstacle. Je me glissai à l’intérieur et refermai le battant derrière moi. Quand je levai les yeux, j’avisai une vaste carte jaunie.
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Tous les principaux points de repère y figuraient : Magdalen, la maison amaurotique, la résidence de la Suzeraine, Townsend, Port Meadow. Je fis courir ma lampe sur les moindres détails, au cas où quelque chose m’aurait échappé.
Mon attention se porta sur Port Meadow. L’inscription était presque effacée, mais je parvins à la déchiffrer malgré tout.
GARE D’OXFORD

Ça ne m’avait même pas effleurée.
Nous étions tous arrivés ici par le train, pourquoi ne pourrions-nous pas repartir de la même manière ? Celui-ci nous ferait passer sous les bois de Potence. En moyenne, un train de Scion pouvait transporter près de quatre cents personnes, plus encore si les gens voyageaient debout. Je pourrais faire évacuer tous les prisonniers d’un coup, avec du rab de places.
Tandis que mon plan se formait dans mon esprit, je me forçai à prendre une grande inspiration pour me reconcentrer. L’entrée de la gare serait sans doute verrouillée, voire piégée. Et même si nous arrivions à franchir cet obstacle, les réph s’assureraient que Scion soit prêt à nous cueillir de l’autre côté.
Clairement, il allait nous falloir des armes.
Je fouillai la pièce. Il y avait de multiples lance-filets et carabines à air comprimé, ainsi que des boîtes remplies de fléchettes d’acide ou de Flux ; on trouvait aussi de vieux pistolets de cavalerie, qui devaient surtout faire office de décoration. Les carabines nous seraient utiles, mais elles étaient probablement inventoriées avec précision, et je n’avais même pas de quoi en porter une. Toutefois, je pouvais tout de même faucher des objets plus petits. J’empochai ainsi un couteau dans sa gaine et un pistolet à air comprimé, ainsi qu’une boîte de fléchettes d’acide.
Je trouvai d’autres munitions dans une malle métallique. Nick avait essayé de tirer sur le Gouverneur et Tertius, sans résultat, mais les armes à feu pourraient nous permettre de nous débarrasser de vestes rouges fidèles aux réph.
Un bruit de pas me parvint aux oreilles. Je m’enfermai sans réfléchir dans une des armoires pleines d’armes quand les gonds de la porte se firent entendre.
Deux réph entrèrent dans la pièce. Je me maudis de ne pas m’être montrée plus attentive à l’éther. Ma seule issue était désormais bloquée. Par ailleurs, ce placard était trop petit pour une humaine – j’étais obligée de rentrer le ventre pour tenir à l’intérieur.
Thuban Sargas fut le premier arrivant. Il parlait en gloss d’une voix traînante. Je me plaquai contre le fond du meuble, les paupières closes.
La porte de l’armoire s’ouvrit alors en grand.
Terebell Sheratan me dévisageait. Je soutins son regard, paralysée.
Aucune de nous ne bougea. Je m’attendais à ce qu’elle alerte Thuban. Je levai lentement la main vers le pollen qui pendait à mon cou, mais me ravisai. Même si cette fiole parvenait d’une manière ou d’une autre à nuire à Terebell, Thuban m’étriperait dans la foulée.
Toutefois, la réphaïte me surprit. Après un dernier coup d’œil plein de mépris, elle me renferma dans le placard.
« Les armes amaurotiques sont vraiment déroutantes, dit-elle en anglais. Pas étonnant qu’ils s’entretuent si fréquemment, si leurs cerveaux sont capables de concevoir des dispositifs pareils.
— On parle dans la langue des déchus, maintenant ?
— Gomeisa tient à ce qu’on parle couramment l’anglais et le français. Il n’y a pas de mal à s’entraîner un peu.
— Si tu tiens à ce qu’on se salisse la bouche, allons-y. » Thuban traversa la pièce, faisant grincer les lattes du plancher. « Compte les armes. »
Ma gorge se serra.
Tous deux restèrent un long moment pour faire l’inventaire. Soit Terebell ne remarqua pas le couteau et le pistolet manquants, soit elle décida de ne pas les signaler.
« Je suis surprise que tu te rabaisses à cette tâche, déclara Terebell. On n’a plus eu vent d’humains volant dans le Manoir depuis une éternité. Qu’est-ce que tu redoutes ?
— La marcherêve a semé les premières graines de l’agitation dans notre ville. Il est évident qu’elle est criminelle de nature. Suhail l’a bêtement laissée prendre le dessus sur lui. Et dans la foulée, elle a mis le feu à la Bauge, ajouta Thuban avec dédain. Tu es mieux placée que beaucoup pour savoir qu’un manque de discipline est le début de la dissidence, Terebell. Les cicatrices sur ton dos devraient te le rappeler. »
Mon cœur s’emballa.
Terebell faisait partie des rebelles.
« Ça doit être dur, pour toi, de venir ici, reprit Thuban d’un ton radouci. Est-ce que la cloche de Tom Tower résonne encore dans tes souvenirs ? »
Nashira a fait torturer les conjurés dans le Manoir.
« Il paraît que c’est aussi là-bas que tu as emmené la palmiste, Thuban. » Terebell était douée pour dissimuler ses émotions, si toutefois elle en avait. « Tu la conduis souvent là-bas, non ?
— Et alors ?
— Si elle te déplaît, il y a de la place pour elle à Oriel.
— Non, rétorqua Thuban. Elle faisait partie de la pègre. Je la forcerai à parler.
— Tu ne la martyrises pas uniquement pour lui arracher des informations.
— C’est vrai. Cette créature n’a aucune fierté, aucun espoir. Je l’avoue, j’apprécie de voir les humains dans cette situation ; et j’aime à être l’architecte de leur désespoir. Tu n’as jamais envie de les punir ?
— Je suis une guerrière. Je ne prends aucun plaisir à voir souffrir des êtres plus faibles que moi.
— Tu reconnais donc qu’ils sont plus faibles.
— De corps. Seul un imbécile prétendrait le contraire – mais ils ont su créer ces armes, tempéra Terebell. Ils ont beau être frêles, leurs esprits sont affûtés, endurcis et prêts à la violence. Un jour, ils risqueraient de retourner cette violence contre nous. Tu as vu leurs méthodes de torture.
— En effet. Je m’en suis même servi sur la palmiste.
— Et pourtant, tu continues de les sous-estimer comme tu l’as toujours fait, Thuban.
— Je ne suis pas d’accord. Leurs esprits ne les ont pas sauvés le jour de cette tragique Novembrine. »
Je tâchai de ne pas en perdre une miette.
Ivy faisait partie de la pègre. Thuban devait tenter de lui tirer les vers du nez au sujet de Jaxon. Mes membres commençaient à être douloureux, d’autant que j’avais un fusil écrasé dans le dos. Je me figeai quand quelque chose en tomba.
« Qu’est-ce que c’était ?
— Je n’ai rien entendu, répondit Terebell. Les stocks sont en ordre, Thuban. »
Celui-ci sortit le premier. Terebell se dirigea vers la porte. Quand Thuban arriva au bout du couloir, je jetai un coup d’œil par l’entrebâillement de mon placard.
« Toi, me lança Terebell à mi-voix. C’est Arcturus qui t’envoie ?
— Non. J’ai besoin d’un jeu de tarot, chuchotai-je. Où sont les numa ?
— À la Tom Tower. »
Elle referma sur moi la porte de l’armoire et partit.
Cette fois, je l’avais vraiment échappé belle. Sans m’appesantir sur ma bonne fortune, j’attendis que leurs territoires des rêves s’éloignent avant de sortir de ma cachette. Terebell avait laissé la porte entrouverte.
Je quittai le Meadow, sentant le sang battre dans mes veines. Toutes les ombres ressemblaient à Thuban. Alors que je traversais un cloître au pas de course en direction de Tom Quad, j’essayai de formaliser une pensée rationnelle.
Terebell avait dissimulé ma présence. C’était une scarifiée. Je devais en apprendre davantage sur leur histoire pour bien comprendre ce qui se tramait – mais d’abord, je devais m’introduire dans la Tom Tower, m’emparer de mon butin et retourner voir Liss.
Tom Tower. L’endroit où les scarifiés avaient été torturés, où Thuban faisait souffrir Ivy. Aller là-bas semblait être une mauvaise idée, mais je le ferais, pour Liss.
Les ailes du Manoir étaient reliées les unes aux autres par une succession de couloirs tantôt couverts, tantôt à l’air libre. La plupart d’entre eux n’étaient pas éclairés, ce qui jouait en ma faveur. Me sentant tel un rat prisonnier d’un labyrinthe, je m’élançai droit devant en resserrant les lanières de mon sac. Je m’arrêtai au bord de Tom Quad, pris une profonde inspiration et piquai un sprint à travers la pelouse. Pour autant que je puisse en juger, il n’y avait personne dans les parages.
La Tom Tower se dressait, menaçante, au-dessus de l’entrée principale du Manoir. Je repérai aussitôt l’étroit passage en voûte. La porte était verrouillée. Je sortis mes crochets en m’efforçant de stabiliser tant mes mains que ma respiration. Dès que je fus à l’intérieur, je grimpai les marches deux à deux en espérant ne pas tomber sur un réph.
Tout en haut, je débouchai sur une vaste pièce. Une table souillée se dressait au milieu, avec une chaise de part et d’autre. Un jeu de poucettes était disposé dessus.
Je sentis la sueur perler à mon front. Une autre sorte de siège, au dossier, à l’assise et aux accoudoirs hérissés de pointes et encroûtés de sang, avait été placée contre un mur. D’autres instruments pendaient çà et là sur les murs.
C’était ici que le Gouverneur avait été scarifié. Apparemment, Thuban s’en servait encore pour martyriser les humains, à l’abri des regards indiscrets. Ivy en subissait les conséquences depuis des mois.
Les numa remplissaient un coffre dans le coin. Puisqu’ils se trouvaient dans une salle de torture, ils devaient être utilisés par pure cruauté. Je repensai au pauvre cartomancien dont les cartes étaient passées de main en main dans le seul but de les abîmer. Je tombai sur une pierre de vérité, divers sorts de cléromancie… et un unique jeu de cartes, manifestement très vieux.
Le souffle court, je le parcourus pour en estimer les illustrations – ce n’étaient pas les mêmes motifs que sur celui qu’utilisait Liss, mais il pourrait servir en cartomancie. Je le remisai dans la poche avant de mon sac à dos.
Il y avait une deuxième porte, menant probablement au beffroi, mais je ne m’y risquai pas. C’était assez d’observations pour un soir. Je remis les bretelles sur mes épaules, me retournai vers l’escalier, et tombai nez à nez avec un réph.
Kraz Sargas me bloquait le passage. Un feu semblait couver dans ses yeux orange.
« Cela fait vingt ans, déclara-t-il, qu’il n’y a plus eu de traîtres dans la tour. »
Je reculai jusqu’au mur. Son territoire des rêves était si léger, si difficile à détecter. Les réph devaient connaître un moyen de se camoufler dans l’éther.
« Je suis désolée, répondis-je aussitôt. Je cherchais des médicaments.
— Évidemment, dans un bâtiment réservé à tes supérieurs – même si je me demande si tu ne t’estimes pas au-dessus de nous, marcherêve. Suhail et Aludra en ont la conviction. » Il se fendit d’une révérence moqueuse. « Est-ce Arcturus qui t’envoie ?
— Non.
— Il laisse donc sa locataire se promener toute seule. Ça ne va pas plaire à Nashira. » Il fit un pas vers moi. « Assieds-toi, 40. Il y a longtemps que j’ai envie d’avoir une petite conversation avec toi.
— Sur quelle chaise ? demandai-je.
— Pour l’instant, celle qui n’a pas de piques. »
Je lui obéis, faute d’alternative. Kraz s’installa en face de moi.
« Nashira pense que tu es la Rêveuse pâle, reprit-il. As-tu collaboré avec le Dompteur blanc ?
— Je vis sur son secteur, répondis-je. Mais je travaille juste comme serveuse. Vous pouvez vérifier dans mon dossier.
— Je ne suis pas dupe de cette couverture. Tu as volontairement saboté la mission à Trafalgar Square. À cause de ton intervention, les Sept Sceaux se sont échappés. Et nous pourrions bien ne jamais les retrouver. Soit tu es incompétente, soit tu les as aidés à disparaître. » Il se pencha vers moi. « Permets-moi de t’expliquer ta situation. Puisque ton gardien n’a manifestement pas la moindre idée de l’endroit où tu te trouves, je peux te faire ce que bon me semble, sans qu’il vienne s’en mêler. »
Il n’y avait aucun esprit ici, rien que je puisse utiliser pour le repousser. Kraz tapota les poucettes.
« Ma cousine ne veut pas que nous mettions ta vie en péril, mon champ d’action s’en trouve donc limité. Mais même elle reconnaîtrait qu’une main estropiée ne nuirait pas à ton don.
— Arcturus ne serait peut-être pas du même avis.
— Je n’ai aucun compte à rendre à Arcturus. »
La peur me gagnait un peu plus à chaque instant. Kraz tendit la main pour réclamer la mienne.
Je réagis sans réfléchir, en bondissant en direction de la porte.
Kraz me rattrapa en haut des marches. Il me souleva par le manteau et me balança violemment contre le mur. Mon flanc et mes côtes hurlèrent en protestation ; je m’écroulai en tas. Pouffant de façon cauchemardesque, Kraz m’empoigna alors les cheveux et s’en servit pour me relever.
« À ton avis, que gagneras-tu à résister, marcherêve ?
— Ne me touchez pas, grognai-je.
— Arcturus ne peut pas te protéger. »
Mon bras droit était immobilisé, mais le gauche était libre. J’enfonçai mon doigt directement dans son œil. Il laissa échapper un grognement irrité, mais ne me lâcha pas.
Il me projeta vers l’autre côté de la pièce et le siège métallique. S’il me forçait à m’y asseoir, tous ces piques me rentreraient dans le dos, dans les bras, dans les cuisses. Je souffrirais le martyre. Paniquée, je concentrai mon don et me jetai sur son territoire des rêves.
Kraz me lâcha. Je cillai dans l’espoir de dissiper les étoiles devant mes yeux et rampai, mais il reprit le dessus et me plaqua au sol. Il prenait bien trop son pied pour se souvenir de ses ordres. Sa main se referma autour de mon poignet fracturé. Il serra un peu plus et m’arracha un cri, ce qui le fit rire de nouveau. Désespérée, je cherchai à tâtons la fiole sous mon gilet, puis je me retournai face à lui et la lui écrasai sur la pommette.
Cette fois, ce fut son tour de hurler. Il me lâcha, ses yeux virant au blanc. Des mots en gloss, incompréhensibles pour moi, s’élevèrent de sa gorge quand il se leva pour décocher un grand coup de poing à l’aveuglette. Je l’esquivai.
Mes paumes et mon visage étaient moites. Même après ce que j’avais fait subir au garde souterrain du métro – ce crime qui m’avait valu d’aboutir ici –, je n’étais pas certaine de pouvoir le faire, mais je me devais d’essayer. Kraz me dénoncerait à Nashira. Auquel cas, je serais exécutée immédiatement, sans attendre le Bicentenaire. Je m’en étais tirée à bon compte après avoir ridiculisé Suhail, mais à présent, j’avais défié l’héritier, le sang sacré.
Quand Kraz retira les mains de son visage, je compris qu’il était condamné. Je dégainai le pistolet à air comprimé et y chargeai une fléchette d’acide.
Je le visai en plein front.
Il s’écroula contre le mur, le regard dans le vague. En quelques instants, son visage se marbra de taches grises, comme s’il se décomposait devant moi. Alors que je le regardais fondre, une silhouette immense apparut dans l’embrasure de la porte. Je tressaillis en écarquillant les yeux, braquant instinctivement le flingue sur lui.
« Gouverneur, dis-je d’une voix rauque. Qu’est-ce que vous foutez ici ?
— Je pourrais te poser la même question, Paige. »
Il s’approcha, mais seulement pour observer Kraz. Je vis mon gardien évaluer ses différentes options, les prunelles brûlant d’une vieille rancœur. Puis il prit sa décision.
Il me saisit la main et me fit redescendre les marches de la Tom Tower, abandonnant dans notre sillage ce qu’il restait de Kraz Sargas.


[image: ]
24
Le Cordon doré
23 juin 2059
Réveillon de Midsummer
Le voyage du retour vers Magdalen fut particulièrement confus. Le Gouverneur m’escorta à travers la ville, empruntant les mêmes sentiers sans éclairage. Je craignis tout d’abord qu’il m’emmène voir Nashira, mais ce fut tout juste s’il ne me porta pas depuis Rose Lane jusqu’à la loge des concierges.
Gail redressa la tête, inquiète, à son arrivée. En nous voyant, elle ouvrit la bouche, la referma, secoua la tête, puis retourna à ses mots croisés.
« Bonsoir, Gouverneur.
— Gail », répondit-il d’un ton sévère.
Sans un mot, il me guida vers la tour des Fondateurs. Je m’assis sur la banquette et croisai les bras contre moi. Ma blessure au côté m’élançait violemment, malgré la prise de dacrodiorine et de scimorphine. Nick m’avait frappée avec une précision chirurgicale, et me faire balancer par Kraz avait ravivé la douleur à la puissance mille.
Le Gouverneur verrouilla la porte, puis alla se poster à la fenêtre. Il resta un moment à scruter par l’interstice entre les rideaux, un fin rayon de lumière lui divisant la tête en deux.
Maintenant que j’étais hors de danger immédiat, je pus enfin l’examiner. Outre son habituel pantalon noir, il portait son gilet rembourré par-dessus une chemise ivoire. En dehors de la résidence, il revêtait habituellement au moins un pourpoint. Il était sorti précipitamment.
« Je te saurais gré de m’expliquer ce que tu faisais au Manoir.
— Je cherchais un nouveau jeu de tarot pour Liss.
— Tu aurais pu me demander de le récupérer pour toi.
— Je n’avais ni besoin ni envie de votre aide. » J’avais toujours la main posée sur mon flanc endolori. « Putain. Il reste de la scimorphine ? »
Le Gouverneur m’en proposa sous la forme d’une pilule blanche que je glissai sous ma langue.
« Répondez-moi honnêtement, dis-je en déglutissant. Est-ce que je viens de tuer Kraz ?
— Les fléchettes d’acide ne peuvent pas nous détruire, seulement nous ralentir, m’expliqua le Gouverneur. Tu as dû te servir de ce pollen que je t’avais donné.
— Oui. »
Il me considéra de pied en cap, tandis que je contemplais la poussière grise sur mes mains.
« Je dois m’entretenir avec Michael et Gail, dit-il. En attendant, tu ferais mieux de te laver. Laisse tes vêtements devant la salle de bains pour qu’ils soient nettoyés. »
Je hochai la tête. J’avais du pollen sur ma chemise, dans mes cheveux.
Quand il ouvrit la porte pour partir, je le rappelai. « Gouverneur, attendez. » Je sortis les cartes de mon sac. « J’aimerais que vous fassiez passer ça à Julian – 26. Il doit se trouver dans l’ancienne bibliothèque. Dites-lui que Liss risque de mettre quelques jours pour se lier à elles.
— Je les lui porterai au matin. » Il glissa le paquet dans son gilet. « Débarrasse-toi des preuves, maintenant. Ne tarde pas, Paige. »
Il s’en alla.
Une fois dans la salle de bains, je n’osai affronter mon reflet. Même mon visage était couvert de pollen. Pendant que la baignoire se remplissait, je me dépouillai de mes habits et les déposai dehors, devant la porte, avec mon attelle. Mon poignet était rouge et douloureux.
Kraz m’avait balancée sans peine. Cela m’ébranlait de savoir que je m’étais entraînée à courir et à me battre pendant trois ans, mais que ça ne faisait pas la moindre différence face aux réph. Ils devaient être capables de voyager partout dans le monde sans craindre pour leur santé.
Sauf, apparemment, si leur ennemi détenait un peu de pollen. Il avait eu une sacrée crise de rhume des foins. Je me plaquai la main sur la bouche pour étouffer un éclat de rire.
Garde ton calme, Paige.
Je m’immergeai jusqu’aux omoplates dans l’eau chaude. Un savon au miel neuf avait été déposé là. Je me mis aussitôt à récurer le pollen qui me recouvrait, me servant même d’une brosse pour me gratter sous les ongles. Puis je me lavai les cheveux à deux reprises, pour être sûre. Il me fallut vider la baignoire et la rincer méticuleusement pour commencer à me calmer.
Les preuves avaient disparu. Emmitouflée dans ma chemise de nuit et ma robe de chambre, j’allais m’asseoir sur la banquette en attendant la suite des événements.
 
Le Gouverneur revint à minuit. J’étais alors aussi tendue qu’une corde de piano.
« Vous êtes parti pendant des heures, me plaignis-je.
— Je surveillais le moindre signe de perturbation en ville, m’expliqua-t-il. Je voulais aussi faire en sorte qu’on me voie sur la Broad et à la résidence Queens, afin que personne ne me soupçonne d’être allé au Manoir.
— Alors, est-ce que ça s’agite ?
— Pas pour le moment. La dépouille de Kraz ne sera sans doute pas découverte avant un jour ou deux. Et quand ce sera le cas, Nashira ne voudra pas que la nouvelle se répande. Notre immortalité ne doit pas être remise en question. » Il s’assit en face de moi, plongea son regard dans le mien. « Paige, est-ce que quelqu’un t’a vue ?
— Terebell, répondis-je. Thuban a soupçonné la présence d’un intrus, mais il ne m’a pas attrapée.
— Terebell gardera ton secret. Elle est des nôtres. Si elle est la seule, nous n’avons rien à craindre. » Il marqua une pause. « Ton poignet est enflé.
— Kraz comptait me torturer pour m’extorquer des informations au sujet de Jaxon. »
Le Gouverneur serra les dents. Quelque chose dans son regard me frappa – un air sombre et agité, une détermination nouvelle.
« Michael va t’apporter une autre attelle, m’affirma-t-il. Si on les interroge, Gail et lui jureront que tu as passé la nuit ici. Comme il n’y a pas d’autre oniromancien dans cette ville, moi seul pourrais contredire leur témoignage.
— Vous leur faites décidément une confiance aveugle.
— Oui.
— Et ça ne vous gêne pas de taire le fait que je viens d’éliminer l’héritier de votre empire ?
— Je ne reconnais pas la légitimité des tyrans. »
Son visage contenait à lui seul toutes les ombres de la pièce.
« Il y a là quelque chose de plus profond, qui va bien au-delà de la manière dont cette ville est gérée, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Eh bien, je suis une criminelle depuis assez longtemps pour savoir que ça ne rapporte rien de se mêler des querelles entre les autres voyants, alors vous pouvez garder la raison pour vous. En revanche, j’aimerais bien en apprendre plus sur ce pollen.
— C’est le pollen de l’anémone couronnée. Je ne saurais te dire pourquoi elle est dangereuse pour nous, mais je sais qu’une légende humaine en est à l’origine. As-tu déjà entendu parler d’Adonis ? »
Cela m’évoquait quelque chose. L’année précédente, Eliza avait découvert un livre consacré aux mythes grecs sur le marché noir et avait pioché dans ses gains pour nous l’acheter. J’en avais lu la moitié avant mon arrestation.
« Je crois bien. C’était un dieu ? »
Il y avait des années qu’on ne m’avait plus raconté d’histoire. Mon grand-père me narrait à mi-voix les exploits d’Aifé, qui avait transformé ses beaux-enfants en cygnes. Le Gouverneur allait avoir du mal à faire aussi bien.
« Adonis était un mortel, un chasseur, le bien-aimé d’Aphrodite, me corrigea-t-il. La déesse de la beauté était à ce point éprise de lui qu’elle préférait sa compagnie à celle des autres dieux. Selon la légende, son amant, le dieu de la guerre Arès, était tellement jaloux du couple qu’ils formaient qu’il massacra Adonis. »
Il ne s’en sortait pas si mal, comme conteur. Sa voix était grave et posée, apaisante.
« Aphrodite a beaucoup pleuré son bien-aimé, mêlant ses larmes au sang du disparu. De là naquit l’anémone, une fleur aussi rouge que les larmes qui ensemencèrent la terre. Adonis est mort dans ses bras et, comme tous les esprits, il s’en est allé errer dans les enfers. »
J’arrivais presque à visualiser la scène.
« Zeus, le dieu des dieux, entendit Aphrodite se lamenter, poursuivit-il. Par pitié pour elle, il accepta de laisser Adonis vivre la moitié de l’année dans la vie, l’autre dans la mort. »
Kraz m’avait donné l’impression d’être au moins à moitié dans la mort.
« À ma connaissance, l’anémone est la seule plante qui peut nuire à mon espèce, ajouta le Gouverneur. Il est illégal de la cultiver ou de la posséder dans toute la République de Scion.
— Si c’est illégal, comment vous avez fait pour vous en procurer ?
— Je fais pousser des fleurs dans une serre, sur les champs de la Miséricorde. » Le Gouverneur se saisit de la carafe de vin. « Je tenais à ce que tu en aies pour te protéger. Je ne m’attendais pas à ce que tu en fasses usage si vite.
— Vous en avez plus ?
— Une modeste réserve. Les fleurs ne s’ouvriront plus avant avril. Et encore, ce n’est pas une certitude, étant donné le froid anormal qui règne dans cette ville. »
Au moins, nous disposions d’une arme efficace contre les réph.
« La cartomancienne doit être une chère amie pour toi, reprit le Gouverneur. Tu as couru un grand risque pour elle ce soir.
— Elle mérite de vivre. » Je soufflai longuement. « Gouverneur, je… je ne voulais pas vous attirer de nouveaux ennuis. Je suis désolée. Merci de m’avoir aidée à rentrer.
— Je te devais bien ça. »
Il but une gorgée à son gobelet. Je scrutai son visage en plissant légèrement les paupières.
« Je ne vous ai pas dit où j’allais, déclarai-je. Comment avez-vous su que je serais là-bas ?
— C’est une affaire grave que je voulais aborder avec toi.
— Plus grave que le fait d’avoir tué un réph ?
— Oui. Puis-je rester ?
— C’est votre tour.
— Et je t’en ai accordé l’usage exclusif jusqu’en juillet.
— Dans ce cas, je vous autorise gracieusement à rester.
— Merci. » Le Gouverneur chercha mon regard. « Il y a eu une complication, Paige.
— Comme si tout ce qui m’était arrivé depuis le mois de mars n’était pas qu’une horrible et énorme complication. Vous, personnellement, me compliquez la vie en permanence.
— Je crains d’avoir à le faire encore.
— Allez-y, crachez le morceau. Je doute que quoi que ce soit puisse encore me surprendre, à présent. »
Le Gouverneur se releva et s’éloigna avec son gobelet. Il posa le bras sur le manteau de cheminée et contempla les flammes.
« J’ignore comment cela s’est produit, admit-il, mais dans la foulée de notre mission à Londres, l’éther a lié nos esprits. Je l’ai senti pour la première fois quand tu avais la fièvre, et je l’ai vu dans mon territoire des rêves. Il s’agit d’un… cordon doré.
— D’accord. » Je marquai une pause, dans l’expectative. « Est-ce que ça a un rapport avec le cordon argenté ?
— Le cordon argenté lie l’esprit au territoire des rêves. Celui-ci semble nous lier l’un à l’autre.
— Je ne comprends pas.
— Je dois reconnaître que moi non plus. » Il se retourna vers moi. « J’avais entendu parler d’un cordon doré dans l’Outremonde. C’était un mythe, un mystère – un lien puissant entre deux esprits. D’après ce que j’ai cru constater, il nous confère un septième sens nous permettant d’avoir conscience l’un de l’autre. Même quand je suis parti tout à l’heure, je te percevais depuis la Broad. J’ai même partagé ta peur. »
Il me fallut quelques instants pour digérer ses paroles.
« Non, murmurai-je. Ce n’est pas possible.
— De combien d’impossibilités as-tu été témoin dans cette ville ?
— Je ne vous crois pas. Pourquoi un truc pareil serait-il arrivé ?
— Je l’ignore. » Il posa son gobelet sur le manteau de cheminée. « Est-ce que tu sens ça ? »
Un instant plus tard, cela m’arriva.
On aurait pu me donner des milliards que je n’aurais su le décrire pleinement – tout comme je n’aurais su expliquer comment je faisais pour respirer quand je dormais à poings fermés, ou comment mon cœur continuait de battre seul. Je sus simplement qu’il m’appelait.
« Formidable, ironisai-je. Vous commencez par me piquer mes souvenirs, puis vous me mettez une laisse spirituelle. Tout ce dont j’ai toujours rêvé.
— Je n’ai pas l’intention d’en faire mauvais usage, Paige.
— Alors, débarrassez-vous-en. Coupez-le, dis-je avec ardeur. C’est vous, l’immortel. Si vous savez comment m’appeler avec, vous devez être capable de comprendre comment le briser.
— Seule la mort peut casser un cordon argenté, j’imagine que ce n’est pas différent pour le doré. Quant à savoir comment j’ai réussi à t’appeler, je n’ai fait que suivre mon instinct.
— Pourquoi ai-je l’impression que vous l’avez fait exprès, pour me tenir à l’œil ?
— Rien ne t’oblige à croire le contraire. »
Je pris une grande inspiration. Malgré la rage et l’irritation que j’éprouvais, j’étais trop épuisée pour débattre avec lui. L’affrontement avec Kraz avait mis mes nerfs à rude épreuve, et j’avais besoin d’un peu de calme.
« Et donc, même si je quittais cet endroit, vous pourriez me retrouver ?
— Je pense que oui. Je savais que tu étais allée au Manoir, me rappela le Gouverneur. Ta peur était palpable. C’est sans doute le moment où tu as vu Thuban. Je suis parti aussitôt. Je savais précisément où tu te trouvais dans la Tom Tower.
— Merde. » Je me passai les deux mains sur le visage. « Pourquoi je ne sens pas le lien aussi fort ?
— Tu es mortelle. Il se révélera peut-être à toi plus lentement qu’avec moi.
— Parce que vous avez l’éther dans le sang.
— Oui. On appelle ça l’ectoplasme, précisa-t-il. Les humains sont entièrement corporels ; pas nous. Nous existons dans l’éther, mais nous le portons aussi en nous. Si tu imagines ton territoire des rêves comme un flotteur en verre dans la mer, le mien est rempli d’eau. » Il marqua une pause. « Je te libérerais de ce lien si je le pouvais. Je vais chercher conseil. Pour l’heure, cependant, ce cordon existe.
— Mieux vaut ne pas en parler à Nashira. Je suis sûre qu’elle détesterait vous savoir lié à quelqu’un d’autre.
— Nous n’éprouvons aucune affection l’un pour l’autre.
— Sans blague ! » Je redressai la tête. « Gouverneur, qu’est-ce que vous faites avec elle ? »
Il retourna s’asseoir dans sa bergère.
« Tu te rappelles le nom que m’a donné Thuban quand je t’ai amenée à Port Meadow pour la première fois ? »
Je hochai la tête. « Mais je ne sais pas ce que ça veut dire.
— Il s’agit d’une traduction maladroite d’un mot en gloss, mais Thuban cherchait à m’humilier – à railler mon faible statut et mon absence de choix dans mon union avec Nashira.
— Elle vous a forcé à devenir son consort. »
Il acquiesça sèchement.
« Je pourrais te dire comment c’est arrivé, mais je ne voudrais pas t’accabler avec mon passé.
— Vous êtes bien accablé avec le mien, même si je n’y suis pour rien.
— Le cordon ne devrait pas me conférer un accès plus vaste à tes souvenirs. Je n’essaierai plus de les voir sans ton consentement. » Le Gouverneur m’étudia avec intensité. « Paige, il s’agit d’une connexion intime, et je ne connais aucun moyen de la briser. Je préférerais ne pas la partager avec une personne qui me déteste. Dis-moi ce que je peux faire pour regagner ta confiance.
— Qui vous dit que vous l’aviez gagnée un jour ?
— Tu n’étais pas loin de me l’accorder. »
À présent qu’il m’avait parlé du cordon, je commençais à le percevoir – quelques volutes de conscience, comme un courant d’air, m’indiquant où il était et comment il allait. Sans véritable preuve tangible, j’étais malgré tout certaine qu’il était sincère.
« Montrez-moi le cœur de votre territoire des rêves, dis-je. Pour que je puisse vous voir réellement. » Il sembla y réfléchir. « Vous savez que je n’arriverai jamais si loin sans que vous me laissiez faire. Vous vous êtes servi de votre don pour juger ma personnalité ; à mon tour, maintenant. » J’attendis sa réaction. « J’ai envie de vous faire confiance, Gouverneur.
— Qu’il en soit ainsi. Si tu dois t’entraîner avec moi à nouveau, autant commencer par là. Est-ce que la scimorphine risque d’affecter ton pouvoir ?
— Aucune idée. » Je me tournai sur le côté. « Ça risque de vous faire mal.
— Je survivrai.
— Au cas où vous auriez oublié, j’ai déjà tué des gens en marcherêvant.
— J’accepte de courir ce risque.
— D’accord. » Je me raclai la gorge. « Ça pourrait m’aider d’être plus proche de vous. Pourriez-vous vous… allonger par terre près de moi, par exemple ? »
Le Gouverneur s’exécuta sans protester, s’étendant sur le dos près du feu. Il croisa ses doigts gantés sur sa poitrine.
Peu de temps auparavant, j’aurais sauté sur cette occasion de le briser. À présent, j’étais seulement intriguée. Avant de prendre possession du papillon, j’avais savouré la liberté d’arpenter son territoire. Ce devait être fascinant d’en explorer un qui existait depuis des siècles.
« Je ne resterai pas longtemps », promis-je. Je lui tendis un coussin. « J’en suis incapable, sans oxygène.
— Très bien. » Il se cala le coussin sous la nuque. « Quand tu voudras. »
Il y avait quelque chose d’absurde à le voir ainsi – ce géant, étendu tranquillement sur le sol. Je me détournai pour dissimuler mon sourire.
« Préparez-vous, alors. »
Il hocha la tête. Bien calée sur la banquette, je laissai mes paupières se clore.
Mon champ de coquelicots était telle une peinture floue. Tout paraissait fondu, ramolli par la scimorphine, mais je pouvais encore me déplacer. Je coupai à travers mes fleurs en direction de l’éther. Quand j’atteignis la dernière limite, je passai les mains à travers, avec l’illusion de voir mon corps disparaître devant moi.
Dans mon territoire des rêves, j’avais une forme onirique, qui apparaissait comme je me percevais. Après mon départ, j’adoptais ma forme spirituelle, amorphe et sans visage.
Quand j’approchai de son territoire des rêves, une ondulation en parcourut la surface lorsqu’il abaissa ses défenses. Je me glissai à travers les épaisses murailles et pénétrai dans les ténèbres de sa zone hadale, où je repris forme. Un fil doré s’étendait devant moi, ce qui me rappela l’histoire du Minotaure, toujours dans le livre d’Eliza.
À l’instar de Thésée, je le suivis. J’avais déjà atteint ce point au cours de nos séances d’entraînement, mais seulement par jaillissement. À présent, je pouvais prendre mon temps. J’arpentai cette pénombre décroissante en direction du centre de son esprit.
Contrairement à celui, minuscule, du papillon, le sien était caverneux, aussi vaste qu’une cathédrale. Chaque cercle prenait un temps certain à franchir. C’était comme si les territoires des rêves s’étendaient d’année en année, à l’instar des anneaux de croissance d’un arbre.
Même si l’immensité de l’endroit me faisait me sentir toute petite, je n’éprouvais aucune peur. Je croisai un spectre, une sombre manifestation de la mémoire. Il me dévisagea, sans toutefois réagir.
Le Gouverneur m’attendait dans sa zone ensoleillée, couvert de cicatrices, le visage hâve. C’était ainsi qu’il se percevait – triste et las, vidé de tout espoir. Je l’approchai. À présent que je me trouvais dans son territoire, je jouais selon ses règles. Mes mains ressemblaient beaucoup à celles du monde réel, sauf qu’elles émettaient un lustre léger. Une nouvelle forme onirique, façonnée par l’impression qu’il se faisait de moi.
Il n’y avait pas de miroirs dans les territoires des rêves, je ne pourrais donc jamais voir sa Paige – tout comme il ne verrait jamais ce portrait mélancolique de lui-même.
Je m’arrêtai en lisière de sa zone crépusculaire. Sa forme onirique inclina la tête.
« Bienvenue. Pardonne l’absence de décor. Je ne reçois pas souvent des invités.
— C’est vraiment minimaliste », confirmai-je.
Mon propre territoire était vivant de fleurs. Le Gouverneur n’avait rien cultivé ici. Son paysage était nu, à la manière d’une maison abandonnée au sol en terre.
« Nos territoires des rêves sont les endroits où nous nous sentons le plus en sécurité, me dit-il. Peut-être que c’est là que je suis le mieux.
— Dans un grand vide. » Je marchai le long de la limite. « Je crois que je préfère mes coquelicots.
— C’est étrange qu’ils représentent ton lieu sûr. Tu as terriblement souffert, dans ce champ.
— C’est là que j’ai rencontré Nick. »
Le cordon doré s’étendait de mon esprit au sien. Il était aussi visible que celui, argenté, qui traînait derrière moi, me reliant à mon enveloppe charnelle.
« C’est surréaliste, commentai-je. Comment est-ce qu’on communique ?
— En gloss. Ton esprit le parle intrinsèquement couramment, mais dès que tu regagneras ton corps, tu perdras toute maîtrise ou savoir de cette langue. Elle n’est pas faite pour les vivants.
— Vous ne l’êtes donc pas ?
— Je ne suis ni vivant ni mort. » Il porta une main à sa poitrine, où la lumière s’arrêtait. « Regarde le cordon doré. En as-tu vu assez, Paige ?
— Tout juste. Merci de m’avoir accueillie. »
Il inclina la tête. Je laissai mon cordon argenté me ramener.
De retour dans mon corps, je m’assis et fus prise d’un haut-le-cœur. Mes yeux me piquaient. Quand je contemplai mes doigts, j’en découvris les extrémités grises. Danica me manquait vraiment.
Le Gouverneur se redressa sur les coudes. La lumière dorée vacilla dans ses prunelles, avant de s’apaiser et de se stabiliser ; il se leva alors et regagna sa bergère. Quand mon cœur eut retrouvé un rythme normal, je me rapprochai légèrement de la cheminée.
C’était sans doute l’expérience la plus intime que j’avais jamais vécue avec quelqu’un. Voir notre cordon l’avait rendu réel, affûtant la conscience que j’en avais.
« Dis-moi, comment as-tu trouvé mon territoire des rêves, Paige ?
— Je suis heureuse de l’avoir vu.
— Moi aussi, j’en suis heureux.
— Vraiment ?
— Oui. Je ne souffrais pas, m’affirma-t-il. J’ai même trouvé ça agréable d’avoir de la compagnie.
— C’est bon à savoir, répondis-je doucement. Quand je travaillais pour Jaxon, je ne pensais pas pouvoir un jour me servir de mon don sans faire de mal à l’autre. Avant de savoir ce que j’étais, je ne causais que de la douleur.
— Tu ignorais ce que tu faisais.
— Oh, non. J’ignorais comment je m’y prenais, mais je savais très bien que je les faisais saigner. Je savais que je leur donnais des maux de tête. Chaque fois qu’ils se moquaient de moi – chaque fois qu’ils évoquaient les émeutes de Molly –, ils se mettaient à souffrir. J’ai toujours aimé ça, même quand j’avais dix ans. C’était ma petite vengeance.
— C’est Nick qui t’a dit qui tu étais.
— Et vous le savez très bien. »
Mon ton était cassant. Je lui pardonnerais peut-être, mais je n’oublierais pas.
« Lorsqu’un souvenir ne laisse pas une forte impression sur une personne, je le distingue mal, je le perçois sombre et distant, m’expliqua le Gouverneur. Tes souvenirs de lui sont extraordinairement précis – pleins de couleurs et de sons limpides. Chaque instant passé à ses côtés t’a été précieux. Il te manque.
— Continuez de me dire ce que je ressens, et ma patience à l’égard de ce cordon doré risque de s’étioler très vite. Est-ce que vous percevez mon irritation grandissante ?
— Oui. »
Je haussai un sourcil.
« Certains de tes souvenirs étaient enfouis en profondeur, reprit-il. Dont un en particulier, assez récent. Un nœud dans les racines de tes fleurs. Cela te perturbe.
— Vous voulez le voir ? »
Ma proposition dut le surprendre. Il inclina la tête et plissa les paupières.
« Vous m’avez ouvert votre territoire des rêves de votre plein gré, lui rappelai-je. Ça ne me dérange pas, Gouverneur.
— Je désire te connaître, m’assura-t-il, mais je ne tiens pas à voir ce que tu ne souhaites pas partager.
— Vous avez vu Dublin. C’est l’événement qui a bouleversé ma vie – le jour où je suis passée si près de la mort que j’ai pu la sentir, la goûter. Le reste compte peu en comparaison. De toute façon, je ne suis pas assez cruelle pour vous refuser un dernier coup d’œil. Il n’y a rien de pire qu’une histoire inachevée, n’est-ce pas ?
— Ce souvenir marque-t-il donc la fin de ton histoire ?
— C’est le dernier chapitre de ma vie avant que je fasse votre rencontre. » Je me fendis d’un sourire sans joie. « Dire que je pensais que ce serait ma pire soirée à Londres… »
Je pensais savoir à quel souvenir il faisait allusion. La seule manière de m’en assurer était de rêver.
Le Gouverneur tira son pilulier de son gilet. J’acceptai le comprimé vert.
« Je ne t’en donnerai plus jamais d’autre, m’affirma-t-il. Es-tu sûre de toi, Paige ?
— Oui.
— Dans ce cas, dors, dit-il. Je m’occupe du reste. »
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Danser sur du vide
14 décembre 2058
Nous étions rassemblés en cercle, comme en pleine séance. Cinq des puissants Sept Sceaux. Jaxon Hall avait rêvé de notre présence ici, et nous y étions.
À en juger par notre nom, on aurait pu croire que nous appartenions chacun à l’un de ses sept ordres, mais Jaxon n’avait jamais beaucoup aimé les devins ni les augures, quoi que son éditeur l’ait contraint à déclarer. Simplement, ce chiffre lui plaisait, vu le nom de notre quartier.
Sept voyants issus de cinq ordres, arrivés de six pays différents pour s’épanouir à Londres.
Nadine Arnett était sur le point de se mettre à pleurer ou de tuer quelqu’un. Elle avait les bras passés autour de son frère, dont les poignets étaient liés par des rubans de velours à la chaise derrière laquelle elle se tenait. Son visage était trempé de sueur, les cheveux collaient à son front.
Zeke laissait Jaxon perplexe, et Jaxon détestait être perplexe. Brièvement dérouté, oui, ou surpassé par un trait de génie – mais plus d’une année de mystère avait eu raison de sa patience. Il était donc assis dans son fauteuil à fumer un cigare, en attendant que l’un de nous parvienne à briser Zeke.
Nous étions à pied d’œuvre depuis le crépuscule. À présent, il faisait nuit noire. Même si Zeke nous implorait d’arrêter d’essayer, Jaxon n’en démordait pas. Si l’insondabilité pouvait être maîtrisée, cela représenterait un atout considérable pour le gang – la faculté de résister à toute influence extérieure en provenance de l’éther. Cela nous rendrait invincibles au combat spirituel. Nous n’aurions plus qu’à apprendre à nous en servir sans perdre nos dons.
C’était déjà le cas de Zeke : il avait naguère été un chuchoteur – comme Nadine, et comme leur mère, Ayuko. Quand Zeke jouait du piano à Oaxaca de Juárez, tous les esprits alentour se rassemblaient autour de lui. Depuis que son territoire des rêves s’était écroulé avant de se redévelopper, il avait perdu cette faculté, ce qui avait modulé son aura. À présent, il pouvait percevoir les morts, mais plus les faire danser.
J’ignorais pourquoi il était devenu insondable. Seul Jaxon en connaissait la raison.
Celui-ci était à ce point obsédé par sa dernière recrue que nous nous étions tous sentis oubliés, moi y compris. Jaxon avait tendance à choisir le parfum de saison, et je ne figurais plus sur le menu. Je n’avais plus accompli le moindre progrès depuis des mois, et il me battait froid à cause de ça.
Mon lustre commençait à se ternir.
Zeke sanglotait, à l’agonie. Après tant de questionnements, même Jaxon n’avait su prévoir qu’il souffrirait tant. Nous lui avions projeté horde après horde, sans résultat. Son esprit les avait envoyées ricocher aux quatre coins de la pièce, comme de l’eau coulant sur une plaque de marbre aussi dure que son nom de pégriste : Diamant noir.
« Allez, allez, bande de tocards, avait aboyé Jax en abattant son poing sur le bureau. Je veux l’entendre hurler trois fois plus fort que ça ! »
Il avait passé la journée à écouter la Danse macabre tout en buvant du vin ; jamais bon signe, le concernant. Eliza lui avait décoché un regard exaspéré.
« Jaxon, j’aimerais que tu prennes de grandes inspirations et un peu de laudanum. Tu t’es levé du mauvais côté de ta méridienne ou quoi ?
— Recommencez. »
Elle s’était détournée en empoignant ses propres bras. C’était la première fois que je la voyais tenir tête à Jaxon.
« Recommencez, avait-il insisté.
— Il souffre, était intervenue Nadine avec colère. Jax, regarde-le ! Il n’en peut plus !
— C’est moi qui n’en peux plus, Nadine. Je suis effondré par votre manque d’ambition, avait-il répondu doucement. Ne me forcez pas à me lever. Recommencez, et ne vous arrêtez pas avant qu’il craque.
— Jaxon, je ne peux pas regarder ça, était intervenu Nick. Je suis un oracle, mais je suis aussi médecin, et…
— Si ta petite vie stérile te plaît tant, retournes-y pour de bon, avait rétorqué Jaxon d’un ton glacial. J’en ai peut-être marre de te savoir à temps partiel, docteur Nygård. Scion accapare l’essentiel de ton temps, je n’en ai que des miettes.
— Arrête ton char. Tu impressionnes peut-être les autres, mais tu ne me fais pas peur, Jax. Je te connais depuis trop longtemps.
— Bien trop longtemps », avait confirmé Jaxon avec mesquinerie.
Nadine s’était raccrochée à son frère, cachée derrière ses cheveux. Ceux-ci étaient châtain foncé, désormais, et plus courts. Elle attirait moins l’attention sans sa teinture, mais elle détestait ce changement, tout comme elle détestait la citadelle. Mais surtout, elle nous détestait, nous.
Comme Jaxon s’impatientait, Eliza avait fait appel à l’un de ses assistants spirituels : John Donne, une célèbre muse remportée aux enchères pour le même coût qu’une de ses contrefaçons. Puisqu’il était écrivain, et non artiste, il avait généralement la bonté de ne pas la posséder au hasard.
« Laisse-moi tenter le coup avec John, avait-elle déclaré à contrecœur. Si un esprit élisabéthain n’y parvient pas, je pense que rien ne fonctionnera.
— La solution la plus évidente serait un poltergeist, avait affirmé Jaxon le plus sérieusement du monde.
— Jaxon…, l’avais-je rabroué.
— Hors de question qu’on utilise un putain de poltergeist contre mon frère !
— Cette décision n’appartient qu’à moi, Nadine, avait rétorqué Jaxon.
— Tu devras d’abord me passer sur le corps.
— J’en tremble de terreur. » Jaxon tirait régulièrement sur son cigare. « Essaie d’abord ta méthode, Eliza. »
Zeke n’en pouvait plus de ce suspense. Ses yeux enfiévrés étaient rivés sur l’esprit.
« Il a besoin de repos, avait plaidé Nadine à l’adresse d’Eliza. Balance-lui cette muse dessus, et je jure que je…
— Que tu quoi, me joueras un morceau contrarié ? avait persiflé Jaxon en recrachant un nuage de fumée. Je t’en prie, fais-toi plaisir. J’aime la musique qui vient de l’âme. »
Nadine avait plissé le menton, mais elle savait quel était le châtiment quand on désobéissait à Jaxon. Elle n’avait nulle part où aller, nulle part où emmener son frère. Zeke avait frissonné contre elle, comme s’il était le cadet, et non l’aîné.
Eliza avait considéré Nadine, puis Jaxon. Sur son ordre silencieux, John avait frappé silencieusement. Je n’avais pas vu l’impact, mais je l’avais senti – et à en juger par son cri de détresse, Zeke également. L’arrière de sa tête avait violemment percuté Nadine, tandis que les tendons de son cou saillaient à se rompre. Nadine avait raffermi son étreinte autour de ses épaules.
« Je suis désolée. » Elle avait posé le menton sur le crâne de son frère, les yeux fermés. « Je suis tellement désolée, Zeke. »
Vieux et déterminé, John était naturellement tenace. Croyant que Zeke allait s’en prendre à Eliza, il comptait bien tout faire pour l’en empêcher. Le visage de Zeke ruisselait de sueur et de larmes. Il semblait sur le point de s’étouffer.
« Pitié, avait-il imploré. Assez…
— Jaxon, arrête ! avais-je fini par craquer. Tu ne crois pas qu’il en a eu assez ? »
Il avait brusquement haussé des sourcils incrédules. « Tu remets mes décisions en question, poupée ? »
Le courage m’avait manqué. « Non.
— Oh, la souris a fini par couiner, avait craché Nadine avec amertume. Tu es pitoyable, Paige. Toujours la dernière à l’ouvrir quand il se comporte comme un putain de…
— Paige est ta malonette, l’avait sèchement rabrouée Jaxon. Et en tant que telle, elle est comme une extension de moi-même. Non seulement ça, mais elle est aussi une marcherêve. Et toi, qu’est-ce que tu es ?
— Je me contrefous de tes fausses étiquettes !
— Et tu as tort, puisque je suis ton seul protecteur, avait aboyé Jaxon. Celui qui t’empêche de crever la dalle comme tous ces pauvres mendiants ! » Il avait balancé une liasse en l’air, jonchant le tapis d’une pluie de billets de banque. « Ezekiel en aura eu “assez” lorsque je l’aurai décidé – quand j’accepterai de lui donner congé pour la fin de la journée. Vous pensez qu’Hector ou la Dame pernicieuse montreraient autant de générosité que moi à l’égard d’une banale chuchoteuse ?
— On ne travaille pas pour eux, avait rétorqué Eliza avec fermeté. Reviens, John. Je ne risque rien. »
John s’en était allé furtivement, apaisé. Zeke avait frémi. « Je vais bien, avait-il affirmé. Ça va. J’ai juste besoin d’un peu de temps.
— Tu ne vas pas bien, l’avait contredit Nadine avant de se tourner vers Jaxon. Tu t’es servi de nous. On t’a raconté ce qui était arrivé à Zeke, et tu nous as promis que tu arrangerais les choses. Tu as dit que tu le soignerais, pas que tu l’abîmerais encore plus !
— J’ai dit que j’essaierais, avait répondu Jaxon sans se laisser émouvoir. N’est-ce pas ce que je suis en train de faire ?
— Nous avons abandonné notre vie pour ça. Pour saisir la chance que tu nous offrais. J’ai été trop conne de te croire. Tu es un menteur. Un escroc.
— Nadine, l’avait mise en garde Eliza.
— Si je suis si méchant, je t’en prie, quitte ma maison, avait répliqué Jaxon. La porte est toujours là, Nadine. » Puis sa voix avait baissé de plusieurs tons. « La porte donnant sur les rues froides et sombres de Londres. Aucun autre membre de la pègre ne vous hébergerait. » Il avait soufflé une volute grise dans sa direction. « Je me demande combien de temps mettraient les vigis pour vous… débusquer ? »
Nadine tremblait de rage, une minuscule lueur d’appréhension dans le regard. « Je vais au Chat, avait-elle décrété en récupérant sa veste d’un geste brusque. Personne n’est le bienvenu pour m’accompagner. »
Puis elle avait ramassé ses écouteurs et son sac à main avant de sortir en trombe et de claquer la porte derrière elle.
« Dee », l’avait rappelée Zeke, mais elle n’était pas revenue. Je l’avais entendue balancer un coup de pied dans quelque chose en descendant. Pieter avait alors émergé du mur comme une balle, furieux d’avoir été dérangé, avant de partir bouder dans un coin avec John.
« Jaxon, vraiment, ça suffit, avait plaidé Eliza, ébranlée. On pourra réessayer la semaine prochaine.
— Attendez. » Jaxon avait brandi son long doigt dans ma direction. « Nous n’avons pas encore essayé notre arme secrète. » Comme je fronçais les sourcils, il m’avait adressé un sourire engageant. « Oh, allez, Paige. Ne fais pas l’innocente. Visite son territoire des rêves pour moi. »
La tentation de lui obéir avait été immédiate. Cela faisait des semaines qu’il ne m’avait plus souri de la sorte, comme si je faisais sa fierté.
« On en a déjà discuté, avais-je cependant répliqué en restant campée sur ma position. Je ne fais pas dans les effractions.
— Ah, tu ne fais pas ça ? Je vois. Je ne me souvenais pas que tu avais reçu une fiche de poste détaillée. Oh ! » Il avait claqué des doigts. « Attends, ça me revient : je ne t’en ai jamais donné.
— Jaxon…
— Nous sommes des clairvoyants, des anormaux, des lieutenants du désordre. Tu pensais vraiment qu’on se comporterait comme ton papounet, le cul vissé sur une chaise de neuf heures à dix-sept heures, à siroter notre thé dans nos petites tasses fabriquées à Scion ? » Il avait soudain eu l’air dégoûté, comme s’il ne supportait plus la façon d’être des amaurotiques. « Certains d’entre nous défient Scion, Paige. Certains d’entre nous veulent de l’argent, du satin, des rues sordides et des esprits. »
Je n’avais pu que le dévisager. Il avait avalé une grande lampée de vin, les yeux rivés sur la fenêtre.
« Ça devient ridicule. » Eliza s’était levée, les poings sur les hanches. « Et si on…
— Qui est-ce qui vous paie ? »
Elle avait soupiré. « C’est toi, Jaxon.
— Exact. Je paie, vous obéissez. Maintenant, monte vite me chercher Danica. Je veux qu’elle voie le miracle à l’œuvre. »
Les lèvres pincées, Eliza avait quitté la pièce. Zeke m’avait adressé un regard lourd de désespoir et d’épuisement. Au cours de l’année écoulée, nous étions devenus bons amis. Je l’appréciais. Pour sa santé, j’avais tenté de plaider sa cause à nouveau.
« Jax, je ne m’en sens vraiment pas prête, pour l’instant. J’ai filé la Troupe des Râpés pendant…
— Tu as deux heures de libre demain, petite abeille. Tu pourras t’en servir pour rattraper ton sommeil en retard.
— Tu sais que je ne peux pas forcer l’entrée d’un territoire des rêves.
— J’en suis douloureusement conscient. » Il s’était resservi en vin. « Allez. Essaie de m’impressionner, comme tu le faisais naguère. » Mes joues s’étaient mises à me cuire. « J’attends cet instant depuis des années, Paige – une marcherêve face à un insondable, la confrontation éthérée ultime. Je ne saurais concevoir une rencontre plus significative ou chaotique.
— Tu parles quelle langue, là ?
— Laisse tomber », était intervenu Nick. Toutes les têtes s’étaient tournées vers lui. « Il est perdu dans son délire. »
Après un court silence, Jaxon avait levé son verre. « Excellent diagnostic, docteur. À la tienne. »
Nick avait serré les dents.
Eliza était revenue dans cette ambiance tendue avec une seringue d’adrénaline. Danica Panić, dernière membre de notre septuor, l’accompagnait. Elle avait grandi dans la citadelle de Scion-Belgrade, mais avait été mutée à Londres pour y travailler en tant qu’ingénieure. C’était Nick qui l’avait débauchée, après avoir repéré son aura lors d’un cocktail organisé en l’honneur des nouvelles recrues issues de Scion. Heureusement qu’il l’avait repérée avant un vigi.
« Viens voir ça, ma Furie enchaînée, avait roucoulé Jaxon. Ça va être un spectacle extraordinaire. »
Danica était venue se poster près des esprits et avait croisé ses bras volumineux, constellés de cicatrices et de brûlures. Elle était solide comme un roc, avec ses cheveux frisés tirant sur le roux, qu’elle avait ramassés en un chignon bas. Son seul point faible était pour les gilets. Quand Pieter la poussa amicalement du coude, elle le repoussa d’une tape.
« OK, avait-elle répondu. Qu’est-ce que je dois regarder ?
— Mon arme. »
Elle avait haussé les sourcils. Elle nous avait rejoints depuis quelques mois seulement, mais elle avait déjà cerné Jaxon.
« On dirait que vous êtes en pleine séance, avait-elle fait remarquer.
— Pas aujourd’hui. » Jaxon avait agité la main. « Commence. »
Je m’étais mordu la langue pour éviter de lui rétorquer une insanité. Il passait toujours de la pommade aux nouveaux. Dani avait une aura irritable qu’il n’avait pas été capable d’identifier – mais, comme d’habitude, il était convaincu de sa préciosité. Je ne doutais pas qu’elle serait sa prochaine victime.
Je m’étais assise avec une grande inspiration. Nick se tenait prêt avec la seringue d’adrénaline.
« Vas-y, m’avait ordonné Jaxon. Sonde l’insondable.
— Je ne sais pas trop ce que tu attends de moi, Jax.
— Fais ce que tu peux. »
Zeke s’était préparé au pire. Je ne pouvais pas envahir son territoire des rêves, mais son blindage était tellement sensible que le moindre contact pouvait le faire souffrir. J’allais devoir faire attention.
J’avais déplacé mon esprit. En m’harmonisant avec l’éther, j’avais remarqué leurs cinq territoires, scintillant et vibrant tels des carillons éoliens. Celui de Zeke tintait d’une note plus sombre, mineure. Je m’étais préparée à y exercer la pression la plus infime possible.
J’avais brusquement regagné mon corps quand une main s’était fermée sur mon épaule.
« Non. » Nick se tenait derrière moi. « Elle ne va pas faire ça, Jaxon. Contrairement aux autres, je n’ai pas besoin de ton argent. En revanche, je partirai avec le mien si tu ne relâches pas un peu la pression sur Zeke. »
Jaxon nous avait dévisagés tour à tour, son regard décochant des fléchettes d’agacement. J’hésitais. Nick était allé chercher nos deux manteaux, avait enfilé le sien, puis avait ouvert la fenêtre.
« Viens, Paige, m’avait-il lancé. On fait une pause. Je reviendrai te voir plus tard, Zeke.
— OK », avait répondu celui-ci d’une voix râpeuse.
J’étais moulue jusqu’à l’os, mais je ne pouvais rien refuser à Nick. Zeke avait poussé un soupir de soulagement avant de s’avachir dans son siège tandis que j’enfilais mon manteau pour sortir.
Jaxon irait mieux le lendemain, quand il aurait cuvé sa gueule de bois. J’avais enjambé le rebord de fenêtre pour m’accrocher à la gouttière, la vision trouble.
Nick se trouvait déjà sur le toit. Dès que je l’eus rejoint, il s’élança à toute vitesse.
Au moins une fois par semaine, Nick et moi partions à la dérive (comme disait Jaxon) dans la citadelle. J’avais naguère détesté Londres l’hiver – la ville m’apparaissait grise et austère, d’un froid impitoyable ; pourtant, après deux ans d’entraînement avec Nick, passés à arpenter les toits et à m’y orienter, le cœur de Scion était devenu mon refuge. Je pouvais me précipiter dans ses rues comme le sang à travers les veines. Je pouvais bondir par-dessus des embouteillages, voler au-dessus des vigis sans que ceux-ci se doutent de quoi que ce soit. Par une nuit comme celle-ci, j’étais pleine d’énergie, je débordais de vie.
Là-haut, au moins, j’étais complètement libre.
Nick avait fini par se laisser tomber sur un trottoir. Nous avions ensuite longé une rue encombrée jusqu’à atteindre l’angle de Cranbourn Street, d’où il avait jaugé un impressionnant bâtiment – l’ancien hippodrome, un spot bien connu des voyants.
« Nick, qu’est-ce que tu fais ?
— J’ai besoin de me vider la tête.
— Dans un tripot ?
— Au-dessus. » Il s’était étalé de la magnésie sur les mains avant de me jeter le petit sac. « Allez, sötnos. On dirait que tu vas t’endormir.
— Faut dire que je ne savais pas que j’allais devoir épuiser tant mon esprit que mon corps, aujourd’hui. » Je l’avais néanmoins laissé m’aider à atteindre le premier rebord de fenêtre, ce qui nous avait valu le regard surpris d’une devineresse fumant sa cigarette. « Pourquoi ici ?
— J’ai trouvé quelque chose. »
Nous avions atteint le toit sans encombre. Nick escaladait les bâtiments depuis son plus jeune âge ; il trouvait des prises là où il ne semblait pas y en avoir. Bientôt, mes bottes atterrissaient sur du gazon artificiel. À ma gauche se trouvait une petite fontaine – sans eau – et à ma droite, un parterre de fleurs flétries, tuées par le froid.
« C’est quoi cet endroit ?
— Un toit-terrasse, m’avait-il expliqué. Je me suis dit qu’on pourrait en faire notre nouveau repaire. Il y a une vue splendide sur Leicester Square. » Il s’était assis sur le parapet. « Désolé de t’avoir forcé la main comme ça. Ça commençait à devenir un peu tendu, là-bas.
— À peine. »
Je m’étais installée près de lui, pour observer la place et ses réverbères bleus.
« Je ne sais pas pourquoi il se comporte comme ça, avait dit Nick en secouant la tête. Jaxon est la personne la plus charmante que j’aie jamais rencontrée. C’est un vrai soleil, et on se tourne tous vers lui, comme des fleurs cherchant sa lumière… mais je n’ai jamais compris sa part de ténèbres et de cruauté. Il a eu une enfance difficile, mais ça n’excuse rien. Tu as connu bien pire, à Dublin.
— Tu n’as pas eu une vie facile non plus. » Le vent m’ébouriffait les cheveux. « Nadine est plus courageuse que nous tous, pour lui dire ses quatre vérités. Elle a eu raison de me traiter de souris.
— Non.
— Si. J’aurais dû prendre la défense de Zeke.
— Paige, tu es la malonette. Tu n’es pas censée contredire Jaxon en public, ni même en privé, m’avait-il rappelé. Nadine le sait très bien. » Il avait soufflé un petit nuage de condensation. « Elle devrait faire gaffe. Jax va vraiment finir par perdre patience, un jour. Il a embauché Nadine, car, sans elle, il n’aurait jamais obtenu Zeke. Elle est bien plus vulnérable que n’importe lequel d’entre nous.
— Elle travaille dur pour lui. Elle lui rapporte plein de pognon.
— Je suis ami avec Jaxon depuis des années, mais je ne saurais pas t’expliquer comment son cerveau fonctionne, avait-il répondu en secouant la tête. Il les tient, et il en a conscience. Ils ne peuvent pas rentrer chez eux. Ils ne trouveraient sans doute même pas d’autre endroit où aller dans la citadelle.
— Il les a emprisonnés ici.
— Oui. » Il s’était frotté le front. « Au moins, on peut toujours compter les uns sur les autres. »
Avec un hochement de tête, je m’étais collée contre lui pour poser la tempe sur son épaule. Il avait passé un bras derrière mon dos avec un léger soupir.
« Paige, avait-il fini par reprendre. Je peux te confier un secret ?
— Bien sûr. »
Sa poitrine s’était gonflée quand il avait pris une grande inspiration.
« Je crois que je suis amoureux. »
Je m’étais reculée un peu pour pouvoir le regarder en face. « Tu es… amoureux ?
— Oui. » Il scrutait la citadelle. « Je le sais depuis un moment, mais j’ai eu trop peur d’en parler. Jax nous interdit de tomber amoureux pendant plus d’une nuit. » Il s’était une fois de plus frotté le front. « Je n’avais encore jamais ressenti ça. J’ai été… consumé par quelqu’un, en Suède. Mais là, c’est différent. »
En entendant ceci, je m’étais sentie à la fois étrange et détachée, comme si mon esprit s’était enfin libéré de mon corps. Personne au sein du gang ne tombait amoureux. Eliza multipliait les flirts et les aventures, mais en dehors de ça, aucun de nous ne trouvait le temps.
« Je vois, avais-je affirmé. C’est quelqu’un du boulot ?
— Non. » Il avait jeté un coup d’œil dans ma direction. « Plus proche de la maison. »
J’avais soutenu son regard, sciée.
Quelqu’un du gang, donc. Si Jaxon ne voulait pas que l’on fréquente quiconque plus d’une nuit, il péterait un plomb en apprenant qu’une idylle était née sous son toit.
« Je ne suis pas sûr de vouloir en parler à la personne concernée, avait poursuivi Nick, parce que je sais combien de tristesse et de tension cela causerait, même si c’était réciproque. Mais d’un autre côté, je ne me sens pas capable de garder ça pour moi beaucoup plus longtemps. Est-ce que c’est égoïste de ma part, de vouloir m’épancher en sachant ce que ça provoquera ? »
J’avais cherché les bons mots, souhaitant l’encourager à tout me dire tout en m’efforçant d’éteindre le vacarme de mes sentiments.
« Sois honnête, m’étais-je entendue lui répondre. Sans quoi, tu vis dans un mensonge. Jaxon ne voit pas toujours tout, si ?
— Ce n’est pas moi qui risque le plus dans cette affaire. » Il s’était emmitouflé dans son manteau en tweed. « Jaxon ne me lourderait pas. Il me respecte trop pour ça. Et de toute façon, j’ai mon appartement, une autre source de revenus. Mais on sait l’un comme l’autre que ce n’est pas le cas de tout le monde. »
Ma peau était glacée, mes yeux brûlants. J’essayais de respirer lentement, mais dans ma tête, une terrible réalité était en train de s’installer. Ce n’était pas de moi que Nick parlait.
Et, quelque part, je le regrettais.
Nick scrutait désormais le ciel, la bouche pincée aux commissures. Il n’avait pas changé depuis le jour où il m’avait secourue dans ce champ de coquelicots.
« Ne me fais pas languir, avais-je repris en me forçant à sourire. Qui c’est ?
— Zeke.
— Zeke, avais-je répété.
— Oui. Ça fait maintenant plusieurs mois que je suis amoureux de lui. » Il s’était tourné vers moi. « Jaxon ne l’autoriserait pas. Et s’il nous surprenait, il pourrait se mettre assez en colère pour le punir.
— Tu n’en as jamais rien montré. Pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt ?
— Parce que j’espérais que ça finirait par me passer. Ç’aurait été plus simple. » Il s’était pincé l’arête du nez. « J’aurais préféré que ce soit quelqu’un du boulot, ç’aurait été plus facile à cacher. Mais ça fait des mois, et je continue de penser qu’il est la plus belle personne du monde. Je tiens vraiment à lui, Paige. »
J’étais restée silencieuse un bon moment, avec l’impression qu’un agent anesthésiant se diffusait dans mon organisme.
« Je crois que je pourrais l’aider, avait-il repris avec une passion sincère. Il existe peut-être un moyen de ramener son don – une méthode plus délicate que celle que Jaxon utilise. Zeke a envie de rejouer. Ça lui manque, d’entendre les voix des esprits. »
J’aurais aimé pouvoir les entendre, moi aussi, pour ne pas avoir à écouter ça. Ma gorge était aussi serrée que le nœud d’une corde.
Nick était amoureux. Je ne lui avais jamais fait part de mes sentiments ; jusqu’à cet instant, j’en avais à peine eu conscience moi-même, en dehors du fait que je me sentais remplie de joie et de chaleur en sa compagnie. J’aurais dû être heureuse pour lui. Je ne comprenais pas pourquoi ça n’était pas le cas – pourquoi j’étais à la fois si effrayée et si troublée.
« J’ai envisagé d’envoyer une vision à Zeke pour le lui expliquer, avait repris Nick avec un sourire en coin. Ou sinon, je pourrais juste lui parler, comme un humain normal. Une perspective qui me fiche la trouille.
— Le côté normal, ou la conversation ? »
Nick avait pouffé. « La conversation. C’est la seule fois de ma vie où être normal – au lieu d’être un criminel avec un boss autoritaire – me serait utile. »
L’entendre rire de la sorte me réchauffa le cœur. Cela faisait longtemps.
« Tu devrais le lui dire en personne, lui avais-je conseillé avec un sourire. Sinon, comment tu sauras s’il éprouve la même chose ?
— Encore une fois, peu importe, parce qu’on connaît tous la règle : aucun engagement. Jaxon se ferait péter tous les vaisseaux sanguins s’il l’apprenait.
— Laisse-le enrager quelque temps. Ça lui passera. En tout cas, ce n’est pas juste de te laisser porter ce fardeau.
— Je le fais depuis presque un an, sötnos. Je peux tenir plus longtemps. »
Maintenant que je ne pouvais plus fuir la vérité, j’avais de plus en plus de mal à garder contenance. Les faits étaient clairs et nets : Nick n’était pas pour moi, contrairement à ce que j’avais cru un instant. Je n’avais jamais compté pour lui de la même manière que lui pour moi.
Les étoiles scintillaient dans le ciel. En les observant, je me sentais assez petite pour disparaître.
« Tu aurais vraiment pu m’en parler plus tôt, avais-je affirmé. Je ne répéterai rien à Jax.
— Ce n’est pas ce que je craignais, mais tu avais d’autres problèmes à gérer. Je ne trouvais pas juste de t’encombrer en plus avec les miens. Parfois, je me dis que je n’aurais jamais dû t’embarquer là-dedans, Paige. » Je lui avais décoché un regard acéré. « Je vois comme il te traite parfois, toi aussi. Quelque part, j’aurais préféré qu’il te laisse tranquille. »
J’avais secoué la tête.
« Tu m’as offert une vie, Nick.
— Tu en avais une avec Colin. Tu peux toujours la reprendre, si c’est trop difficile.
— Ce n’était pas une vie. Mon père et moi sommes tous les deux morts en Irlande, avais-je répliqué d’une voix étranglée. Mais tu m’as donné un nouveau souffle. Les Sept-Cadrans représentent mon monde, à présent. J’adore faire partie du gang. J’adore le chaos et le danger, tout le package ; je m’épanouis comme jamais. C’est vraiment difficile, mais chaque jour en vaut la peine. Je peux enfin être moi-même, et être avec toi. Je ne me suis jamais sentie aussi heureuse qu’en ce moment. »
J’avais prononcé ces mots avec toute la conviction dont j’étais capable, comme maintes fois auparavant. Ça restait vrai la plupart du temps, même si Jaxon avait assombri certains jours. Même s’il m’arrivait de craindre qu’il coupe mon lien avec le monde clandestin – avec ma bouée de sauvetage – si je refusais d’être son arme.
Même si c’était un pur mensonge à cet instant précis.
« Tu m’as sauvée, avais-je ajouté. Tôt ou tard, j’aurais fini par étouffer – j’aurais perdu l’esprit, perdu le contrôle. Il fallait que je sache. Tu m’as permis d’appartenir à quelque chose qui compte. Je ne pourrai jamais assez te remercier. »
La surprise avait peu à peu marqué ses traits. « Paige, tu pleures ?
— Non. » Je m’étais détournée. « Je suis désolée, il faut que j’y aille. J’ai un rendez-vous. »
Ce n’était évidemment pas le cas.
« Paige, attends. » Il m’avait attrapée par le poignet. « Je t’ai contrariée, pas vrai ? Qu’est-ce qu’il y a ?
— Non, ça va. » J’avais resserré les pans de mon manteau. « Si tu veux un conseil, retourne à la planque et dis à Zeke tout ce que tu as sur le cœur, pendant que Jaxon cuve dans son coin. Si Zeke a un minimum de jugeote, il dira oui. C’est ce que je ferais, à sa place. »
Il avait froncé les sourcils, avant de les hausser en entrouvrant les lèvres. Je l’avais vu comprendre.
« Paige…
— Je suis en retard. » Je m’étais suspendue au parapet. « On se voit samedi, d’accord ?
— Paige, attends. Laisse-moi juste…
— S’il te plaît, Nick. Il faut que j’y aille. »
Il n’avait pas essayé de me suivre, mais ses yeux étaient encore écarquillés de stupéfaction. J’étais redescendue le long du bâtiment, le laissant seul sous le croissant de lune. Une fois sur le trottoir, mes dernières larmes m’avaient assaillie. J’avais fermé les paupières et inspiré profondément l’air nocturne.
Je ne pouvais pas regagner la planque dans cet état. Ce n’était pas digne de la Rêveuse pâle.
J’allais devoir y faire quelque chose.
 
J’avais pris un métro jusqu’à Islington, malgré le risque qu’il y avait à voyager de nuit. Mon père avait de longues journées au travail et ne s’attendait pas à ma venue. J’allais pouvoir m’incruster chez lui et m’éclipser sans même qu’il me remarque.
J’avais atteint Barbican sans encombre. Pendant un long moment, j’étais restée plantée dans l’appartement vide. Pour la première fois depuis mon enfance, je regrettais de ne pas avoir de mère, de sœur, ou même d’ami en dehors de la pègre.
Je n’aurais de toute façon pas su expliquer ce que je ressentais – ou ne ressentais pas. J’avais laissé tomber Nick alors qu’il avait besoin de moi, sans savoir pourquoi.
J’avais repensé à mes années d’école, lorsque j’étais la seule voyante parmi les amaurotiques. Suzette Fortin – ma seule amie – avait rompu avec son petit copain parisien lors de notre dernière année. J’essayais de me rappeler comment elle avait surmonté ça. Ma première tentation était de passer une semaine au lit, mais Jaxon ne me laisserait pas faire, et il comptait sur moi dès le lendemain. Je ne pouvais pas non plus travailler jusqu’à avoir purgé ce sentiment.
Malgré tous mes efforts, je n’arrivais pas à me rappeler comment Suzette avait fini par oublier Gérard.
Je savais en revanche comment Eliza oubliait ses soucis.
Sans un bruit, je m’étais déshabillée avant de me doucher et de me lisser les cheveux. Je m’étais mis un peu khôl avant d’enfiler une robe et des talons assortis, achetés pour un bal de promo auquel je ne m’étais jamais rendue. La prof m’avait interdit de venir.
J’avais besoin d’être une autre personne pour la nuit. Grelottant un peu, j’avais couvert ma robe de mon manteau en laine avant de ressortir dans les rues glaciales.
J’avais fini par trouver un taxi. Nadine fréquentait parfois un club dans l’East End, où le mecks n’était pas cher (et l’alcool de contrebande non plus) : le Danser sur du vide. C’était dans un quartier chaud de la II-6, un secteur contrôlé par la Dame pernicieuse, ce qui signifiait que je n’y croiserais pas de vigis nocturnes.
Un énorme videur en gardait la porte. Il m’avait fait signe d’entrer sans même avoir vérifié ma carte.
L’intérieur était sombre et étouffant, la musique presque assourdissante. La salle était bondée de corps en sueur. D’après Nadine, il s’agissait d’une ancienne fonderie de cloches. Un comptoir courait le long d’un mur, où l’on trouvait différentes sortes d’oxygène et de mecks ; à droite du bar se déployait la piste de danse, où des faisceaux lumineux clignotaient à travers de la glace carbonique. J’avais perçu la présence d’un diseur, un médium physique.
Pour quelque raison absurde, savoir Nick amoureux me faisait aussi mal qu’un coup de poing en plein ventre. Je comptais tourner définitivement la page pour ne pas m’autoriser à prendre le temps de me sentir souffrir.
J’avais plongé dans la foule pour aller me jucher sur un tabouret devant le comptoir, apercevant mon reflet imprécis et déformé dans un miroir. Le bar accueillait un mélange de voyants et d’amaurotiques. Même avec le recul, je ne comprenais pas ce que j’étais venue faire au milieu de ces gens.
Le barman – un diseur – avait haussé ses sourcils broussailleux. J’avais eu l’atroce sentiment de l’avoir déjà vu quelque part. Si cet établissement versait un loyer à la Dame pernicieuse, mieux valait que je ne m’attarde pas trop ; il était même vital que je ne m’acoquine pas avec les voyants du coin. Ils me vireraient de leur territoire.
« ’soir, m’avait-il dit. Je te sers quelque chose ?
— Un mecks sanglant.
— C’est parti. »
J’avais jeté un coup d’œil alentour, déjà dépassée. Eliza était capable de se fondre dans n’importe quelle boîte de la citadelle et d’en repartir avec un cavalier pour la nuit. J’ignorais comment elle s’y prenait ; je savais juste qu’elle attirait les admirateurs comme son territoire des rêves attirait les esprits. À l’évidence, je ne possédais pas son magnétisme.
Personne ne regardait dans ma direction. Il était difficile de capter un regard particulier dans cette pénombre, et encore plus de faire signe à un inconnu.
Il y avait un groupe d’amaurotiques à l’autre bout du bar. J’avais été sur le point de laisser tomber quand l’un d’eux m’avait abordée. Il devait avoir dix-neuf ou vingt ans, était rasé de frais et souffrait de légers coups de soleil. Sa tignasse brune lui tombait mollement sur le front.
« Salut, avait-il crié pour couvrir la musique. Tu es toute seule ? »
J’avais acquiescé.
« Reuben Evans, s’était-il présenté. Je peux t’offrir un verre ?
— J’ai déjà commandé, merci.
— Ça t’embête si je m’assieds ? »
J’avais secoué la tête, et il avait tiré le tabouret voisin du mien.
« Je ne t’ai jamais vue ici, et pourtant je viens souvent. Tu habites dans le coin ?
— Non, avais-je répondu en adoptant par habitude mon accent anglais. Je viens de Piccadilly. J’en déduis que tu es du quartier ?
— J’arrive de Cardiff, mais je suis à la fac. » Maintenant qu’il le disait, je reconnaissais son léger accent. « J’ai un meublé à Shadwell. Alors, qu’est-ce qui t’amène ici ? »
Les Gallois avaient subi la douleur des émeutes de Molly. Scion avait banni leur langue, ainsi que les autres langues celtiques, imposant l’usage systématique de l’anglais. Reuben devait bénéficier de privilèges importants pour ne pas avoir à cacher sa façon de parler. Des parents bossant pour Scion, peut-être.
« C’est une amie qui m’a recommandé cet endroit.
— Elle a bon goût. »
Ça faisait des années que je n’avais plus tenté de socialiser en dehors de la pègre. Je me rendais compte que j’avais perdu toute capacité à faire la conversation.
Le barman m’avait apporté mon verre de mecks sanglant avec une pointe de miel. L’hiver, c’était le substitut à l’alcool le plus populaire – on le préparait à base de cerises, de raisin noir et de prunes. Reuben avait commandé la même chose.
« Et donc, avais-je dit en me raclant la gorge, tu étudies quoi ?
— L’histoire de l’art scionien. Je suis en deuxième année, avait-il précisé. Je vise le poste de conservateur à la Galerie impériale.
— C’est intéressant.
— Je peux t’assurer que je suis quelqu’un de très intéressant, avait-il fanfaronné avec un sourire étincelant. Malheureusement, mes amis étudient tous le droit inquisitorial, on ne fait pas plus rasoir. Mon amie Rosie veut devenir vigie.
— C’est un boulot difficile.
— Et honnête, mais ce n’est pas pour moi. C’est une bonne chose que je t’aie aperçue, avait-il ajouté. Tu as l’air bien plus intéressante. » Le barman lui avait apporté sa boisson. « Et toi, tu fais quoi dans la vie ?
— Je bosse dans un bar à oxy.
— Ah. Je me suis toujours demandé ce que les serveuses faisaient là-bas.
— On nettoie l’équipement, on bavarde avec les clients, on organise des soirées à thème, ce genre de trucs. Mais en gros, ça consiste surtout à… regarder les gens respirer.
— C’est plus ou moins intéressant que de regarder de la peinture sécher ?
— Bien moins. Même tes amis doivent être plus passionnants que ça.
— Absolument pas.
— Ça fait neuf bobs et un penny », avait réclamé le barman d’un ton sec. Reuben et moi lui avions tendu la monnaie. « Je peux voir ta carte d’identité, jeune fille ? »
Je lui avais montré la contrefaçon que m’avait fabriquée Leon. Avec un hochement de tête, il était reparti nettoyer ses verres, mais m’avait surveillée du coin de l’œil tandis que je sirotais mon mecks.
Cet homme soupçonnait forcément que j’étais la Rêveuse pâle. Je me rendais rarement dans la deuxième cohorte, mais, environ un mois plus tôt, Jaxon m’avait envoyée négocier un accord avec les Veuves de chanvre, un gang local. Pas mal de monde avait participé à cette réunion.
« Hé, avais-je lancé à Reuben, tu veux danser ?
— D’accord. »
Il avait vidé son verre cul sec avant de me suivre dans la pénombre.
Par chance, je savais danser. Eliza m’avait traînée avec elle assez souvent pour ça. Reuben ne s’en sortait pas mal non plus. Pendant quelque temps, j’avais même réussi à oublier ce qui s’était passé avec Nick en m’abandonnant à cette musique sans âme approuvée par le ministère des Arts. Elle résonnait dans mes os, en éliminant peu à peu l’éther.
Au bout d’un moment, Reuben avait fini par me saisir par les hanches pour m’attirer contre lui. J’avais croisé les bras derrière son cou, sentant son haleine au parfum de pomme sur mon visage. Sa joue avait effleuré la mienne. Il s’était reculé un peu pour me regarder dans les yeux.
« Tu veux qu’on aille quelque part ? »
C’était maintenant ou jamais. D’une manière ou d’une autre, j’avais réussi le même enchantement qu’Eliza. J’avais acquiescé.
Reuben avait entrelacé ses doigts aux miens pour me guider à travers la foule en direction des toilettes. Il avait ouvert la porte d’un vestiaire. Je n’avais pas eu le temps de dire ouf qu’il m’avait plaquée contre le mur pour m’embrasser. Il sentait un mélange de fumée de cigarette, de sueur et d’après-rasage bon marché.
Personne ne m’avait encore jamais embrassée. Je n’étais pas certaine d’aimer ça. Il avait un goût de miel et de mecks. Une main couverte de taches de rousseur m’avait pris un sein en coupe. Peu à peu, je m’étais habituée à cette sensation, et j’avais fini par lui saisir les épaules.
Quand il avait commencé à déboucler sa ceinture, j’avais failli l’arrêter. C’était trop, trop vite – mais c’était exactement ce que faisait Eliza, et cela semblait généralement lui remonter le moral.
Ce n’était que du sexe. Un bon moment, un délicieux abandon. Un geste sans conséquences ni attaches. J’avais besoin d’être vue, désirée. Pendant un court moment, j’avais besoin que cet inconnu ne pense qu’à moi. Que je devienne son monde entier pendant une minute.
Reuben avait envie de moi. Je le sentais. Et pourtant, quand son autre main était remontée à l’intérieur de ma cuisse tandis qu’il me mordillait la joue, mon instinct m’avait intimé de m’arrêter. Je ne comprenais pas pourquoi je faisais ça. Comment avais-je échoué ici, avec un inconnu ?
Il se trouvait à présent à genoux devant moi, et il avait retroussé ma robe jusqu’à ma taille. Il avait déposé un baiser sur mon ventre nu, sa bouche réchauffant ma peau.
« Tu ne m’as même pas dit ton nom. » Il avait fait courir son doigt sur l’élastique de ma culotte. « Comment tu t’appelles, fille de Piccadilly ?
— Eva », avais-je chuchoté.
Il avait fait glisser ma culotte jusqu’à mes genoux. J’avais frissonné et fermé les yeux. Je ne le connaissais pas. Je ne le désirais pas. Je ne savais pas ce que je faisais ici.
« Est-ce que tu as envie de moi, Eva ?
— Oui. »
Reuben s’était redressé pour me toucher, me goûter. Mais avant qu’il ait pu le faire, je l’avais forcé à se relever et avais plaqué mes lèvres contre les siennes. Il avait émis un râle léger.
J’étais à présent couverte de chair de poule. Je me sentais prête. Et tandis qu’il jouait avec son pantalon, j’avais remonté son tee-shirt et saisi l’occasion d’observer son bras nu pour voir s’il portait bien l’empreinte de l’injection contraceptive. Celle-ci était estompée – il lui en faudrait une nouvelle bientôt – mais toujours présente. J’allais devoir me contenter de ça.
Reuben avait penché la tête pour m’embrasser le dessus des seins. Je ne savais pas à quoi m’attendre quand il m’avait attirée contre lui, les deux mains sur mes hanches. Il tremblait. Je m’étais délectée du désir qui vernissait ses prunelles. Il me contemplait d’un air hébété.
Puis une douleur. Une douleur étourdissante, comme un uppercut reçu en plein foie.
Reuben ne s’était rendu compte de rien. Alors qu’il s’enfonçait en moi, ou du moins essayait, je n’avais pu que rester immobile à attendre, en espérant que la douleur passerait. Il avait fini par remarquer ma crispation.
« Eva ?
— Ça va », avais-je réussi à articuler.
Il avait cligné des paupières. « C’est ta première fois ?
— Non. » J’avais enroulé mes bras autour de son cou dans l’espoir de me distraire. « Continue. »
Il s’était remis à m’embrasser. À son prochain mouvement, la douleur était revenue, violente, déchirante. Cette fois, je n’avais pu réprimer un halètement de stupeur. Reuben s’était retiré.
« Si, avait-il compris. Eva, ce n’est pas grave. On n’est pas obligés de le faire.
— Peu importe, avais-je bégayé. Essaie encore. J’ai envie de…
— Eva, tu es magnifique. Mais tu n’as pas l’air d’aimer ça. » Il avait dégluti. « Écoute, je crois qu’on devrait en rester là. Je peux t’appeler plus tard ?
— Va te faire foutre. » Je l’avais repoussé, si fort qu’il était tombé contre un casier. « Dans ce cas, fous-moi la paix. Je n’ai pas envie de toi. Je n’ai besoin de personne. Pigé ? »
Il m’avait dévisagée, perplexe.
J’étais déjà à moitié ressortie, à tirer sur ma robe pour la rajuster, oubliant mon manteau dans la pièce. Quand Reuben s’était élancé après moi, je m’étais déjà enfermée dans les toilettes. Je l’avais senti retourner auprès de ses amis, puis quitter les lieux.
Des crampes paralysaient mon bas-ventre, me provoquant une douleur lancinante dans le bassin. Je m’étais pris la tête entre les mains, secouée de sanglots silencieux.
Quand j’étais ressortie, le vieux barman m’avait barré la route, les bras croisés. En découvrant mon visage couvert de larmes, il avait légèrement froncé les sourcils. J’avais essayé de reprendre contenance.
« Je sais reconnaître une fausse pièce d’identité quand j’en vois une, Rêveuse pâle, m’avait-il lancé. J’étais sur le point de te balancer à la Dame pernicieuse. » Une pause. « Mais, pour cette fois, j’ai décidé de laisser courir. »
Je l’avais dévisagé. « Pourquoi ?
— Parce que, à l’évidence tu as déjà eu une soirée suffisamment difficile. » Il m’avait empoignée par l’épaule pour me raccompagner. « Je vais t’appeler un taxi. Retourne d’où tu viens. »
Puis il m’avait jetée à la rue. J’étais restée plantée toute seule, dans la gadoue de la citadelle, les larmes me glaçant les joues, à me demander où j’allais demander au chauffeur de me conduire – moi, la fille sans foyer, qui dansait sur du vide.
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Les Couloirs de Magdalen
L’intensité de cette réminiscence me plongea dans un long sommeil. J’avais revécu les moindres détails de cette soirée-là, jusqu’au goût de mes larmes et de ma souffrance. Je me réveillai dans la pénombre à peine dissoute par les flammes de la cheminée. It’s a Sin to Tell a Lie1 grinçait sur le gramophone.
Le Gouverneur m’avait de nouveau couverte. Je gardai les yeux rivés sur le feu, ne voulant pas affronter la musique.
Il venait d’assister à ma nuit la plus difficile en tant que Rêveuse pâle. La nuit durant laquelle j’avais mesuré le potentiel de cruauté de Jaxon, la nuit où les Sept Sceaux s’étaient trouvés au bord de l’implosion. La nuit où j’avais craint d’avoir perdu Nick.
J’aurais pu lui montrer tant d’autres souvenirs. J’avais vécu les deux premières années des émeutes de Molly, la séparation avec mes grands-parents, les années de cruauté subies à l’école – et pourtant, je lui avais révélé la nuit où j’avais eu besoin d’une chose indéfinissable qui s’était emmêlée avec mes coquelicots.
Jaxon ne croyait pas aux sentiments. Il croyait aux territoires des rêves et aux esprits. Voilà tout ce qui comptait. Ce qui rapportait. Pourtant, mon cœur m’avait mise à terre ce soir-là. Pour la première fois de mon existence, j’avais été contrainte d’en reconnaître la fragilité.
Une langue de feu léchait les braises de l’âtre. Elle projetait une lumière vacillante sur la silhouette devant la fenêtre.
« Bon retour chez nous », me dit le Gouverneur.
Je m’assis, en m’attendant à subir une réminiscence de la douleur. Rien.
« J’espère que vous vous êtes bien diverti, dis-je.
— Je ne m’attendais pas à un souvenir si intime, répondit le Gouverneur très bas. Tu n’avais aucune obligation de le partager avec moi, Paige.
— Je n’en ai pas honte.
— Tu n’as aucune raison d’en avoir honte.
— Merci. Alors, allez-y, marchand de chimères. Interprétez mon passé, comme les autres voyants le font avec l’avenir. Qu’est-ce que ce souvenir vous apprend sur moi ? »
Il vint s’installer dans sa bergère.
« Je crois comprendre pourquoi il t’affecte si profondément. » Son regard chercha le mien. « Tu es certaine de vouloir que je spécule ?
— Oui.
— Tu as cette peur profonde de ne rien être en dehors de ton don. C’est la seule part de toi que tu estimes vraiment précieuse – ton gagne-pain, ton unique qualité. Tu te reposes sur Jaxon Hall, qui te traite comme sa propriété. À ses yeux, tu n’es rien d’autre qu’un peu de chair greffée sur un fantôme ; un don inestimable dans une enveloppe humaine. Mais Nick Nygård t’a montré que tu valais mieux que ça.
— Je n’étais pas amoureuse de Nick, déclarai-je. Je pensais seulement l’être.
— Mais ça t’a fait mal quand il est tombé amoureux de Zeke, souligna le Gouverneur. Tu t’es rendu compte que tu n’étais pas l’axe central de son monde, alors qu’il était le tien.
— Nick m’a sauvé la vie à deux reprises. Il était mon foyer, mais je n’étais pas le sien.
— Et tu t’es sentie perdue.
— Oui, admis-je. Je n’avais personne d’autre. C’est toujours le cas. Ma famille a été dispersée ou éliminée en Irlande, mon père est enchaîné à Scion. Reuben n’était qu’un garrot. Je ne l’ai jamais revu. C’était idiot.
— Non. Le Dompteur blanc perdait de son intérêt pour toi – ou feignait de le perdre, dans le but de te manipuler. Sans lui, tu n’avais plus aucun refuge. » Il s’exprimait sans porter de jugement. « Tu craignais de ne plus jamais retrouver de foyer, ou de n’être plus centrale aux yeux de quiconque. Cette nuit-là, tu as cherché la première personne qui ne savait rien de la Rêveuse pâle, afin de te prouver qu’on pouvait te désirer. Et tu as trouvé Reuben.
— Quelque chose comme ça. » Je dardai sur lui un regard mauvais. « Ne vous avisez pas de me prendre en pitié.
— Je ne te prends pas en pitié. Mais je peux compatir. Je sais ce que c’est de n’être désiré que pour un aspect bien particulier de sa personne. »
Je me détournai un instant. Je m’en voulais de l’avoir laissé me percer à jour.
D’un autre côté, c’était aussi un soulagement de me délester de ce fardeau. Je respirais déjà un peu mieux. Cette nuit-là n’avait eu lieu que six mois plus tôt. Même si j’étais convaincue d’avoir tourné la page, elle avait formé comme une pierre d’achoppement dans mon territoire des rêves.
« Tu as souffert.
— Ouais, répondis-je. Je n’ai jamais compris pourquoi.
— C’était un amaurotique, déclara le Gouverneur. Il ne pouvait te voir entièrement ce soir-là, et tu le savais. Tu ne pouvais être toi-même avec lui. Tu souhaites peut-être ne pas être uniquement considérée comme une marcherêve, mais ça fait partie intégrante de celle que tu es. Tu es la somme de toutes les facettes qui te constituent. »
Je pris le temps de digérer cette information. « Vous dites que je ne pouvais pas me détendre avec lui.
— En résumé, oui. Dans ces circonstances, vos territoires des rêves étaient comme l’huile et l’eau : le tien était plus riche sous tous les aspects. Ton esprit n’en appelait pas au sien, et réciproquement. »
Il marquait un point. Si Reuben avait découvert ce que j’étais, il m’aurait fait envoyer à la potence sans un instant d’hésitation.
« Si vous comparez l’esprit des voyants à de l’huile… » Je choisis mes mots avec soin. « À quoi ressemble le vôtre, Gouverneur ? »
Les flammes crépitèrent.
« Au feu », répondit-il.
Je songeai malgré moi à ce que donnaient le feu et l’huile mélangés, et je me détournai.
« Paige, il y avait un autre souvenir. Je l’ai vu involontairement, avant que tu t’endormes. Il a subitement jailli des profondeurs de ton territoire des rêves.
— Lequel ?
— Du sang. En grande quantité.
— Sans doute l’Incursion dublinoise.
— Non. J’ai déjà vu cet épisode-là. Cette fois, il y avait du sang tout autour de toi, qui t’étouffait.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont il s’agit. »
Le Gouverneur me scruta longuement.
« Maintenant que vous avez tout vu – ma vie, mes souvenirs… Est-ce que vous me faites confiance, Gouverneur ?
— Oui.
— Alors qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? »
Il replongea dans le silence, joignant ses mains gantées sous son menton.
« J’ai vu une carte, au Manoir, repris-je. Je sais qu’il existe une gare ferroviaire sous Port Meadow.
— Oui.
— Je veux savoir où, exactement. Il faut que je me tire d’ici avant le Bicentenaire.
— Et tu présumes que je vais te laisser partir.
— Oui, ou vous pouvez aussi présumer que votre tabatière atterrira chez Nashira, rétorquai-je froidement. J’accepte de vous faire confiance seulement tant que vous m’aidez. Si j’ai l’impression que vous essayez de me doubler, je cours – je fonce – à la résidence de la Suzeraine. Car j’en ferai alors une affaire personnelle. »
Il tambourina des doigts sur son accoudoir. Il n’essaya pas de négocier, se contentant de me dévisager.
« Tu ne peux pas prendre le train, déclara-t-il enfin.
— On parie ?
— Tu m’as mal compris. Le train est programmé pour aller et venir à des dates et horaires particuliers. Ces horaires ne peuvent pas être changés depuis Oxford. Ils dépendent uniquement de l’Archonterie de Westminster.
— Et quand est prévu le prochain ?
— Pour le Bicentenaire.
— Évidemment. » Je secouai la tête. « Tout se résume à cette date, hein ?
— Oui. » Il soutint mon regard. « Pendant trois ans, tu as vécu dans l’ombre du Dompteur blanc. Ici, son ombre ne peut pas t’atteindre. Quand tu es arrivée dans cette ville, ce n’est pas la Rêveuse pâle que j’ai rencontrée, mais Paige Mahoney – et il me semble que c’est un atout sur lequel on peut compter. »
Il avait dit cela avec une telle sincérité que j’en eus la gorge toute serrée.
« Tu as toujours cherché ta place parmi les autres, mais tu peux aussi devenir la colonne centrale de ton propre univers. Embrasser ton indépendance. Fais-le, et tu encourageras peut-être d’autres gens à le faire. C’est ce que j’attends de toi, Paige.
— Pourquoi ?
— Je pense que tu le sais, à présent. »
Son ton était posé, mais son timbre guttural me glaça.
« Tu dois être très fatiguée, dit-il en faisant mine de se lever. Je vais te laisser ton intimité.
— Restez », dis-je.
Il s’immobilisa, dans l’expectative. Je repoussai la lourde couverture qui reposait sur moi et me dirigeai vers son bureau. J’ouvris le tiroir du milieu, où j’avais remisé sa clef.
« Je vous en veux encore, mais vous m’avez choisie plutôt que Kraz. » Je lui tendis l’objet. « Je dirais que vous avez mérité de retrouver votre lit. »
Le Gouverneur se saisit de la clef, une douce lueur renaissant dans ses prunelles. Je lui pressai brièvement le poignet avant de le relâcher.
 
Le jour de Midsummer, le Gouverneur me confia la clef de Water Walk. De jour, c’était une retraite pittoresque – un sentier faisant le tour d’une prairie inondée non loin de la Cherwell. J’y passai la matinée, savourant les rayons de soleil sur la brume, la fraîcheur de l’air.
Ce jour-là, je pus mesurer à quel point Jaxon me manquait peu. À Londres, j’avais rarement un moment pour moi. Depuis que j’avais refusé de pratiquer la marcherêverie, Jaxon me surchargeait de boulot. Cela faisait près d’une année que je n’avais pas passé une matinée aussi paisible que celle-ci.
Je m’assis sur la berge. Alors que je me prélassais dans la faible lumière du soleil, j’aperçus un lapin, l’éclat bleuté d’un martin-pêcheur, un écureuil grimpant à toute allure à un chêne. Tant de vie subsistait encore dans cet endroit.
Au bout d’un moment, un nouveau mouvement attira mon regard. Nuala me contemplait depuis l’autre côté du ruisseau. Je souris un peu.
Le Gouverneur continuait à éluder la question. Je pensais savoir de quoi il s’agissait, à présent, même si je n’étais pas certaine de pouvoir y répondre. J’étais une malonette, pas une reine-mime. Je m’étais contentée de servir Jaxon, telle une lune seulement capable de réfléchir la lumière d’un autre.
Mais je possédais les aptitudes qui permettraient au Gouverneur de l’emporter. Je savais de quelle manière un monde clandestin était organisé ; je savais comment agir sans me faire remarquer par l’ancre.
Et de toute façon, je n’avais plus rien à perdre.
 
Deux jours plus tard, un Michael en panique rentra d’un banquet. Je soignais la coupure à mon bras tandis que le Gouverneur était absorbé dans de la paperasse. Ils eurent une conversation tous les deux avant que Michael reparte en fermant la porte derrière lui.
« Ça avait l’air important, remarquai-je. Qu’est-ce qu’il vous a dit ?
— Que Nashira avait convoqué toute sa famille dans la résidence de la Suzeraine. » Il observa par la fenêtre. « Le corps de Kraz a dû être découvert.
— Il faut qu’on se prépare à un interrogatoire, alors.
— Pour le moment, aucun soupçon ne porte sur nous. »
À l’évidence, les réph n’avaient aucune notion de médecine légale. Je retournai à mon étude du plan de la maison des corporations, où se tiendrait le Bicentenaire.
Plus tard dans la journée, au coucher du soleil, je dressai une liste de noms de voyants quand quelqu’un se servit du heurtoir en fer. Le ciel était rosâtre, comme injecté de sang.
Je reconnus le territoire des rêves sur le seuil.
Le Gouverneur était debout près du feu. Il coula un regard vers la porte, puis vers moi.
« C’est elle, soufflai-je.
— Vite, cache-toi. »
Comme il ne m’était pas possible de me réfugier au grenier, je me glissai dans le fond de l’armoire à linge. Le Gouverneur en ferma la porte avant d’aller ouvrir à Nashira.
La Suzeraine pénétra dans le parloir. J’observai la scène par l’interstice entre les deux battants du meuble. Le Gouverneur s’agenouilla devant elle, ainsi qu’il le faisait toujours.
« Arcturus. » Elle avait les yeux jaune vif, sans la moindre trace de vert. « Où est notre marcherêve ?
— Elle dort. Il ne fait pas encore nuit.
— Je sens son odeur. » Une pause. « Partagerais-tu ton parloir avec elle, Arcturus ? »
Je me raidis. Elle devait compter un renifleur dans son entourage, ce qui lui conférait la faculté de flairer les auras et les esprits.
« Non, la détrompa le Gouverneur. Elle est juste venue me réclamer un repas.
— Je vois. »
Elle alla regarder par la fenêtre. Trois de ses anges déchus flottaient près d’elle.
« Kraz est parti. On a retrouvé une fiole de pollen brisée près de son corps, expliqua-t-elle. Sais-tu quoi que ce soit de cet événement ?
— Non. Je suis chagriné de l’apprendre. Quand est-ce arrivé ?
— Il y a trois jours. Il y a eu une intrusion au Manoir. » Une pause. « On l’a retrouvé dans la Tom Tower. Ne trouves-tu pas cela curieux, consort ?
— En tout cas, cela m’absout. C’est bien le seul endroit en ville où je ne retournerai jamais.
— Tu as bien raison. Les chaînes y pendent encore. »
Le silence qui s’ensuivit fut presque douloureux.
« Kraz n’a pas pu être sauvé. Cette nouvelle ne doit pas se répandre. Je t’ai confié la charge de surveiller 40, pourtant elle trouve le moyen de perpétrer ses activités criminelles. A-t-elle quoi que ce soit à voir avec ça, Arcturus ?
— Pas à ma connaissance.
— Elle est suffisamment effrontée pour l’avoir fait. Tu es un gardien trop indulgent. » Une nouvelle pause. « Si tu envisages de reproduire ta duperie, sache que je n’épargnerai cette fois pas une seule vie. Pas même la tienne. Est-ce bien compris, Arcturus ?
— J’ai tout à fait conscience de la position dans laquelle je me trouve, Nashira. »
Elle le gifla subitement. Je sentis la brûlure de sa joue à travers notre cordon doré, comme si c’était moi qu’elle avait frappée.
« Ça, c’était pour ton manque de respect, expliqua-t-elle. Tâche de ne plus t’oublier de la sorte.
— Pardonne-moi. » Il releva les yeux vers elle. « J’ai eu vingt ans pour réfléchir à ma folie. 40 m’a prouvé que tu avais raison au sujet des humains – mais elle n’a pas quitté la tour des Fondateurs. Je ne voudrais pas que tu te trompes de coupable, car cet acte ne peut pas rester impuni. »
Il y eut un nouveau silence tendu.
« Très bien », finit par dire Nashira d’une voix plus douce.
Elle lui souleva le menton pour le regarder en face.
« Qu’elle ait pris possession de 12 dans la citadelle était une surprise à la fois plaisante et rassurante. Tu as bien développé son don, Arcturus.
— Je l’ai fait pour toi, ma reine.
— Nous le verrons au Bicentenaire. Si tout se passe sans heurts, les soupçons qui pèsent encore sur toi seront levés. Tu seras à nouveau le bienvenu parmi nous, et ceux qui douteront de ton intégrité seront châtiés.
— Compte sur moi. Vas-tu disposer d’elle dans l’obscurité, ou devant les émissaires ? »
Je fronçai les sourcils.
« Au vu de tous, répondit Nashira. Qu’ils assistent enfin à sa mise sous bride. » Elle le relâcha et posa une petite fiole sur le manteau de cheminée. « Ceci sera ta dernière dose d’amarante jusqu’au Bicentenaire. Je pense que tu as besoin de temps pour réfléchir à tes cicatrices. Pour te rappeler pourquoi tu as tout intérêt à te tourner vers l’avenir, et non vers les échecs du passé.
— J’endurerai toutes les souffrances que tu estimeras nécessaires.
— Tu ne souffriras pas longtemps. Bientôt, j’aurai acquis suffisamment de pouvoir pour consolider notre règne, et la saison de la conquête commencera vraiment. » Elle se tourna vers la porte. « Veille à ce qu’il ne lui arrive rien, Arcturus. »
Elle referma la porte en sortant.
Le Gouverneur se releva. Pendant un instant, je n’avais aucune idée de ce qu’il comptait faire. Mais avant que j’aie pu lui demander s’il allait bien, il rouvrit brusquement la porte du parloir et quitta les lieux.
J’émergeai de ma cachette pour aller m’asseoir près de la cheminée et écouter le silence.
 
Le crépuscule se mua lentement en nuit. À une heure du matin, les nuages d’orage faisaient tomber une forte pluie – une tempête estivale qui alourdissait l’air. J’entrouvris une fenêtre avant de m’allonger dans le noir, les yeux grands ouverts.
Le Gouverneur s’était installé dans l’ancienne chapelle, dont l’entrée était interdite aux humains. C’était son sanctuaire. Mais lui et moi avions tous deux balancé aux quatre vents tout concept d’intimité.
Je me levai de la couchette et nouai le cordon de ma chemise de nuit. Je quittai la tour pieds nus.
Un vent glacial hurlait à travers les cloîtres. Même en plein été, le froid ne disparaissait jamais. J’aurais sans doute dû enfiler un manteau, mais j’avais envie de sentir la nuit sur ma peau.
Tandis que je marchais, un bruit étouffé me parvint aux oreilles malgré la pluie battante. Je le suivis jusqu’à deux portes immenses et entrebâillées. L’entrée de la chapelle.
Gail se trouvait dans sa loge, Michael et Fazal dans leurs chambres respectives. Personne ne pouvait me voir. Je me faufilai dans l’aile interdite.
La lueur d’une bougie dissipait un peu les ténèbres. Le son provenait d’un orgue. Il m’emplissait le corps et le mettait en éveil en résonnant dans tout mon squelette.
Une autre porte, plus petite, était ouverte. Je l’empruntai et grimpai quelques marches, jusqu’à la tribune d’orgue. Le Gouverneur était assis, dos à moi, sur le banc devant l’instrument.
La musique rugissait dans les tuyaux, montait jusqu’au plafond en voûte, envahissait chaque alcôve et recoin pour résonner contre le toit d’un autre âge, comme si elle cherchait à s’évader vers le ciel. Un son exprimant une terrible mélancolie.
Une personne dépourvue de sentiments n’aurait pu jouer de cette manière. Je l’écoutai un long moment.
Quand je me décidai à l’approcher, la musique s’arrêta. Je m’assis près de lui sur le banc. Nous nous retrouvâmes face à face dans la pénombre, tout juste illuminés par la flamme de la bougie et le rougeoiement de ses yeux.
« Paige.
— Salut. » Je fis glisser mes doigts sur les touches. « J’ignorais que vous saviez jouer.
— Avec le temps, nous sommes passés maîtres dans l’art de l’imitation.
— Ça n’était pas une imitation. C’était vraiment vous. »
Il y eut un long silence.
« Je suis désolée qu’elle vous ait frappé, dis-je. Vous ne devriez pas avoir à subir ça, Gouverneur. »
Il m’étudia attentivement.
« Je n’aurais pas dû te voler tes souvenirs, admit-il, mais ils m’ont permis de m’évader d’Oxford. J’ai marché avec toi dans une prairie de coquelicots. J’ai volé avec toi sur les toits de Londres. »
Je l’écoutai sans mot dire.
« Magdalen est ma demeure, mais aussi mon purgatoire. Je suis à la fois son maître et son prisonnier. Vivre entre ses murs depuis si longtemps m’a vraiment donné l’envie de voyager – et pourtant, je suis encore là, deux cents ans après mon arrivée. Encore un prisonnier, même si je prétends être un roi. »
Pendant tout ce temps, je n’étais pas la seule à être captive. J’aurais aimé le découvrir plus tôt.
« Parlez-moi de la Novembrine.
— Cette nuit-là, j’avais prévu de déclencher une rébellion. J’espérais qu’avec l’arrivée de nouveaux prisonniers, les humains trouveraient l’espoir et la fierté de réagir. Mais à peine leur avais-je fait part de mon plan que l’un d’eux a décidé de tous nous trahir. En échange de sa propre liberté, il a sacrifié les autres. La cruauté de cette réaction m’a ébranlé. »
Il avait la mine sombre. Je me demandai combien d’années de travail avaient été réduites à néant à cette occasion.
« Nous sommes mortels. » Je lui adressai un sourire pâle. « Notre instinct nous pousse à essayer de survivre à tout prix.
— C’est ce que j’ai découvert. Pendant longtemps, je n’ai pas réussi à saisir comment un homme avait pu mordre la main qui le nourrissait. Au bout du compte, j’ai élucidé ce mystère : parce qu’il connaissait son droit à se nourrir lui-même, comme il était censé le faire.
— Exactement, confirmai-je. Qu’est-ce qui vous a poussé à vouloir recommencer ?
— Toi. »
Je cillai sans comprendre.
« Nashira ne redoutait pas une seconde révolte. Et je n’osais en fomenter une. Mais quand tu es arrivée, j’ai tout de suite vu ton potentiel. Nous l’avons tous vu. Tous ceux qui restent.
— Pourquoi vous a-t-elle laissés rester ici ? Pourquoi vous a-t-elle autorisé à me former ?
— Je l’ai convaincue que j’étais le seul à pouvoir le faire. À cause de ce qu’elle m’avait infligé. Je lui ai expliqué que j’avais maintes fois souhaité abandonner mon corps, que j’avais fini par apprendre à projeter mes pensées en dehors. C’était la vérité. Et elle s’est dit que je pourrais me servir de cette expérience pour t’aider à marcherêver. »
Je réfléchis à ces mots, rassemblant une à une mes bribes de savoir.
« Vos cicatrices, dis-je doucement. Est-ce qu’elles vous font toujours souffrir ?
— Oui.
— C’est pour ça que vous prenez de l’amarante.
— Elle s’est servie d’un poltergeist. »
Un froid glacial naquit dans le creux de ma paume. Ma propre cicatrice ne me faisait plus mal, mais le coup avait été fulgurant. Je n’osais imaginer ce qu’il avait dû endurer dans cette tour.
Je fus tentée de prendre sa main, posée sur le clavier à quelques centimètres de la mienne.
Je préférai finalement ne pas courir ce risque.
« Je devais me montrer prudent, reprit le Gouverneur. Je t’ai mise à l’épreuve, Paige. J’ai testé ta compassion et ta patience. Je n’étais pas réticent parce que je ne t’aimais pas, mais parce que je te redoutais. Et pourtant, pour la première fois en vingt ans, nous nous sommes tous intéressés à toi. Avant même ton arrivée.
— Vous avez vu des séquences ?
— Oui. Tu as échappé à la capture plus longtemps que n’importe quel autre. Plus j’en apprenais, plus j’espérais. Une survivante du Massacre d’Imbolc, entraînée au combat, doté d’un don très rare, d’une volonté sans faille et d’une haine de Scion. Je ne crois pas aux coïncidences. Chaque fil de l’éther a un but qui lui est propre.
— Dites-moi ce que vous attendez de moi, le pressai-je. Fini les énigmes, Gouverneur.
— Les prisonniers ne se fieraient jamais à un réphaïte pour les organiser ou les diriger. Ils croiraient à un piège. Il faut que ce soit un humain. J’ai besoin que tu m’aides à rendre justice – à faire tomber cet endroit, comme je n’ai su le faire sans toi. Acceptes-tu, Paige ? »
Malgré tout, je nourrissais encore quelques doutes. Trop de gens avaient déjà abusé de ma confiance.
Toutefois, ses actes ne trouvaient tout leur sens que s’il me disait effectivement la vérité.
« Je crois que je pourrais le faire, admis-je. Je crois que… je veux le faire.
— Même si ça t’oblige à rester ici deux mois de plus. Même si toi et moi devrons cohabiter et nous entraîner pendant ce temps.
— Oui. » Je haussai un sourcil. « Ce n’est pas comme s’il existait une autre issue, n’est-ce pas ?
— Tu pourrais tenter de traverser les bois de Potence.
— Non, merci. J’ai envie de survivre. On prendra le contrôle du train.
— Oui. Au soir du Bicentenaire, celui-ci amènera nombre d’émissaires de Scion pour qu’ils puissent témoigner de la grandeur des Saisons d’Os – le Grand Inquisiteur de France, Benoît Ménard, se trouvera parmi eux. Le train les ramènera aussi à Londres.
— Vous savez à quelle heure ?
— Pas encore, mais Michael n’a pas son pareil pour laisser traîner ses oreilles. Il le découvrira tôt ou tard. Ce qui importe, c’est que vous puissiez tous partir. Votre fuite prouvera que le règne des Sargas ne sera pas éternel. »
Il en parlait comme si tout cela était possible. Je pensai à Liss, dont les prunelles ne montraient plus la moindre trace d’espoir. Je pensai à Julian, à sa détermination.
Montrons-leur que, même après deux siècles d’occupation, ils ont encore quelque chose à craindre.
« Peut-être qu’on pourrait réaliser mieux qu’une simple évasion, suggérai-je à voix très basse. Je suis une criminelle. Ajoutons un peu de chaos à la scène.
— J’espérais que tu dirais cela.
— Vraiment ?
— Nashira sait que tu es la Rêveuse pâle. Tu as le potentiel pour diriger contre elle toute la puissance et le désordre de la pègre. Tu as vu à quel point elle était déterminée à empêcher l’union entre Dublin et Londres.
— Vous vous faites une idée un peu trop romantique de notre organisation. Elle est remplie de truands et de traîtres.
— Tout dépend de qui la dirige. Elle a le potentiel pour devenir bien plus que ça, affirma le Gouverneur. La pègre n’existerait même pas sans Scion. C’était une complication inattendue, un obstacle dans ses projets de conquête du monde entier. Plus encore que ta réputation, elle redoute ton don, alors même qu’elle se prépare à se l’approprier. Tu t’en es déjà servie contre Suhail et Aludra.
— Ce qui signifie que je pourrais aussi l’utiliser contre elle, complétai-je en comprenant où il voulait en venir.
— Scion pense que nous sommes trop puissants pour être détruits. Que nous n’avons aucune faiblesse. Tu pourrais leur prouver qu’ils se trompent. Nashira va essayer de te tuer lors du Bicentenaire. Il s’agit d’une façon très simple de l’humilier. » Il redressa mon menton de la pointe de ses doigts. « Arrête-la. »
Je scrutai son expression. Ses yeux étaient doux, sombres.
« Il me suffit de survivre, résumai-je. Je n’ai pas besoin de la vaincre. Seulement de survivre.
— C’est ça. »
Je sentis ma résolution se raffermir.
« Scion m’a épargnée il y a treize ans pour que je puisse servir de témoin et propager la terreur, repris-je doucement. C’est l’occasion de leur rappeler que la moindre étincelle peut tout consumer. » Mon visage se durcit. « Offrons-leur une journée qu’ils n’oublieront jamais, comme ils l’ont fait avec nous en Irlande. Je vais vous aider à vous venger, et vous en ferez autant avec moi. »
Il me tendit la main. Je la serrai, avant de le voir plaquer mes doigts contre son torse.
« Notre équivalent d’une poignée de main, m’expliqua-t-il. Dans certains cercles.
— Raisonnablement théâtral.
— Tu me trouves théâtral.
— Vous possédez un gramophone, vous jouez de l’orgue et vous portez une cape.
— Pas faux. »
Il avait bien un cœur. Je le sentais battre contre ma paume, puissant et régulier, immuable. Malgré son pourpoint, je percevais aussi sa chaleur.
« Nous avons des plans à préparer, finit-il par dire. Veux-tu te joindre à moi ? »
Après une courte hésitation, je finis par acquiescer. « Avec plaisir. »
 
Magdalen comptait de nombreuses pièces. L’une d’elles était l’ancienne cuisine, que le Gouverneur avait murée au cours de ses nombreuses décennies passées sur place. À présent, elle n’était plus accessible que par le truchement d’une bibliothèque montée sur charnières. Il l’ouvrit et m’invita à pénétrer la première dans la pièce secrète.
Michael s’y trouvait déjà. Il me fit réchauffer une tasse de salep crémeux, une boisson hivernale très prisée à Londres.
« Oh, ça m’avait manqué. » Je soufflai dessus pour le refroidir. « Merci, Michael. »
Il signa à l’adresse du Gouverneur, l’air ravi.
« Oui, répondit le réphaïte. Moi aussi je suis heureux que Paige se joigne à nous. »
Il s’assit de l’autre côté de la table en chêne, tout comme Michael.
« Bon, dis-je. On a deux mois pour préparer ça. Est-ce que Faz et Gail sont de la partie ?
— Ils savent peu de choses. » Il joignit les mains sur la table. « J’ai commis plusieurs erreurs au cours de la précédente rébellion. Tu ne dois pas les répéter, Paige.
— Avant qu’on entre dans les détails, je tiens à ce que vous compreniez que je n’ai rien d’une stratège. Je suis une criminelle de carrière. Nous n’organisons pas de batailles au sein de la pègre : on tend des embuscades et on provoque une rixe occasionnelle. Rien de très honorable.
— L’honneur ne nous a pas aidés la dernière fois. Voilà pourquoi je m’offre les services d’une voleuse. » Le Gouverneur désigna une carte d’Oxford. « Nous disposons de plusieurs avantages que nous n’avions pas la dernière fois, à commencer par le train. Les festivités nous aideront également à dissimuler nos mouvements. »
Michael se racla la gorge pour intervenir, et le Gouverneur se tourna vers lui.
« Nous devrons établir un itinéraire à travers la ville, jusqu’à Port Meadow, traduisit-il à mon intention. Seuls quelques artistes et amaurotiques de confiance devront savoir où nous irons.
— Je suis d’accord, répondis-je. Gouverneur, je présume que vous aviez prévenu tous les humains, la dernière fois ?
— Oui. Je pensais naïvement qu’ils garderaient le secret, puisque mon intention était de les aider.
— On ne peut pas recommencer. Parmi les artistes, je ne fais confiance qu’à Liss et à Julian. Tu pourrais mener les amaurotiques, Michael. » Il secoua sèchement la tête, avant de se passer la main en travers de la gorge. « Qui, alors ? Faz ? »
Le Gouverneur m’étudiait. « Tu ne fais confiance à aucun autre artiste, Paige ?
— Pas suffisamment pour leur confier les moindres détails pour le moment. Peut-être Guy, à la rigueur. Jos aussi, mais il est encore jeune. Je trouverais injuste de lui confier une telle responsabilité.
— Mais il pourrait faire un messager efficace. »
Michael signala son assentiment – peut-être par solidarité envers un autre polyglotte.
« Je ne pense pas qu’on devrait faire confiance aux vestes rouges. La plupart d’entre elles sont trop endoctrinées. Elles profitent de ce système, contrairement aux artistes. Est-ce que le traître en faisait partie, la dernière fois ?
— Oui.
— Alors, ne reproduisons pas la même erreur.
— Comment suggères-tu de procéder, alors ?
— Il y a des flingues au Manoir, mais ils ont l’air d’un autre âge, et Thuban en fait régulièrement l’inventaire. Il ne faudrait pas donner l’alarme trop tôt.
— Mmm. Terebell parviendrait peut-être à dissimuler un vol inévitable.
— C’est bon à savoir, mais on pourrait aussi éviter tout affrontement direct. J’ai pensé à les droguer ou à les empoisonner. Ainsi, Nashira verrait qu’ils n’étaient pas partie prenante dans la rébellion. Ce n’est pas parce qu’on les abandonne ici que je veux les condamner à mort. Liss devrait pouvoir dégotter des plantes susceptibles de les rendre malades ; on pourrait aussi se servir d’aster blanc ou pourpre. Fourgueur en fait pousser au jardin botanique.
— Une idée admirablement sournoise, Paige. » Le Gouverneur sembla y réfléchir. « Les armes du Manoir ne seraient d’aucune efficacité contre nous.
— Ah, vraiment ? J’ai réussi à piquer un pistolet à air comprimé et des fléchettes d’acide.
— L’acide fluoroantimonique blesse les émim, mais il ne fait que nous ralentir, me détrompa le Gouverneur. Puisqu’il s’agit d’une substance terrestre, nos corps le purgent rapidement.
— Vous êtes en train de me dire que, si je vous tirais dessus avec ça, il ne se passerait rien ?
— Ça me ferait sans doute très mal, mais je resterais debout.
— Et le feu ?
— Pareil.
— Putain de merde. » Je pris une grande inspiration. « Bon, idée suivante : et si on préparait des projectiles remplis de pollen ?
— C’est une idée valable, mais nos ressources sont limitées.
— Si vous avez le nécessaire, je sais comment fabriquer des flingues et des balles de fortune. Même si on ne peut en préparer que quelques-uns, ça peut valoir la peine. Sinon, on pourrait se servir de ce dont on dispose aujourd’hui – remplacer l’acide ou les Flux des fléchettes avec notre propre mélange. Est-ce que le pollen fonctionne encore lorsqu’il est dilué ?
— Oui.
— Dans ce cas, remplaçons les contenus. En prenant nos précautions, évidemment. Combien de réph accepteraient d’affronter les Sargas ?
— Ceux qui partagent notre sentiment ne le peuvent pas tous – l’un d’eux en particulier occupe un poste de pouvoir que nous ne pouvons risquer de compromettre, m’expliqua le Gouverneur. Je pourrai en rassembler six pour vous défendre. Mais en dehors de Terebell, je ne révélerai pas leurs noms.
— C’est beaucoup mieux que rien. J’ai aussi pensé à autre chose : j’imagine qu’on ne capte aucun réseau téléphonique, par ici ?
— Non.
— Tant mieux. Les émissaires ne pourront donc pas appeler à l’aide à moins de disposer d’un téléphone satellite. Mais Nashira doit bien avoir un moyen de contacter Londres ?
— Balliol dispose de l’électricité et d’un unique ordinateur relié à Scionet. Il est étroitement surveillé.
— On va devoir couper le courant. Sans quoi, Nashira pourra prévenir Londres et Winterbrook de la rébellion en cours. Même si on arrivait à échapper aux vigis, Scion pourrait arrêter le train ou nous descendre à l’arrivée. Vous avez des alliés à Balliol ?
— Non, répondit le Gouverneur, mais Michael se mit à hocher vigoureusement la tête. Très bien, Michael.
— Oui, parfait. Le réseau des amaurotiques jouera un rôle crucial. Michael, aide-moi encore un coup : puisque le Gouverneur boit comme un trou, il doit y avoir de grandes réserves de vin à la résidence ? » Il confirma. « Les émissaires auront sans doute leurs gardes du corps, qu’on devra affronter également. On pourrait préparer des bouteilles incendiaires. »
Ils échangèrent un regard ; Michael semblait partagé entre l’inquiétude et la fierté.
« Écoutez, je connais quelques… pyromanes enthousiastes. Magdalen ne risque rien, les rassurai-je avec impatience. Vous voulez bien faire preuve d’un peu d’imagination, tous les deux ?
— Je crains que nous ne puissions rivaliser avec ta vision toute personnelle du chaos, Paige. »
Je fis la moue. À cet instant, la bibliothèque pivota et Gail vint nous rejoindre.
« Gouverneur », dit-elle, légèrement essoufflée. Il se leva. « Navrée de vous déranger, mais il y a un artiste à la porte. Il demande à voir Paige. »
Je bondis de ma chaise et me précipitai vers la loge des concierges. Aucun d’eux n’aurait couru le risque de venir me voir ici sans bonne raison.
J’ouvris le lourd battant le temps de faire entrer Julian, puis le refermai aussitôt. Il avait les yeux injectés de sang.
« Jules, dis-je. Tu n’as pas été suivi ?
— Non, m’assura-t-il d’une voix rauque. Paige, c’est Liss. On lui a donné les nouvelles cartes, mais elle les rejette. Son aura est encore présente, mais elle ne veut plus boire ni manger, et… » Une larme roula le long de sa joue. « Elle est en train de mourir. »
Le Gouverneur nous rejoignit alors dans la loge. Julian se recula en m’attrapant par le bras.
« Ramène-la ici, lui ordonna-t-il, ses prunelles brûlant dans la pénombre. Sans te faire voir. »
J’encourageai Julian d’un signe de tête. Il repartit comme il était venu, et je pris appui contre le mur pour ne pas m’écrouler.
L’aube pointa pendant l’absence de Julian. Je me mis à faire les cent pas dans le cloître. À son retour, Jos l’accompagnait. Fazal s’était réveillé, désormais, prêt à relayer Gail. Tous deux observèrent mes deux amis traîner Liss Rymore à l’intérieur de la résidence.
Dans l’ancienne cuisine, Julian allongea Liss sur la table et lui cala un coussin sous la tête. Elle avait perdu énormément de poids en quelques jours. Même ses lèvres étaient devenues livides. Quelques numa étaient entremêlés dans ses cheveux.
« Je ne sais pas quoi faire. » Julian déglutit. « Son esprit veut s’en aller. »
Le Gouverneur contemplait la scène. Jos lui adressa un sourire hésitant. Je tirai le Gouverneur par la manche pour le ramener au cloître.
« Vous me devez toujours un service, lui rappelai-je. Je sais que nous nous sommes aidés quelques fois, mais… » Ma voix commençait à trembler. « Si vous pouvez lui sauver la vie, faites-le.
— Elle est en choc spirituel depuis plusieurs semaines. Même si je parvenais à la sauver, il lui faudrait de l’amarante pour se remettre.
— Je le sais.
— Tu as conscience que Nashira a cessé de m’approvisionner.
— Oui. » Je dus me forcer à articuler les paroles suivantes. « Mais il vous reste cette dernière dose. »
Le Gouverneur coula un regard en direction de l’ancienne cuisine. Nous savions l’un comme l’autre ce que ma requête impliquait.
« Si je ne bois pas la fiole entière, je risque d’être plus faible que d’habitude au soir du Bicentenaire. Et rien ne garantit qu’une reconnexion fonctionnera. Mais si c’est ce que tu désires, j’essaierai de t’accorder cette faveur que je t’ai promise, Paige.
— C’est ce que je désire. » Je ne lâchai pas sa manche. « Je vous en prie, Gouverneur, sauvez-la. Faites-le pour moi, et je mènerai votre rébellion. »
Le Gouverneur observa ma main sur sa manche, puis considéra mon visage. Il finit par acquiescer.
Nous nous retrouvâmes à sept autour de la table – cinq voyants, un amaurotique et un réph. Jos vint se poster juste devant moi.
Le Gouverneur évalua Liss. Elle paraissait fragile, avec ses cheveux bruns déployés sur la table. Il tira de son pourpoint sa fiole d’amarante et en ôta le bouchon.
« Il va me falloir ce jeu de tarot, déclara-t-il. Ainsi qu’une lame affûtée. »
Fazal lui tendit le couteau multifonction qu’il avait à la ceinture, et Julian lui donna les cartes. Les lèvres jointes, il m’interrogea du regard. Je lui répondis d’un léger hochement de tête.
« Paige. » Jos me contemplait, des larmes plein les yeux. « Est-ce que Liss va mourir ? »
Je ne pus me résoudre à lui répondre, et dus me contenter de lui presser l’épaule pour lui apporter mon soutien.
Le Gouverneur inclina le flacon contre son pouce. J’éprouvais une pointe de culpabilité. Saisissant Liss par le menton, il lui déposa une goutte sur chaque tempe, puis une troisième sous le nez. Julian ne lâchait pas la main molle et sans réaction de la mourante. Le Gouverneur lui tendit le couteau par la lame.
« Pique-lui les doigts. »
Julian hésita. « Quoi ?
— J’ai besoin d’un peu de son sang. Si tu tiens à elle, fais ce que je te demande. »
Julian prit son courage à deux mains et s’exécuta, enfonçant la pointe dans la pulpe de chacun de ses doigts pour faire germer de minuscules perles de sang. Le Gouverneur hocha le chef pour signifier son approbation.
« Étalez les cartes. »
Michael et moi nous en chargeâmes, séparant le jeu en plusieurs rangées sur la table. Le Gouverneur saisit délicatement la main de Liss et lui essuya les doigts sur les arcanes majeurs, souillant de son sang les illustrations.
Liss ne produisit pas le moindre son. La seule preuve qu’elle vivait encore était sa poitrine qui se soulevait régulièrement. Le Gouverneur poursuivit son ouvrage, marquant cette fois chaque famille de couleurs.
À présent, les cartes connaissaient Liss, mais Liss ne connaissait pas encore les cartes.
Le Gouverneur nettoya la lame et la rendit à Fazal. Il délaça ensuite la manche de son pourpoint et la retroussa, révélant le muscle noueux de son avant-bras. Il s’entama l’intérieur du coude et du sang se mit à sourdre de la plaie, un sang du même jaune verdâtre que ses yeux, qui accrut ma perception. Il projetait sur chacun de nos visages une lueur étrange.
« Waouh », souffla Jos.
Michael sourit.
Les esprits voisins se rassemblèrent – attirés vers un numen, vers Liss, vers le Gouverneur. Cela me faisait penser à une séance. L’ectoplasme goutta sur les cartes.
Le Gouverneur rassembla le jeu et le déposa sur le sternum de Liss, puis il lui croisa les mains dessus. Il murmura quelques mots en gloss et l’éther se mit à trembler autour de nous ; la lueur de son sang clignota.
Liss ouvrit les yeux.
Nous attendîmes tous, sur des charbons ardents. Liss s’assit brusquement, le souffle laborieux. Le jeu de cartes tomba dans son giron. Tandis qu’elle le fixait du regard, nous la contemplions également.
« Je suis toujours voyante », commenta-t-elle, abasourdie.
Elle n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit que Julian et moi la serrions dans nos bras, l’écrasant entre nous. Elle partit d’un rire faible et nous étreignit à son tour, des larmes plein les joues. Soudain, les miennes se retrouvèrent mouillées à leur tour.
« Liss. » Julian lui embrassa le front. « On craignait de t’avoir perdue.
— Pas de chance. » Elle me serra la main. « Paige, comment tu t’y es prise ? »
Sans un mot, je me tournai vers le Gouverneur. Liss suivit mon regard et se recroquevilla aussitôt contre Julian, qui lui passa un bras protecteur autour des épaules.
« Gouverneur », dit-elle d’une voix à peine audible.
Il inclina la tête.
« Ton absence sera bientôt remarquée à la bibliothèque, Liss, mais tu peux rester dans les couloirs de Magdalen jusqu’au crépuscule, le temps de recouvrer des forces. Tu en auras besoin dans les semaines à venir. »
Et sur ces mots, il quitta l’ancienne cuisine, et les ténèbres de Magdalen l’engloutirent. Une partie de moi voulait s’élancer après lui, mais je ne pus que rester à étreindre une Liss tremblante.
« Il est dans notre camp », comprit-elle. Je hochai la tête. « Ça veut dire qu’on a une chance, Paige.
— Oui. » Je me tournai vers Julian. « J’ai besoin que tu me rendes un service, Jules. Va dire à tous ceux qui voudront bien t’écouter que je suis la Rêveuse pâle, héritière du Dompteur blanc. Dis-leur que j’ai survécu à l’Incursion dublinoise. Dis-leur que même les réph me redoutent – et que si nous arrivons un jour à sortir d’ici, tu es certain que je leur trouverais une place à Londres. »
Il encaissa le choc sans se laisser décontenancer. « Tu es sûre que c’est ce que tu veux, Paige ?
— Certaine. »
Les trois résidents de Magdalen se levèrent alors, et Jos grimpa sur la table pour se joindre à l’étreinte collective. Pour la première fois depuis des semaines, j’avais l’impression de pouvoir respirer librement. Liss avait raison : nous avions peut-être une chance.
 
Le 1er juillet, je me levai au coucher du soleil. Je laissai ma tunique jaune au placard et enfilai mon maillot de corps ainsi que mon pantalon en treillis. Je laçai mes bottes, ainsi que je l’avais fait trop souvent jusqu’alors. Je me coupai les cheveux en un carré court.
Arcturus Mesarthim m’attendait sous les étoiles. Je le retrouvai sur la pelouse de la Grande Cour de Tom.
« Je suis prête », dis-je.
Il opina du chef, et je hochai la tête à mon tour.
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Le Bicentenaire
1er septembre 2059
Dans la cité perdue, l’été mourut tel un oisillon trop faible. Dès la fin du mois d’août, l’automne l’acheva.
Du jour au lendemain ou presque, les feuilles étaient devenues aussi rouges que mon aura, ou aussi dorées que les yeux de nos dieux impitoyables. Une semaine plus tard, elles tombaient par tas entiers. La Cherwell gela complètement. À mon réveil, les vitres de Magdalen étaient couvertes de givre.
Et en clin un d’œil, le jour du Bicentenaire arriva.
Deux siècles s’étaient écoulés depuis que la Grande-Bretagne avait été servie à Nashira Sargas sur un plateau d’argent. Deux siècles depuis le début de l’Inquisition contre les clairvoyants. Deux siècles depuis la première Saison d’Os.
Et tout ça serait commémoré ce soir-là.
Une femme m’observait dans le miroir doré. Elle avait les joues creuses, les mâchoires serrées. J’étais toujours surprise que ce visage dur et froid m’appartienne. Même si le Gouverneur m’avait nourrie autant que possible, les réserves de nourriture s’étaient taries dans les derniers jours précédant le Bicentenaire.
Nashira ne m’avait jamais invitée à un autre festin.
Je lissai le devant de ma robe à mancherons, bien cintrée au niveau de la taille. Le jupon plissé me tombait presque aux genoux. J’avais enfilé des collants noirs et satinés en dessous. Deux petits anneaux en or pendaient à mes oreilles.
Quand le Gouverneur avait fait appel suite à ma rétrogradation, Nashira avait accepté de revenir dessus en gage de bonne volonté. Je supposais plutôt que le rouge de mon vêtement servirait à camoufler le sang qu’elle entendait verser pour s’emparer de mon don. Les émissaires de Scion devaient avoir l’habitude de la violence, mais une trop grande brutalité risquait de les choquer – voire de mettre un terme aux négociations visant à ouvrir de nouveaux centres de détention. D’ailleurs, celles-ci étaient peut-être déjà à l’arrêt.
Un mois plus tôt, le Gouverneur m’avait révélé la nature de la grande loi territoriale, qui devait être ratifiée au cours du Bicentenaire ; il s’agissait d’un accord visant à établir une seconde colonie pénitentiaire, près de Paris.
Par chance, Michael – l’espion intrépide, capable d’épier tant les réph que les humains – avait découvert une faille dans ce projet. Benoît Ménard, le Grand Inquisiteur de France, ne pouvait plus assister au Bicentenaire pour cause de maladie. Il en était pourtant l’invité d’honneur.
C’était sans doute trop espérer que son absence empêche l’ouverture de Sheol II : Ménard pouvait aussi envoyer un représentant. Dans le cas contraire, cela ne restait de toute façon qu’une question de temps. Quoi qu’il advienne au cours de la soirée, les réph devraient continuer d’établir leurs prisons. S’ils parvenaient à faire enfermer tous les voyants les plus puissants, le reste de l’humanité n’aurait plus aucun moyen de se défendre. Scion – ainsi que les Saisons d’Os – avait été créé pour mettre aux fers et réduire au silence les humains les plus susceptibles de résister au règne réphaïte.
Qu’il y ait ou non quelqu’un pour ratifier la grande loi territoriale, le Bicentenaire aurait lieu. Les émissaires étaient arrivés par le train à midi, accompagnés de plusieurs escadrons de vigis armés. Le Superviseur avait passé la journée à divertir ses visiteurs à la résidence Queens.
À présent, je les sentais se diriger vers la maison des corporations. Le Gouverneur m’y escorterait bientôt. Il fallait que je cesse de tuer le temps.
D’un autre côté, il ne m’en restait peut-être pas beaucoup.
Je m’assis pour rajuster une nouvelle fois mes chaussures. Elles étaient inconfortables, avec leur boucle et leur talon étroit, leur brocart rouge assorti à la robe… Elles étaient clairement faites pour me ralentir, au cas où il me viendrait l’idée de fuir.
Mes cheveux éclatants tombaient en boucles sur mes épaules. Le Superviseur avait insisté pour me voir porter du maquillage : fard, blush, eye-liner. Je devais avoir l’air présentable devant les émissaires. Surtout, je devais avoir l’air heureuse.
Nashira ne m’avait jamais annoncé officiellement que j’allais mourir. Elle comptait bien sûr me prendre par surprise.
Dans la pénombre, je remontai le gramophone et déplaçai l’aiguille. De douces voix se mirent à emplir le parloir. Je consultai le nom du disque : I’ll Be Home1 – une chanson que je n’avais jamais entendue auparavant. Apaisante.
Si tout se déroulait comme prévu, je serais effectivement à la maison le matin suivant. Et quoi qu’il advienne, je ne retournerais jamais dans la tour des Fondateurs.
Cette pensée fit naître un creux inattendu dans ma poitrine. Lors des deux derniers mois, le Gouverneur et moi avions passé presque chaque jour et chaque nuit dans ce parloir. Même depuis que Gail avait réparé le toit, j’avais rarement décidé de monter dormir au grenier. La terreur que j’avais initialement éprouvée à son égard diminuait quotidiennement.
Nous avions essuyé quelques pertes. Début août, une épidémie s’était répandue en ville, emportant notamment Tilda et Guy. Je l’avais contractée moi-même, mais Michael m’avait soigné en dérobant des médicaments au Manoir.
Je n’étais toujours pas convaincue qu’il se soit agi d’une simple coïncidence. Nous avions d’abord tenu les rats pour responsables de la maladie, mais cela pouvait aussi bien venir d’une eau contaminée. Les artistes récoltaient la pluie dans des tonneaux, auxquels tout le monde pouvait avoir accès.
Pendant ces deux longs mois, une guerre silencieuse avait fait rage entre la résidence Magdalen et celle de la Suzeraine. Nashira devait flairer une dissidence – ou au moins douter au point de vouloir réduire notre nombre –, mais elle ne disposait d’aucune preuve.
Une feuille de papier glissa sur le sol. Je m’accroupis devant la porte pour ramasser le message.
Julian avait élaboré un petit réseau de messagers, comme les estafettes de Jaxon à la citadelle, afin de tenir nos contacts de confiance informés des nouvelles avancées. Parmi eux se trouvaient Felix Coombs – un locataire d’Aludra – et Jos Biwott. Je dépliai la missive.
J’ai le plaisir d’annoncer que le banquet était délicieux.
— Birdy

Un sourire m’étira les lèvres. J’avais encouragé tous mes alliés en ville à se servir d’un pseudo, comme nous le faisions dans la pègre.
Michael avait réussi à corser la nourriture des vestes rouges lors de leur banquet d’automne, qui s’était tenu à Merton au crépuscule. Il avait soudoyé qui de droit pour atteindre les cuisines et accéder aux marmites de soupe de châtaignes.
Le Gouverneur avait supervisé notre pillage de la serre en faisant le guet depuis la tour Magdalen. Guidés par Liss, nous nous étions frayé un chemin dans le jardin botanique pour y dérober l’aster que Fourgueur cultivait.
Les courtiers avaient appris un certain nombre de choses à Liss. Par exemple, quand l’aster pourpre était mélangé à la valériane, l’effet se diffusait plus lentement, sur plusieurs heures. Par chance, de la valériane poussait en lisière des bois de Potence.
Le problème Fourgueur avait été réglé sans mal : les artistes avaient pillé sa boutique avant de le forcer à révéler où il planquait sa marchandise. Après la rébellion de la Novembrine, il avait dérobé tout ce qui pouvait avoir la moindre valeur et enterré le tout dans les bois.
Nous avions exhumé son trésor, en faisant passer ça pour l’œuvre des ronfleurs. Le Gouverneur, notre expert dans le domaine de la mémoire, avait ensuite dosé la quantité d’aster blanc nécessaire pour faire oublier à Fourgueur qui l’avait pillé et pourquoi. J’avais bourré sa pipe avant de le contraindre à fumer.
Il ne prendrait pas le train à nos côtés.
Je pris une grande inspiration apaisante. Inutile de repousser l’inéluctable. J’étais censée rejoindre le Gouverneur à neuf heures, mais j’avais besoin de prendre l’air.
Avant de partir, je remontai le gramophone une dernière fois. Curieusement, cela me réconfortait de savoir que la musique continuerait de retentir après mon départ – qu’une chanson peuplerait ces appartements un moment, quoi qu’il advienne.
Je fermai la porte de la tour derrière moi.
 
Même si nous n’étions que le 1er septembre, une épaisse couche de givre s’était déjà invitée. Dans cette ville, l’automne était aussi froid que l’hiver. Naturellement, Nashira avait omis de me fournir un manteau. Je traversai le cloître d’un pas vif.
La Grande Cour était déserte. J’ignorais si j’étais assez forte pour faire du mal à Nashira, mais je pensais avoir mes chances, désormais.
Fazal terminait juste sa journée de travail. Je le croisai dans la loge des concierges.
« Le Gouverneur est à la roseraie, m’avisa-t-il. Tu pars maintenant ?
— Bientôt. »
Gail et lui savaient tous deux qu’il se tramait quelque chose d’énorme pour la soirée, mais ignoraient quoi exactement. Ils devaient rester là en attendant leurs instructions.
« Merci d’avoir été si bon avec moi, Faz, dis-je. Tu pourras transmettre mes remerciements à Gail également ?
— Bien sûr. Bonne chance pour ce soir, Paige. »
Fazal connaissait bien le terrain. Je retrouvai bientôt le Gouverneur dans la roseraie, ou ce qu’il en restait. Vêtu de son collier d’apparat et d’un pourpoint noir, dont le devant et les épaules étaient brodés d’or, il était aussi magnifique et terrible qu’au soir de notre première rencontre.
Enfin, peut-être pas tout à fait aussi terrible. Même si nous avions eu un certain nombre de points de désaccord concernant la rébellion, nous avions toujours réussi à les aplanir. En huit semaines d’entraînement et de conspirations, j’en étais venue à le respecter, voire plus.
Quand il me vit approcher, son regard s’assombrit quelque peu. Je me frayai un chemin jusqu’à lui.
« Je sais, dis-je. J’ai l’air d’une poupée.
— Mmm. » Il baissa les yeux sur ses broderies. « Je compatis, dans une certaine mesure.
— Vous êtes effectivement rutilant.
— Je suis un concubin. Je dois me parer en conséquence.
— On forme une sacrée paire. » J’arrivai enfin à sa hauteur. « Qu’est-ce que vous faites ici ? »
Il me désigna une rose gelée, sur le point de mourir.
« Fazal m’a dit que c’était la dernière rose de l’été, m’expliqua-t-il. Comme nous avons parlé de fleurs hier soir, je pensais te l’offrir. » Il la contempla. « Puis j’ai décidé qu’il valait mieux la laisser choisir l’instant de son départ. »
La nuit précédente, je lui avais dit quelle fleur j’aimerais qu’il plante sur ma tombe si nous échouions. Il avait beau se montrer froid et distant avec moi, je savais qu’il respecterait cette dernière volonté. La folle avoine poussait sur le domaine de Magdalen.
Après six mois passés à vivre ensemble, je ne sus soudain pas quoi lui dire. Bientôt, je me réveillerais dans la planque des Sept-Cadrans, et tout ceci ne serait plus qu’une espèce de rêve. Le géant dans la tour.
« Gouverneur, murmurai-je, comme je vous l’ai déjà dit, notre rencontre aura été… une sacrée expérience.
— Oui.
— Mais je tiens à ce que vous sachiez qu’elle n’était pas seulement négative. » Je cherchai les bons mots. « Je ne sais pas si nous aurons le temps de nous… dire au revoir, à Port Meadow. Mais je tenais à vous dire que j’étais heureuse de vous avoir connu. Et que je n’ai plus envie de vous tuer à présent.
— Tu m’honores, Paige. »
Des ombres soulignaient ses yeux. Le manque d’amarante se faisait sentir, mais je ne regrettais pas de lui avoir demandé ça : Liss avait repris vie depuis qu’elle avait renoué avec l’éther.
« Dernière chance de faire machine arrière, dis-je. Vous êtes sûr d’être en état de faire ça ?
— Oui. Il est temps. Merci de m’avoir rappelé ce qu’était l’espoir.
— Ravie d’avoir pu transmettre une partie de mes talents de criminelle. »
La cloche tinta. Nous nous tournâmes tous deux vers la tour Magdalen.
« Nous sommes convoqués », déclara-t-il d’un ton sombre.
Il m’offrit son bras. Pour cette soirée, nous avions reçu pour consigne de jouer l’unité devant les émissaires. Et j’étais l’invitée spéciale de cet événement.
Je calai ma main dans le creux de son coude. Pour la dernière fois, nous quittâmes la résidence Magdalen.
 
La maison des corporations se situait au bout de Magdalen Walk. Presque tout le monde serait présent au Bicentenaire : vestes, artistes, amaurotiques. La plupart seraient autorisés à manger et à danser. En contrepartie, ils devraient prétendre être reconnaissants pour leur réinsertion. Et ce soir-là, le Gouverneur et moi faisions partie du spectacle.
Il garda sa main gantée posée sur la mienne tandis que nous marchions. En n’importe quelle autre circonstance, les réph n’auraient jamais toléré cela, mais ils voulaient clairement donner l’impression d’être des maîtres pleins de compassion.
Nashira préférerait que je me présente en victime sacrificielle. Je ne lui ferais pas ce plaisir, mais je savais que je serais réduite au silence avant de monter sur scène.
« Le train quittera la ville à minuit, m’expliqua le Gouverneur. Tu seras mandée à onze heures moins le quart pour la dernière scène de la pièce, le grand final. »
Ce n’était pas une bonne nouvelle. Si tous les prisonniers voulaient atteindre le train, ils allaient devoir faire vite.
« Au moins, l’exécution ne durera pas longtemps, commentai-je. À condition qu’elle prenne le dessus sur moi.
— Ça n’arrivera pas.
— Vous n’en savez rien.
— J’essayais d’être optimiste. »
Il me mena jusqu’aux portes du vieux bâtiment, qui avait été récuré jusqu’à la moindre pierre. La moitié des vestes rouges étaient de faction avec leurs matraques et leurs pistolets à Flux ; les autres avaient toute liberté pour se mêler à la foule et prendre du bon temps.
David avait tiré la courte paille. Il m’adressa un salut de la tête quand il nous croisa, le Gouverneur et moi. Je me détournai.
En août, il avait vu Michael pénétrer dans le Manoir. Il lui avait proposé de l’aider dans ses projets, quels qu’ils soient – une offre que j’avais sommairement rejetée. Au moins semblait-il avoir gardé ses soupçons pour lui.
Alors que nous attentions que deux réph entrent devant nous, l’éther se mit à picoter, attirant mon attention. Deux femmes sortirent précipitamment de Cornmarket, lestées de rouleaux de tissu. Elles disparurent dans la tour Carfax.
Elles entreposaient du combustible.
C’était Julian qui avait suggéré de ne pas incendier que Balliol, afin de détourner les réph et les vigis de notre fuite. Il s’était vite lancé dans la stratégie. Lui et quelques artistes allumeraient les foyers, ce qui libérerait la route du nord pour les autres. Afin de ne pas se faire repérer, ceux-ci tenteraient de suivre les chemins non éclairés.
À Magdalen, Michael m’avait aidée à confectionner les bouteilles incendiaires, transformant la cave à vin en un véritable arsenal. Ces bouteilles avaient depuis été emmagasinées dans toute la ville, avec des allumettes, de la paraffine et d’autres éléments. Je m’étais inspirée des boîtes aux lettres mortes, que nous utilisions au sein de la pègre pour planquer du matos ou des messages.
Quant aux flingues, j’avais réussi à en fabriquer deux à partir de vieux tuyaux de plomberie. Terebell en avait raflé trois autres au Manoir. L’un était destiné à Julian, l’autre à Crina Nistor, la cheffe des amaurotiques. Le troisième, planqué sur Bear Lane, était pour moi.
Le Gouverneur m’avait apporté tout le pollen qu’il avait accumulé dans sa serre. Terebell nous avait fourni deux boîtes de fléchettes. En quelques jours, Gail et moi les avions démantelées, vidées de leur acide, puis remplies avec un mélange d’eau et de pollen. Le tout était stocké dans l’ancienne cuisine.
Magdalen n’échapperait pas à la dévastation imminente, mais j’avais demandé à Julian d’épargner la tour des Fondateurs. Je voulais que celle-ci reste debout, comme témoin des événements. Un monument commémoratif.
Oxford allait bel et bien finir par brûler, finalement.
Des milliers de bougies illuminaient l’intérieur de la maison des corporations. La façade datait du XVIIIe siècle, mais l’intérieur était victorien, avec une galerie et un plafond en dôme aux moulures de plâtre blanches et complexes. Le parquet ciré réfléchissait la chaude lumière des lustres.
Les émissaires étaient facilement reconnaissables : la plupart portaient un costume noir, une cravate rouge et des boutons de manchette dorés. Les amaurotiques leur servaient des boissons et des petits-fours.
Un intendant fit sonner une cloche et annonça : « Seigneur Arcturus, Gouverneur des Mesarthim, consort de la Suzeraine ! »
Des centaines de regards curieux se tournèrent dans notre direction. D’après ce que j’avais compris, seul le Grand Inquisiteur et quelques officiels triés sur le volet avaient déjà vu des réph avant cette soirée. À présent, Frank Weaver avait envoyé l’essentiel de son staff à l’Archonterie de Westminster, ainsi que des représentants d’autres quartiers généraux venus de tout Scion.
Le Gouverneur me lâcha la main. Derrière nous, Pleione et Alsafi furent annoncés.
« Je dois me montrer à Nashira. Je présume qu’il y a aussi des gens que tu souhaiterais voir ? me dit-il. Il y a une pièce cachée sous la scène. J’y serai à dix heures trente. Si tu arrives à t’éclipser, j’aimerais te parler. »
Je hochai la tête.
Bien au-dessus de nous, Liss se trouvait dans ses soies avec sa doublure, Nell. Les lustres les éclairaient toutes deux, projetant leurs ombres sur le plafond. Les émissaires observèrent, émerveillés, la pose élégante adoptée par Liss.
Elle était suspendue là-haut sans filet de sécurité, ne comptant que sur sa force et son talent.
Julian était artiste depuis trop peu de temps pour être admis dans la maison des corporations. Cela lui convenait d’autant mieux que ça lui laissait tout le loisir de nous ouvrir la voie.
Le Gouverneur s’éloigna à grands pas, me laissant seule. Par chance, Michael apparut avec un plateau pour me proposer un verre de mecks chaud.
« Bien joué, soufflai-je. Ils devraient commencer à en sentir les effets vers onze heures. »
Michael sourit. Nous nous tenions proches l’un de l’autre, entourés du vacarme des conversations.
« Est-ce que les anormaux sont autorisés au balcon ? » demandai-je. Il secoua la tête. « Dommage. J’aurais bien aimé avoir une vue d’ensemble sur ces flagorneurs. » Je lui adressai un coup d’œil. « Tu vas retourner chercher Faz et Gail, n’est-ce pas ? »
Il acquiesça.
« D’accord. Alors, débrouillez-vous pour nous avoir rejoints avant minuit. Apparemment, on n’aura aucun moyen de retenir le train. »
Le plateau sur une main, Michael plongea l’autre dans sa manche pour me transmettre un message. Je l’ouvris et le lus discrètement.
 
J’ai récupéré ton sac à Trinity. Il t’attend avec tes bottes – ces chaussures sont trop petites. J’espère que tu ne mourras pas. J’ai été heureux de te rencontrer.
 
Je repliai la missive, émue.
« Moi aussi, Michael, répondis-je doucement. Vas-y. N’allons pas éveiller les soupçons. »
Il alla courageusement proposer à boire à un vigi. J’acceptai un canapé de la part de Crina, qui me salua d’un signe de tête.
Il n’était encore que neuf heures vingt. Encore une heure à tuer, et faire la conversation allait être un enfer dans cette soirée démoniaque. Je sentais déjà la morsure des chaussures trop étroites.
La pièce était baignée de la lumière vacillante des bougies et de la musique de Chopin. Je me repliai vers le bord de la salle, plongé dans la pénombre, tout en me concentrant sur l’éther. Trop d’invités, trop rapprochés. Je tentai donc d’observer les réph.
Plusieurs d’entre eux venaient d’arriver en ville. À l’instar du Gouverneur, tous étaient particulièrement apprêtés. Certains étaient de mon côté, mais je n’avais aucun moyen de déterminer lesquels. Je ne pouvais pas leur reprocher de se cacher. Si cette rébellion échouait, ils ne seraient pas seulement scarifiés.
Liss exécuta une ascension difficile sous les applaudissements des convives. Tout en buvant une gorgée de mon mecks, je sentis un picotement dans ma nuque. Suhail m’observait depuis un coin, les prunelles embrasées.
Je me fondis dans la foule.
Le Gouverneur se tenait à présent avec Nashira, qui était cernée par une volée d’humains en pâmoison. Je devais accorder ça à la Suzeraine : son look était mortel. Ses cheveux tombaient en une cascade dorée assortie aux attaches de sa cape. De loin, les deux réphaïm formaient le couple parfait.
J’effectuai un large détour pour les éviter. Depuis que j’avais vu Nashira gifler le Gouverneur, j’avais encore plus de mal qu’avant à encaisser leur fausse courtoisie.
Mon errance finit par me guider jusqu’aux arches sous la tribune, où je m’appuyai contre un mur, protégée par les ombres. À part moi, tout le monde ici était habillé pour l’hiver. Mes bras nus étaient couverts de chair de poule.
Les réph se mêlaient avec les émissaires comme s’ils retrouvaient de vieux amis, alors que les humains étaient très clairement troublés et fascinés par ces géants magnifiques. Cela ne me surprenait pourtant pas de les voir lancer une offensive de charme quand le besoin s’en faisait sentir. C’était sans doute de cette manière qu’ils avaient réussi à embobiner lord Palmerston.
Terebell discutait avec un conseiller français. J’observai, avec une fascination teintée de dégoût, Thuban rire avec Priscilla Lane, la ministre de la Culture – celle qui supervisait toute la censure. Des deux, je n’arrivais pas à déterminer qui avait le pire rire.
Par chance, Priscilla n’avait pas amené son armée de rabat-joie : une personne non dénuée de talent nous faisait profiter du piano. Un orgue magnifique dominait l’arrière de la scène, mais le Gouverneur ne jouerait pas ce soir. Je doutais même que Nashira sache qu’il possédait ce talent.
Je ne voyais Ivy nulle part. Au fil des semaines, j’avais fait mon possible pour la suivre – plus que quiconque en ville, sa place était à Magdalen –, mais Thuban avait dû l’enfermer dans la résidence Corpus. Deux artistes, ayant tous deux des raisons d’en vouloir à Thuban, avaient tenté de la faire évader. Aucun d’eux n’était jamais reparu.
Corpus était la seule résidence où nous ne disposions pas d’alliés certains, mais Ivy serait malgré tout libérée. Michael avait trouvé un amaurotique qui savait où un double des clefs était rangé. Quand la révolte battrait son plein, arracher Ivy serait plus simple.
Je pris une bouchée de mon canapé. La nervosité m’avait coupé l’appétit toute la journée.
« Tu sais qu’il y a du gâteau. »
David s’était approché de moi d’un pas nonchalant. Un pistolet à Flux était rangé dans une gaine à sa ceinture.
« Du biscuit de Savoie, précisa-t-il comme si cela avait le moindre intérêt. Après tout, on célèbre un anniversaire.
— Je n’ai pas faim.
— Je ne comprends pas pourquoi. » Il croisa les bras. « Je vais tout de même te donner de quoi nourrir ton esprit : penses-tu que Scion aime recevoir des ordres de la part des réph ?
— Si j’en crois ce que je vois, je dirais que oui.
— Certains avalent ces couleuvres, admit-il. Mais les réph sont clairement anormaux, et ce sont eux qui gèrent Scion. Ça doit être perturbant pour les ancrés. Tout cela va à l’encontre de leur instinct dominant : craindre ce qu’ils ne comprennent pas. » Il m’étudia furtivement. « Tu ne crois pas qu’une personne dans l’histoire aurait un jour envisagé à résister de l’intérieur à cette hypocrisie ?
— Si c’est le cas, elle a manifestement échoué. Tu cherches à me dire quelque chose, David ?
— Réponds simplement à ma question.
— Personne n’aurait osé. Ils ont beaucoup trop peur des ronfleurs.
— Mais pas toi. » David baissa d’un ton. « J’ai gardé un œil sur ton ami. Ne t’en fais pas, je ne parlerai à personne de l’aster pourpre. »
Il avait disparu avant que j’aie eu le temps de réagir. Mon corps était subitement devenu glacial.
David savait. Il avait le chic pour remarquer des choses qui échappaient à tous les autres. S’il allait voir Nashira maintenant, la rébellion mourrait dans l’œuf avant même d’avoir éclaté. J’envisageai de le tuer, mais je me retins. S’il y avait une chose plus suspecte qu’une soupe contaminée, c’était bien un cadavre.
La moiteur empirait. Ma robe semblait se rétrécir autour de mes côtes. Quand je voulus sortir, deux vigis serrèrent les rangs devant moi.
« J’ai juste besoin de prendre l’air, leur dis-je. Vous ne voudriez pas me voir m’évanouir, si ? Je suis l’attraction principale.
— Retourne là-dedans, anormale. »
Vaincue, je laissai une nouvelle fois mon regard se balader dans la salle en quête de Frank Weaver.
Le Grand Inquisiteur d’Angleterre n’était nulle part en vue. L’absence de Scarlett Burnish était tout aussi remarquable. Tous deux avaient dû recevoir l’autorisation de rester à Londres, puisqu’ils jouaient des rôles si déterminants au sein de Scion. Néanmoins, je repérai d’autres officiels, dont le chef de la Vigilance, Bernard Hock – un colosse chauve au cou de taureau, qui s’avérait être un renifleur. Je vis d’ailleurs ses narines se dilater.
Je me notai de le descendre si j’en avais l’occasion. Il avait fait arrêter nombre de ses pairs.
La vue d’un autre homme me fit marquer un temps d’arrêt.
Ce ne pouvait être lui. D’un autre côté, il avait dû fuir à Londres. S’il avait osé demeurer dans son propre pays, il aurait été assassiné.
Cathal Bell. Cathal le Sasanach, le traître. Celui qui avait permis l’Incursion dublinoise.
Cet homme d’une petite cinquantaine d’années avait naguère été charismatique et passionné, avec un sourire de travers qui lui valait l’affection des votants. À présent, sa tignasse avait viré au gris.
Je n’avais jamais rencontré Bell, mais il connaissait mon père. Il avait organisé notre fuite à Londres. Ça avait dû le soulager de faire traverser la mer d’Irlande à d’autres transfuges. Je ne saurais peut-être jamais ce que mon père avait éprouvé.
Bell se tamponnait le visage avec un carré de tissu. De temps à autre, il rajustait sa cravate et jouait avec son col. Il semblait engagé dans une conversation tendue avec un officiel serbe, Radmilo Arežina. La Bulgarie avait été tenue pour principale responsable de la résistance à l’Incursion balkanique, mais Arežina avait dû déranger quelqu’un, car les autres convives les évitaient aussi clairement que s’ils souffraient de pneumonie.
Je ne pus d’abord que me délecter de le voir se tortiller tel un asticot au bout d’un hameçon ; Bell avait dû imaginer s’offrir une vie de privilèges le jour où il avait trahi l’Irlande. À présent, il comprenait que Scion ne voyait en lui qu’un Irlandoche parmi d’autres – le roi des kerns.
Je faillis aller lui dire ses quatre vérités, mais je me retins. C’était une bonne chose qu’il soit là : que le chien assiste à la chute de ses maîtres.
Cela dit, le voir ainsi m’avait ébranlée. Quand Michael repassa avec son plateau, je pris un autre verre de mecks. Bell m’avait surprise à le regarder et fronçait désormais les sourcils dans l’espoir de me remettre. Je commençai à me détourner.
Puis je perdis toute volonté.
Bell et Arežina me virent leur foncer dessus en même temps. En remarquant ma robe rouge – le signe d’une anormale, dans ce contexte –, Arežina recula droit vers les Grecs, laissant Bell en plan.
« Monsieur Bell, le saluai-je. Vous n’êtes plus tout à fait comme dans mon souvenir. »
Je forçai mon accent autant que possible, et il se raidit visiblement. « On se connaît ?
— J’étais sur le point de vous demander si vous vous souveniez de moi.
— Je ne vous ai jamais vue de ma vie, protesta-t-il, sur la défensive. Je n’ai pas l’habitude de frayer avec les anormaux. »
Il s’efforçait très fort de dissimuler son accent, mais il se percevait aussi clairement que le nez au milieu de la figure.
« Vous vous rappelez peut-être Cóilín Ó Mathúna – Colin Mahoney, désormais ? Il y a onze ans, vous avez réservé deux billets de Shannon à Londres. L’un était pour lui ; le second était pour sa fille.
— Paige Mahoney. » Il avait blêmi. « Je n’ai plus rien à voir avec vous.
— Oh, mais moi j’ai certaines choses à vous dire, monsieur Bell. Après tout, c’est en partie à cause de vous que je me trouve dans ce pays. » Je me rapprochai de lui, ce qui le força à reculer contre une colonne. « Premièrement, j’aimerais savoir quelque chose : est-ce qu’un étudiant de Trinity nommé Finn Mac Cárthaigh a survécu à l’Incursion dublinoise ?
— Même si c’était le cas, il serait mort, à présent, répondit Bell, le visage crispé. À part quelques-uns qui se sont échappés, les rescapés ont été exécutés à Carrickfergus. »
Je le savais déjà, mais l’entendre me le confirmer me serra la gorge malgré tout.
Carraig Fhearghais, comme on l’appelait en Ulster. Sa citadelle était un ancien avant-poste militaire anglais.
« Vous n’arriverez pas à me faire honte, anormale. » Ses prunelles s’embrasèrent lorsqu’il prononça ces paroles. « Scion est nécessaire. L’Irlande avait besoin de l’ancre autant que les autres. »
Je ressentis un soudain tiraillement sur le cordon doré. À l’autre bout de la salle, le Gouverneur se trouvait désormais en pleine conversation avec une belle femme grecque. Il m’adressa un regard d’avertissement par-dessus son épaule. Je me forçai à sourire à Bell. Je ne pouvais pas mettre la rébellion en péril. Il devait continuer de me croire impuissante.
« Je suis peut-être prisonnière ici, lui chuchotai-je, mais vos fantômes vous hanteront jusqu’au bout, monsieur Bell. Croyez-moi : ils me l’ont dit eux-mêmes. »
Il me dévisagea, les pupilles en tête d’épingle. Je m’éloignai.
Le Superviseur préparait cette soirée depuis des mois. Le spectacle allait sans doute commencer bientôt. Liss et Nell n’étaient là qu’en première partie. J’avais besoin d’une distraction pour m’empêcher de retourner étriper Bell.
« 40. »
Apparemment, j’en avais une.
« Viens ici, m’appela Nashira. J’aimerais que tu rencontres ces émissaires. »
Sans m’en rendre compte, je m’étais pratiquement jetée dans ses bras. Les émissaires en question se bousculèrent tous pour me contempler, aussi intrigués qu’écœurés.
« Voici Aloïs Mynatt, le Grand Raconteur de France. Il est venu représenter son Grand Inquisiteur, Benoît Ménard, m’expliqua Nashira. Et voici Birgitta Tjäder, cheffe de la Vigilance dans la citadelle de Stockholm. J’imagine que tu connais déjà leurs visages ?
— Très bien », répondis-je d’un ton glacial.
Mynatt était un homme petit à la posture raide, sans caractéristique particulière. Tjäder me retourna mon regard méprisant. Elle avait la cinquantaine, avec une épaisse chevelure blonde et des yeux pareils à de l’huile d’olive.
Nick surnommait cette femme la Pie. Pour elle, chaque vie de voyant était un trésor scintillant dont elle voulait s’emparer.
C’était son ennemie jurée, la raison pour laquelle il avait rejoint Scion. Tjäder avait imposé à Stockholm un régime si cruel que même les infractions mineures étaient passibles de mort. Ses soldats avaient exécuté la sœur de Nick et plusieurs de ses amis pour avoir osé partager une bouteille de vin en douce.
Tjäder paraissait tendue. Ses lèvres blêmes étaient retroussées sur ses dents, comme si elle s’apprêtait à mordre. Je n’étais pas non plus très heureuse de la voir.
« Je ne veux pas qu’elle s’approche de moi, déclara Tjäder. Je me donne beaucoup de mal pour nettoyer la crasse autour de moi.
— C’est précisément la raison de la présence de 40 ici, répondit Nashira. Nous contenons leur anormalité au sein de notre colonie, commandante Tjäder. Lorsque Tuonela III sera établie, vous pourrez peu à peu purifier votre citadelle. »
Tuonela III. Il devait s’agir d’une troisième colonie pénitentiaire – sans doute dirigée par la Pie, et avec un autre nom pour une autre région de Scion. Stockholm appartenait officiellement à Scion-Nord ; les deux autres étaient dans Scion-Ouest.
Nick allait devenir dingue quand il l’apprendrait.
« L’Inquisitrice Lindberg va réfléchir à cette proposition, affirma Tjäder. Le jour où il n’y aura plus d’anormaux à Stockholm sera un jour de liesse, Suzeraine. »
Le pianiste s’arrêta de jouer, ce qui déclencha une salve d’applaudissements. Nashira leva les yeux vers une grosse horloge.
« L’heure approche.
— Pardonnez-moi, dit Tjäder. Je dois aller rejoindre ma délégation. »
Elle tourna les talons et alla rejoindre un groupe d’émissaires suédois.
Le pianiste entama un nouveau morceau, accompagné de deux chuchoteurs. Ils entonnèrent ensemble un chant que je reconnaissais, même si j’avais oublié son nom. On disait de cet hymne qu’il avait été écrit par une voyante pour bannir un esprit – le spectre de son amant – avant l’instauration de la mélopée.
Nashira observa le spectacle. Pour la première fois, je remarquai un objet posé sur le piano : la cloche en verre que j’avais déjà vue dans la résidence de la Suzeraine. Je profitai de la distraction de Nashira pour retourner dans l’ombre sous la tribune, d’où j’observai les chuchoteurs poursuivre leur récital.
Terebell Sheratan finit par venir me rejoindre. Je lui adressai un regard méfiant.
« La plupart des esprits en ville sont confinés à Port Meadow, me dit-elle, mais les victimes de la rébellion de la Novembrine t’accompagneront ce soir. » Sa voix était trop basse pour que quelqu’un d’autre que moi l’entende. « C’est nous qu’ils servent, pas Nashira. »
Elle partit sans me laisser le temps de lui répondre.
La musique se tarit peu à peu et des applaudissements retentirent à nouveau dans un vacarme assourdissant. Je posai mon verre pour me joindre au chahut ambiant. Dans les hauteurs de la salle, Liss s’était confectionné un hamac avec ses soies et se trouvait assise à l’intérieur. Nell, pour sa part, se balançait à l’un des lustres.
Nashira monta alors sur scène sous les applaudissements toujours nourris de la foule. Un réph au collier d’apparat se tenait à sa gauche, Alsafi à sa droite.
« Mes bien chers convives, commença-t-elle, je vous souhaite la bienvenue à Sheol I, anciennement connue sous le nom d’université d’Oxford. Merci à tous de nous avoir rejoints pour cette célébration – le bicentenaire de notre arrivée en Angleterre et la naissance de notre amitié avec le défunt lord Palmerston. »
Je jetai un coup d’œil alentour. Les émissaires avaient dû être informés de ce à quoi ils allaient assister avant leur arrivée. La plupart d’entre eux opinaient du chef à l’écoute du discours.
« Je me remémore ces premiers temps, quand la reine Victoria a accepté de superviser la fin de sa monarchie et que ce cher Henry nous a invités à devenir les protecteurs de la Terre. Il nous a confié ce royaume et son empire, mais nous savions que nous devrions tout recommencer. Nous souhaitions construire un nouvel empire sur de nouvelles fondations. Un empire qui unirait toute l’humanité. »
De nouveaux applaudissements.
« Pendant de nombreuses années, nous avons été les gardiens cachés de ce monde, reprit Nashira. Ce soir, nous souhaitons nous révéler à ceux d’entre vous qui ont œuvré pour nous à rendre ce rêve possible. Vous avez propagé loin d’ici le message de l’ancre. À présent, nous régnons sur neuf nations. Dans les années à venir, nous en rallierons d’autres. »
Tandis qu’elle discourait, je ne pouvais m’empêcher de me remémorer les rafales de coups de feu, le sang dans les rues.
« À l’instar de l’ancienne université, poursuivit la réphaïte, notre ville est un lieu d’apprentissage, de curiosité et d’échanges respectueux. » Je faillis m’étrangler sur mon mecks. « Les Saisons d’Os permettent aux clairvoyants bien intentionnés de profiter de la meilleure qualité de vie possible. Cela les préserve de la délinquance et des souffrances, les protège de leurs pires instincts, leur permet de contribuer à Scion. Leur anormalité est une affliction qui s’attaque même aux innocents. Nombre d’entre eux sont irrécupérables – mais certains peuvent encore être sauvés, et ceci est leur maison de correction. »
Je m’avançai vers le milieu de la salle, de manière à me retrouver en dessous de Liss et Nell.
« Célébrons ensemble ces deux siècles de progrès, en attendant les nombreux autres qui restent à venir, conclut Nashira. Nous sommes honorés d’être les amis de l’humanité. Vous êtes inventifs, entreprenants, bienveillants. Contraints de fuir notre monde, nous avons trouvé de la bonté dans celui-ci. »
Elle essayait vraiment de caresser ces gens dans le sens du poil. À en juger par leurs sourires gracieux, cela fonctionnait.
« En échange de votre hospitalité, nous vous apportons la sagesse et la modération liées à l’immortalité. Non seulement nous avons fourni un moyen plein de compassion d’éliminer la population anormale de vos pays, mais nous avons aussi empêché des milliers d’attaques de la part de nos ennemis, les émim. Ceux-ci sont attirés à nous comme des papillons de nuit par la lumière, comme vous dites. »
Je détestais qu’elle emploie nos dictons. C’était une tentative peu convaincante de passer pour une humaine.
Pourtant, les émissaires buvaient ses paroles. Tjäder demeurait méfiante et Bell s’était replié vers le fond de la salle, mais, à part ça, tous paraissaient hypnotisés par la Suzeraine. Les yeux de celle-ci étaient comme deux phares dans la pénombre.
« Nous ne devons pas faire preuve de suffisance, tempéra-t-elle toutefois. Les émim nous ont volé notre monde et en convoitent désormais un autre. Dans les années à venir, une ville ne suffira plus à tous vous protéger. Nous en avons déjà aperçu en France, dans les Balkans et, plus récemment, dans les forêts de Suède. »
Je me demandai si c’était vrai.
« D’ici deux ans, nous comptons établir Sheol II et Tuonela III, expliqua-t-elle. Notre système a été testé et approuvé. Avec votre aide – et vos villes –, nous espérons que notre alliance sera plus puissante que jamais. »
Plus je l’écoutais, plus je prenais conscience de la vulnérabilité des réph. Même s’ils contrôlaient Scion, ils n’avaient plus de terre à eux. Cet appel aux consciences de nos émissaires prenait racine dans un besoin véritable.
« À vingt-deux heures, nous vous présenterons une mascarade pour célébrer notre histoire commune ; cette pièce a été écrite par notre brillant et dévoué serviteur, Beltrame, annonça Nashira. Mais d’abord, j’aimerais vous présenter l’autre souverain de sang : Gomeisa Sargas. »
Le réph sur sa gauche avança d’un pas. Il était aussi grand et pâle que Nashira, avec les cheveux dorés de sa famille, qu’il portait longs et en partie écartés de son visage. Ses lèvres fines s’affaissaient aux commissures.
Il paraissait plus âgé que les autres réphaïm – quelque chose dans son allure, dans son territoire des rêves. Pourtant, le Gouverneur m’avait dit qu’ils n’avaient pas d’âge.
C’était peut-être son pouvoir que je ressentais. Gomeisa projetait son ombre longue sur l’éther. Pas étonnant que Liss le redoutât tant. J’essayai d’observer la réaction de mon amie, mais elle était dissimulée par ses soies.
« Bonsoir, déclara Gomeisa. Aux humains de cette ville, je tiens à présenter mes excuses pour ma longue absence. J’ai passé l’essentiel de ce temps dans ma résidence londonienne, où je sers de principal conseiller au Grand Inquisiteur. »
Sa voix était douce, mais elle portait loin. Elle semblait résonner à la fois dans la salle et dans ma tête.
Gomeisa était peut-être l’inconnu que j’avais traqué à Londres. Il vivait sans doute près de Westminster, mais cela ne devait pas l’empêcher d’arpenter la citadelle de temps à autre.
« Comme l’a souligné la Suzeraine, nous sommes à l’aube d’une nouvelle ère, une ère de plus grande collaboration entre humains et réphaïm. Un jour, tous les humains auront connaissance de notre existence et célébreront ceux qui auront été les premiers à nous accueillir, dont vous faites tous partie. Nous renouvelons ce soir notre promesse de vous protéger et de vous guider, tout comme vous avez su nous secourir après la tragédie dont nous avons été victimes. Nous célébrons ce soir la fin de l’ancien monde, où l’ignorance et le chaos régnaient – mais si nous voulons nous tourner vers l’avenir, nous devons d’abord nous souvenir du passé. »
Les amaurotiques avaient commencé à moucher les bougies. Nell s’était chargée des deux lustres. Désormais, la seule lumière restante se trouvait sur scène.
Gomeisa considéra la cloche en verre sur le piano. Je vis ses prunelles s’embraser légèrement, et il se fendit d’un infime hochement de tête de satisfaction. Puis il se tourna de nouveau vers l’assemblée.
« Que la pièce commence. »
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28
Amarante
Les trois réph descendirent de scène. Le Superviseur bondit à leur place, vêtu d’une cape rouge qui le couvrait du cou jusqu’aux pieds.
« Bienvenue à tous et à chacun ! » lança-t-il. Il devait porter un micro. « Bienvenue dans notre fierté ultime, la maison des corporations. Mon nom est Beltrame. Je suis le Superviseur, et l’humble auteur de cette pièce. Un “bienvenue” particulier à ceux qui arrivent de l’étranger. »
Au-dessus de nous, Liss et Nell s’éloignèrent en se balançant vers la tribune, chacune d’un côté de la salle.
« En tant que Superviseur, j’ai l’honneur d’aider les humains de cette ville à s’habituer à leur nouvelle vie et à développer de nouvelles facultés utiles. Les Saisons d’Os nous permettent de modeler les jeunes anormaux pour en faire des citoyens modèles avant qu’ils puissent nuire à quiconque, ce qui évite ainsi leur exécution. »
J’avais assisté à des centaines de pendaisons. Même après l’invention de l’asphyxie par l’azote, Scion aimait nous faire passer des messages depuis le Lychgate.
« Nous regrettons sincèrement que le Grand Inquisiteur de France n’ait pu se joindre à nous ce soir, et nous espérons qu’il sera rétabli bientôt. En attendant, son Grand Raconteur, Aloïs Mynatt, est ici en son nom. Nous sommes donc ravis de vous annoncer que Sheol II est déjà en construction dans la République de Scion-France, et qu’elle accueillera des anormaux moissonnés à Paris et Marseille. Gloire à l’ancre. Vive la France ! » conclut-il en français.
Aloïs leva son verre quand des acclamations s’élevèrent dans la salle. Mon ventre se noua.
J’avais supposé que les négociations concernant une seconde colonie venaient juste de commencer. Même si je parvenais à réduire cet endroit en cendres, un autre sortait déjà de terre.
« Comme l’ont dit les souverains de sang, cette soirée vise tant à célébrer notre avenir qu’à reconnaître humblement notre passé, ajouta le Superviseur. Nos anormaux repentis se sont donné beaucoup de mal pour vous divertir aujourd’hui. Leur performance nous rappellera les jours sombres ayant précédé l’arrivée des réphaïm – l’époque du Roi Sanglant. »
Les artistes entrèrent sur scène les uns derrière les autres. D’autres vinrent se poster aux balcons, parmi les émissaires.
Liss m’avait parlé de ceci : ils étaient sur le point de retracer la vie du Roi Sanglant. Elle-même allait incarner l’une de ses cinq victimes, Elizabeth Stride. Elle apparut au côté d’une diseuse nommée Lotte, qui tiendrait le rôle de Kate Eddowes.
La plupart des acteurs étaient masqués et portaient d’authentiques costumes victoriens. Parmi eux, le Superviseur rejeta son manteau, révélant ses fourrures et joyaux, ainsi que ses insignes royaux. La foule le conspua. Il jouerait le prince de Galles, futur Roi Sanglant.
« Nous sommes à présent fiers de vous présenter notre mascarade, La Chute du Roi Sanglant. »
Quel titre original.
Cathal Bell fut, naturellement, le premier à applaudir. Les artistes s’affairèrent efficacement sur toute la scène, installant les décors et les accessoires. Tout était parfaitement orchestré ; je ne pouvais qu’admirer.
La première scène semblait prendre place dans une chambre à coucher. Cyril adopta un accent anglais pompeux pour se présenter comme étant Frederick Ponsonby, baron Sysonby, fidèle secrétaire particulier de la reine Victoria.
« Votre Altesse, dit-il au Superviseur, voudriez-vous prendre l’air ?
— Avez-vous votre spencer, Ponsonby ?
— Seulement une queue-de-pie, Votre Altesse.
— Je pensais que tout le monde savait qu’il fallait porter un spencer avec un chapeau de soie lors d’une visite privée matinale, déclara le Superviseur. Et votre pantalon est sans doute le plus ignoble que j’aie vu de ma vie ! »
S’ensuivit un sifflement. J’ignorais s’il y avait là quoi que ce soit de fondé ou de compréhensible pour le public. Cyril se tourna vers les spectateurs, l’air angoissé.
« Ce fut à cause d’une longue série de misères, à commencer par ma queue-de-pie ou mon pauvre pantalon » – cela lui valut quelques rires compatissants – « que le prince commença à se montrer mécontent de sa petite vie privilégiée. Il commença alors à boire et à se débaucher, à festoyer et à jouer, mais aucune de ces activités n’assouvissait jamais ses appétits. Cet après-midi-là, il me demanda de l’accompagner pour une excursion. »
La scène suivante se déroulait dans un parc. Un orgue de foire jouait Daisy Bell – une allusion qui suscita quelques gloussements entendus. Cette chanson aurait été inspirée par Lady Frances Greville, comtesse de Warwick. Édouard le Caresseur était célèbre pour ses nombreuses liaisons.
Ponsonby était clairement le narrateur de la soirée. Cyril nous adressait des regards désespérés cependant que tous deux tournaient lentement autour de la scène.
« Comme je dis, peu m’importe de prier le Père éternel, tonitrua le Superviseur en s’allumant un cigare, mais y a-t-il déjà eu un homme en Angleterre accablé d’une Mère éternelle, Ponsonby ?
— Oh, mes aïeux, jamais souffrance humaine n’a surpassé celle de ma reine voyant son fils fouler le chemin de l’Enfer, nous lança Cyril en aparté. Elle savait, comme le bon Prince Albert. Comment ai-je pu ne pas percevoir les signes ? »
Je continuai de regarder avec une fascination morbide ce mélange de vérité et de fiction entremêlées.
« Je vous savais maladroit et faible, se lamentait un contorsionniste (incarnant le prince Albert susnommé) dans une scène, mais je ne vous pensais pas dépravé.
— Vos mots n’ont aucun sens pour quelqu’un qui voit aussi clairement que moi aujourd’hui, s’esclaffa le Superviseur. Allons, venez mesurer votre courage à ma dépravation ! »
S’ensuivit un duel décisif qui ravit le public. Cet affrontement-là n’avait clairement jamais eu lieu.
Le prince Albert tomba dans son lit et mourut. Après un silence tendu, la veuve Victoria fit une apparition, incarnée par l’une des funambules.
« Ce garçon. Oh, ce garçon, dit-elle avec amertume. Je ne puis, ni ne pourrai jamais, le regarder sans un frisson. Son excitation et son désir d’attention sont immenses et me causent bien des soucis. En réalité, il m’a tout l’air d’être anormal. »
Seule dans la lumière de la bougie, elle symbolisait un rempart de bonté, la dernière monarque à ne pas avoir été souillée. Tandis que les émissaires l’applaudissaient, je jetai un coup d’œil à l’horloge, puis cherchai Michael, que je repérai près de la scène, fasciné par le spectacle.
« Michael. » Je lui touchai l’épaule. « Tu sais comment aller sous la scène ? »
Il acquiesça et me montra l’accès. Je disparus ainsi sous l’estrade.
 
Le dessous de scène était encombré de caisses de rangement, sans doute utilisées pour transporter le décor. La seule lumière était celle de la bougie venue d’au-dessus. À part ça, tout était sombre.
Je restai plantée dans cette pénombre pendant une bonne minute, à tâcher de reprendre mon souffle. Ma robe me semblait encore plus étriquée. En dépit du froid, je m’étais remise à transpirer.
Pour une fois, j’avais envie de voir le Gouverneur. J’avais besoin de sa présence calme et familière. Je suivis le cordon doré.
Au cours des deux derniers mois, j’avais appris à mieux m’en servir. Parfois, je percevais une pointe d’émotion que je ne parvenais pas à expliquer, qui ne semblait pas m’appartenir. À présent, j’étais tourmentée par la peur et l’incertitude, et ces deux sentiments-là étaient clairement les miens.
Le Gouverneur m’attendait dans un coin de la pièce, derrière deux épaisseurs de tentures cramoisies – de majestueux rideaux de théâtre pendaient de partout, sans doute dans l’attente d’être époussetés. La mascarade se poursuivait sur la scène, mais les bruits étaient étouffés.
« Je suppose que nous sommes seuls ici, dis-je.
— Il arrive que les artistes descendent pour venir chercher un accessoire, mais ils n’ont aucune raison de venir si loin, me confirma-t-il. Et puis, je pense que nous sommes bien dissimulés.
— Pourquoi m’avoir donné rendez-vous ici ?
— Pour te faire une proposition. » Il soutint mon regard. « Si tu souhaites partir maintenant, je t’escorterai directement à Port Meadow. Tu n’auras pas à affronter Nashira.
— Gouverneur, je vous ai dit que je voulais faire ça. Vous m’avez entraînée pendant des mois.
— Pas seulement pour ça. Pour toi, afin que tu comprennes ton propre pouvoir. »
La lumière dans ses prunelles ne faisait que renforcer les ombres. J’hésitai, incertaine.
« Ce pouvoir t’appartient, tu peux l’utiliser comme tu le souhaites. Tu n’es pas obligée de t’en servir. Nous pouvons nous rendre directement à la gare et y attendre les autres. Dis-le-moi, et je te ferai éviter les vigis. »
L’offre était tentante. Si j’affrontais Nashira, je savais que le risque de mourir était grand. Je ne pourrais pas la vaincre en combat singulier. Je m’étais jetée corps et âme dans mon entraînement, mais en dépit de tous mes efforts avec le Gouverneur, je n’avais jamais réussi à le posséder.
Et pourtant.
« Non, répondis-je. J’ai envie de le faire.
— Tu en es certaine ?
— Oui. Et vous, vous êtes certain de vouloir vous retourner contre les vôtres ?
— Je ne vois pas les choses de cette manière. Je me bats au contraire pour eux, m’affirma le Gouverneur d’un air résolu. Nous n’avons pas toujours été des tyrans, Paige. Les Sargas nous ont forcés à le devenir, pour consolider leur règne sur Terre. Mais je sais que nous valons mieux que la cruauté et la violence. Nous pouvons partager ce monde paisiblement avec les humains.
— J’espère que vous dites vrai. » Je redressai le menton. « Cathal Bell est ici.
— Oui.
— Alors vous devez comprendre pourquoi il faut que je reste. Je ne partirai pas d’ici alors que j’ai l’occasion de leur rappeler ce qui s’est passé à Dublin.
— Si tu meurs, ce souvenir mourra aussi.
— Non. Antoinette Carter est encore vivante. Et vous en avez été témoin, ajoutai-je d’une voix tendue. Vous avez vu l’Incursion dublinoise à travers moi, de sorte qu’elle ne sera jamais oubliée. » Je sentis les larmes me monter aux yeux, mais je les réprimai. « Il faut que je le fasse, Gouverneur. Que je meure ou non n’a guère d’importance.
— À mes yeux, si. »
Il avait prononcé ces mots doucement, comme toujours, mais ils touchèrent une part de moi dont j’ignorais jusqu’à l’existence. Je me figeai alors pour le dévisager.
« Je respecte ta décision, m’affirma-t-il. Quoi qu’il advienne quand tu l’attaqueras, je serai là pour t’aider, Paige.
— Je l’espère bien. »
Il inclina la tête. Je crus voir son regard glisser vers mes lèvres, mais ce fut si fugace que j’en doutai aussitôt. Non, je devais perdre la tête.
Il paraissait engoncé dans sa tenue ce soir, prisonnier jusqu’au menton de ce pourpoint rigide. Là où la dernière attache laissait naître une légère séparation dans son encolure, j’aurais pu apercevoir un morceau de sa gorge si la pénombre n’avait pas été si importante. Je le savais, car je l’avais déjà aperçu dans le passé.
« Je ne supporte pas ce maquillage. » Je me détournai. « Je déteste cette manière qu’ils ont eue de vouloir me… m’embellir, comme le reste de cet enfer. Je veux qu’ils se souviennent de mon visage.
— Alors, montre-le-leur. »
Je le considérai avec curiosité. Il déchira sans mal un morceau de rideau – une démonstration de force des plus banales – et me le tendit. J’hésitai à me saisir du velours rouge.
« Je ne suis pas sûre d’y arriver, dis-je. Je n’ai pas de miroir. Ça vous embête… ?
— Si tu le souhaites. »
Il se rapprocha légèrement et souleva ma mâchoire de sa main gauche pour orienter mon visage vers la pâle lueur. Nos auras s’entremêlaient.
Le cordon doré était tendu. J’étais plus consciente de sa présence que jamais auparavant, en percevant la moindre vibration.
Il m’essuya la joue avec le morceau d’étoffe afin de retirer le fard. Sans eau, il n’allait pas réussir à enlever tout le maquillage, mais il pouvait au moins essayer. Je voulais que tout le monde voie à quel point j’étais épuisée, combien mes traits étaient tirés.
Il repoussa une mèche derrière mon oreille, en effleurant le pavillon plus longtemps que nécessaire ; j’eus soudain l’envie étrange de lui toucher le visage à mon tour. C’était la seule partie de lui que j’aurais jamais dû voir.
Même s’il avait dit cela pour une raison absurde, Fourgueur avait eu raison de qualifier le Gouverneur de saisissant. Pour la première fois en six mois, je le voyais.
Je fermai aussitôt les paupières. Je serais peut-être morte d’ici une demi-heure, réduite à flotter autour de Nashira. J’étais submergée par la peur, contrainte de chercher des distractions. Et bien sûr, j’en avais trouvé une chez le premier venu. Le souffle court, je me concentrai sur la caresse délicate du tissu sur mon menton, sur mes lèvres.
À présent, mon cœur tambourinait contre mon sternum, comme s’il cherchait à jaillir de ma cage thoracique.
Le Gouverneur s’immobilisa pour évaluer le résultat.
« Je crains de ne pas pouvoir faire mieux.
— Merci, dis-je.
— Tu dois attacher tes cheveux. » Il me tendit une petite boîte. « Pardonne-moi.
— Vous voulez bien vous en charger également ? »
Je lui avais posé la question spontanément. Il hocha la tête, et je me retournai.
Je me dis que c’était parce que j’étais sur le point de mourir et que mes doigts tremblaient trop pour le faire. Que j’avais si froid dans cette robe rouge, avec mes bras et mon cou nus. C’étaient les seules raisons qui pouvaient me pousser à vouloir me rapprocher de lui. À vouloir qu’il me touche encore.
Le Gouverneur posa la boîte sur le bord d’une caisse et l’ouvrit. Elle renfermait des épingles à cheveux et un ruban doré.
Il mit un temps certain à commencer. Dans cet intermède, j’essayai de comprendre ce que j’éprouvais. J’avais la chair de poule ; j’étais consciente du bruit de ma respiration, de sa profondeur, de sa cadence croissante.
Et je me demandai s’il était normal de ressentir tout ça. Cette nuit-là avec Reuben.
Ce souvenir m’ébranla. Je devais l’oublier, tout de suite. Le Gouverneur ne s’intéressait pas à moi, et la réciproque devait être vraie. C’était un réph.
Il sembla finalement se décider sur la manière de procéder. Je me crispai au premier contact, redressant le dos et contractant le ventre. Il perçut mon changement de posture et s’arrêta.
« Paige ? »
Il n’avait jamais prononcé mon nom de cette manière, tel un grondement issu des profondeurs de sa gorge.
« Ça va », lui assurai-je.
Quelques instants plus tard, il se mit à l’œuvre. Il rassembla une bonne épaisseur de cheveux sur ma nuque et y noua l’étoffe satinée. Il entreprit alors d’enrouler et de rentrer chaque mèche.
Je n’avais encore jamais été aussi consciente de la présence de quelqu’un d’autre. Il travaillait à me coiffer comme si nous avions toute la nuit, peignant soigneusement chaque mèche. Même le plus infime tiraillement se prolongeait jusqu’à moi.
J’aurais pensé qu’il se contenterait d’un chignon simple et efficace, mais ma coiffure était plus complexe que ça. De temps à autre, il glissait une épingle dans mes cheveux, me provoquant une décharge sur le cuir chevelu et dans tout le corps. Je perdis la notion du temps, subjuguée par l’intimité fragile de l’instant.
Je mis bien trop longtemps à le remarquer.
Il avait ôté ses gants.
À présent, j’étais deux fois plus consciente de son contact. Même s’il avait reçu l’ordre de me coiffer élégamment, la façon dont il me touchait actuellement… était forcément interdite.
Je ne comprenais pas pourquoi il courait ce risque. Pour autant, je ne souhaitais surtout pas qu’il s’arrête.
Quand il eut terminé, je pris une longue inspiration pour me calmer. Je jugeai du résultat du bout des doigts. Il avait créé un chignon élaboré, ne laissant que quelques mèches libres pour encadrer mon visage.
« Gouverneur, où avez-vous appris à faire ça ?
— Une vieille contrainte qui ne m’incombe plus aujourd’hui. »
Je lui jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Son regard était incandescent.
« J’ai encore un petit cadeau pour toi. » Il plongea la main dans son pourpoint. « Nashira compte un intrus violent parmi son entourage – un poltergeist. Si elle s’en sert contre toi, ce pendentif le repoussera. » Une pause. « Avec ta permission. »
Je ne pus qu’acquiescer en réponse, presque trop consciente de la douceur de son timbre pour entendre ses mots.
Il attacha la fine chaîne d’argent autour de mon cou. Le pendentif en question était un filigrane en forme d’ailes.
« Si elle me tue, vous devrez guider les autres, dis-je. Les mener jusqu’au train.
— Je n’aurai pas besoin de le faire.
— Gouverneur, s’il vous plaît. » Il hocha doucement la tête. « Si elle fait de moi une ange déchue, ajoutai-je alors, promettez-moi que vous me libérerez. Ce serait pire que de la torture de la voir se servir de mon don.
— J’en fais le serment, mais ce ne sera pas nécessaire. Tu as survécu à l’Incursion dublinoise, Paige Mahoney. Je pense que tu peux survivre au Bicentenaire.
— Vous ne portez pas de gants, remarquai-je tout doucement. Pourquoi ? »
Je l’étudiai attentivement, tous les sens en éveil.
« Je ne crains pas le contact humain, m’affirma-t-il. Je suis las de prétendre le contraire.
— Pourquoi les autres le redoutent-ils ? »
Les yeux du Gouverneur brillaient si fort qu’ils faisaient ressortir ses pommettes.
Sans réfléchir, je pris sa main et glissai mes doigts entre ses phalanges, que je serrai fortement. Sa paume calleuse était plaquée contre la mienne.
« Voilà, dis-je. Ce n’est pas la fin du monde. »
Ses yeux passèrent de nos mains jointes à mon visage. « Ce n’est jamais ce que j’ai cru. »
Peut-être était-ce une sorte de folie – la folie qui s’emparait parfois des condamnés à la potence, prêts à tout pour s’enfuir. Peut-être ne redoutais-je désormais plus les conséquences, peut-être avais-je simplement envie de défier Scion.
En tout cas, je levai sa main jusqu’à ma joue et la plaquai là. Il me laissa faire tout en me contemplant. La chaleur de son contact était délicieusement insoutenable, et j’avais trop froid pour me la refuser.
J’avais envie de ça, avant la fin. Je ne savais pas exactement ce que je ressentais pour lui, mais j’avais besoin d’être touchée, d’être vue – ici, dans cette pièce ténébreuse, dans ce silence rougeoyant. Et il se tenait là, volontaire. Il se tenait là exactement comme l’amaurotique du flash-club. Cette fois, il fallait que ça suffise.
Sauf que ça n’avait rien à voir avec Reuben. Je savais déjà que le Gouverneur me voyait.
Quand il me lâcha la main, je crus qu’il me rejetait. Puis il posa la paume à plat ente mes épaules pour m’attirer contre lui.
Je me retrouvai blottie contre son torse. Je fis glisser mes doigts autour des attaches de son pourpoint. Son autre main vint se poser sur ma nuque.
J’avais envie de le toucher là où je l’avais déjà fait, à l’endroit de ses blessures. J’avais envie de profiter du réconfort que me procurait son étreinte. J’avais envie de chercher les cicatrices de cette première fois.
Je ne pouvais rien demander de tout ça à un réph.
Sauf que le cordon doré faisait écho à mon désir. Même si je ne comprenais pas le lien que nous partagions, nos esprits étaient désormais connectés.
Le Gouverneur se rapprocha encore, soutenant toujours ma nuque. Je m’accrochai à ses bras, en partie pour m’éviter de basculer en arrière.
« Paige. »
Quand il me souleva le menton, je le regardai dans les yeux en m’efforçant de ne penser qu’à cet instant. D’oublier le reste et de voir.
« Je sais que ça ne signifie rien », chuchotai-je.
À présent, il posa les deux mains sur mes joues. Lentement, je compris qu’il m’accordait le temps de réfléchir, de changer d’avis. Il m’avait vue me précipiter aveuglément dans le flash-club de mon souvenir.
Je hochai la tête, sans détourner les yeux. Il opina en retour.
Les réph ne faisaient peut-être même pas ce que j’attendais de lui. Il était possible qu’il ne comprenne pas la situation. L’instant suivant, il leva mes doutes.
Je n’aurais même pas su dire qui avait fait le premier pas.
J’avais toujours eu la conviction qu’il n’existait pas de paradis. Jaxon me l’avait dit. Il n’existait que les ténèbres externes, puis la lumière – un ultime repos, une fin en soi. Au-delà, nul n’avait de certitudes.
Le Gouverneur se pencha vers moi. À l’instant où nos lèvres se trouvèrent, je me demandai si Jaxon ne s’était pas trompé.
Puis je repoussai toute pensée concernant Jaxon Hall pour me concentrer sur Arcturus.
Il passa son bras sous le mien pour me faire basculer légèrement. J’étais soutenue par l’éther incarné, je le touchais de mes mains nues. Quand je m’accrochai à lui pour l’attirer plus près, mon esprit se brisa en une multitude de prises de conscience.
Il m’embrassait.
Arcturus Mesarthim, consort de Nashira Sargas, embrassa une voleuse irlandaise dans le noir.
Aussitôt, je sus que ça n’avait rien à voir avec le soir avec Reuben. Mon corps, mon esprit, mon territoire des rêves – chaque partie de moi connaissait le Gouverneur. Le cordon trembla au rythme de ses caresses, des frissons que me provoquait son baiser. Ses lèvres étaient à la fois fermes et chaudes.
Ne t’arrête pas.
C’était tout ce que j’étais capable de penser, de respirer. J’avais besoin que cette intimité se prolonge.
Embrasser un géant n’était pas chose facile. Le Gouverneur me prit par la taille pour me soulever et m’asseoir sur une caisse. Il restait plus grand que moi, mais plus tant. Aussitôt, je lui pris le visage entre mes mains pour le rapprocher de moi.
Il me laissa le contempler. Je cherchai dans ses prunelles l’aspect vitreux que j’y avais déjà vu. Cette fois, pourtant, son regard était clair et affûté. Quand son nez toucha le mien, il repoussa une nouvelle fois une mèche derrière mon oreille et posa son front contre le mien. Mon territoire des rêves était en feu. Il avait embrasé mon champ de coquelicots.
L’espace d’un instant délicieux, le contact se fit plus lent, plus doux. J’en profitai pour retirer mes chaussures, qui tombèrent au sol avec le ruban et les épingles. Ma main trouva sa mâchoire avant de s’enfoncer dans sa chevelure ébouriffée. De l’autre, je lui saisis la nuque et il m’embrassa derechef, ses lèvres entrouvrant les miennes.
Pas comme nous, et pourtant tellement semblable.
Il dut se rendre compte que j’avais atrocement froid. À présent, il me serrait contre lui, de sorte que mes bras nus se retrouvaient entre son torse et le mien, à l’abri de la morsure de l’air. Je saisis l’occasion de détacher son pourpoint, m’attaquant à la boutonnière difficile. Je n’avais jamais rien ressenti de pareil – le gonflement de ma poitrine, le besoin de sentir son toucher.
Arrête, me dicta la voix de la raison.
Quelqu’un allait nous découvrir et comprendre. C’était imprudent. Je jouais bien plus que quelques pièces. J’interrompis notre baiser, et un mot m’échappa – peut-être non, peut-être oui. Peut-être son nom. Il s’arrêta aussitôt. Nous nous dévisageâmes, tous deux échevelés ; quelques mèches s’étaient extirpées de mon chignon.
Un instant s’écoula. Je le contemplais, il me contemplait. Une seconde. Un choix. Mon choix. Son choix. Je l’embrassai encore, de façon plus appuyée. Il resserra ses bras derrière mon dos. Et j’en avais envie – beaucoup trop, tellement. Je ne pouvais me retenir. Ses lèvres effleurèrent mes paupières et mes joues. Il fit glisser un mancheron de mon épaule, y déposa un baiser délicat, puis reproduisit le même geste de l’autre côté.
Mes mains retournèrent aussitôt à son pourpoint. Je parvins à défaire quelques boutons et à écarter le lin noir – mais découvris une chemise en dessous. Sans un mot, il la délaça. Il referma la main dans mes cheveux, soulevant quelques mèches supplémentaires, puis se pencha pour m’embrasser le cou.
J’étais certaine que sa peau serait d’un froid éthéré, mais elle était d’une chaleur de soie que je voulais sentir encore. Je glissai mes mains sous son pourpoint et sa chemise, atteignant ses larges épaules. Je ralentis mes gestes en sentant ses cicatrices sous mes doigts.
Pas seulement les cicatrices d’un traître, mais celles imprimées par un poltergeist. Elles recelaient la même empreinte glaciale que celles de ma paume.
Nos regards se croisèrent. Je touchai son visage de ma main gauche, traçant le contour de sa pommette.
« Je ne te trahirai pas, murmurai-je contre ses lèvres. Je ne suis pas comme lui. »
Il hocha la tête, reposa son front contre le mien. Je déployai mes doigts pour couvrir ses stigmates.
La rébellion de la Novembrine appartenait au passé, désormais, elle ne se reproduirait pas.
Deux siècles étaient largement suffisants.
Soudain, le Gouverneur se raidit. Il raffermit son étreinte autour de moi, me serra contre son torse. Ce fut alors que je remarquai l’éther au-delà de lui et suivis sa ligne de vision.
La silhouette de Nashira Sargas se dessinait contre la lueur de la bougie venue de la scène ; son regard d’or brûlait. Je ne pus que le soutenir en sentant mon sang se figer.
La Suzeraine contemplait le spectacle. Les rideaux rouges. La caisse. Ma robe aux mancherons baissés, le jupon retroussé autour de ma taille. Son consort, au pourpoint et à la chemise dégrafés, mes doigts toujours posés sur sa peau.
« C’est donc ici que vous vous cachiez, dit-elle. Je m’attendais à beaucoup de choses en remarquant votre absence… mais pas à un tel degré de dépravation. »
Le Gouverneur me souleva pour me reposer à terre et m’abrita derrière lui. « Je l’ai forcée, déclara-t-il d’une voix rude et pâteuse. Elle se refusait à moi.
— Je dois avouer que ce n’est pas l’impression que cela m’a donné », répliqua Nashira.
Mes joues me cuisaient de colère et de honte – dire qu’elle nous avait observés, et que je n’avais rien senti… J’eus un goût de peur, aigre et métallique, dans la gorge. Le danger était palpable. J’avais mis la rébellion en péril pour un baiser.
J’avais peut-être bien tout gâché.
Quelque part, dans mon brouillard initié par la panique, je trouvai un grain de calme. Nashira ignorait encore que nous complotions. Elle se figurait une simple liaison. Si elle s’imaginait que ça s’arrêtait là, j’avais encore une chance de protéger tout le monde.
« Dis-moi, me demanda-t-elle, quand as-tu touché le consort de sang pour la première fois, 40 ?
— Après la mission à Londres, répondis-je aussitôt. Il m’a sauvé la vie. Il a pris soin de moi.
— Paige », me rabroua le Gouverneur d’une voix rauque.
Je tirai sèchement sur le cordon doré pour le forcer à la fermer. Il devait me laisser endosser la responsabilité. De toute façon, Nashira voulait déjà ma mort.
Cela sembla l’intéresser. Je fis un pas en avant pour me placer devant le Gouverneur.
« Il a refusé mes avances, mais j’ai continué d’insister. Je lui ai dit que je refuserais de m’entraîner s’il… » Je racontais n’importe quoi, posant la tête sur le billot de mes actes dans l’espoir qu’elle n’abattrait pas son épée. « Il savait que vous vouliez affûter mon don, alors il a fini par accepter. Pardonnez-moi, Suzeraine.
— Tu es pardonnée. »
Cela me surprit.
« Tu es humaine, 40. Je comprends que tes besoins physiologiques t’aient submergée, après avoir vécu auprès de mon consort pendant si longtemps. Après tout, il est le plus… saisissant d’entre nous. Je suis loin d’être la seule à le dire. » Elle tendit le bras au-dessus de moi pour le saisir sans tendresse par le menton. « Mais si ton histoire est vraie, il s’est laissé manipuler par une mortelle. Il aurait pu venir me trouver. Une telle faute de jugement, une telle faiblesse est inexcusable. »
J’avais fait mon possible. Il me saisit le coude, comme pour me consoler.
« Je te déchois de ton statut de consort de sang, ainsi que du titre de Gouverneur des Mesarthim. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour te ramener sur le droit chemin, en vain. Quand tu seras séquestré, je suspendrai peut-être ton sarx aux murs de cette ville, pour servir d’avertissement éternel.
— Qu’il en soit ainsi. D’autres se soulèveront, affirma-t-il doucement. Je ne suis pas seul.
— La dernière fois non plus. Tu n’as jamais su quand abandonner une cause perdue. »
Thuban et Situla firent alors leur apparition. Situla m’écarta brusquement, et tous deux tombèrent sur le Gouverneur à coups de poing et de pommeau de poignard. Je projetai aussitôt mon esprit dans leur direction, mais Nashira avait manifestement perdu patience, et elle me gifla sur le côté de la tête.
Mon front heurta le coin d’une caisse. Je m’écroulai à terre et restai allongée sur le flanc, sonnée. J’éprouvai d’abord un tiraillement aigu, puis une profonde palpitation.
Le Gouverneur encaissa son châtiment sans tomber. Il ne s’agenouillerait plus devant elle. Étourdie et ensanglantée, je tentai de me relever, mais Nashira me cloua au sol en plaquant lourdement sa botte entre mes omoplates. Je ne pus que me débattre en vain tandis que Situla et Thuban corrigeaient tour à tour le Gouverneur, avec assez de puissance pour tuer un humain. Je ressentais chaque coup dévastateur à travers le cordon.
« Assez pour le moment, commanda Nashira. Emmenez-le sur la tribune et enchaînez-le. Qu’il voie sa propre concubine mourir avant que je m’occupe de son cas.
— Avec plaisir, cousine. » Thuban marqua une pause. « Et la fleur ?
— Elle sera retirée à la fin de la mascarade. N’attirez pas plus d’attention dessus. »
Situla et Thuban se saisirent du Gouverneur. Son regard presque éteint croisa le mien. Ils l’avaient dépouillé de son collier d’apparat, qui gisait désormais en plusieurs maillons sur le sol. Ils l’emmenèrent entre eux d’un pas martial.
Nashira retira la botte plantée sur mon dos. Je levai les yeux vers elle, le visage inondé de sang.
« Ton séjour dans cette ville s’achève, déclara-t-elle. Ce soir, toi et moi mettrons un terme à la mascarade.
— Je sais, répondis-je. Je suis au courant pour vos anges déchus.
— Ce n’est pas un grand secret. Je présume qu’Arcturus t’en a parlé. Maintenant que j’y pense, peut-être qu’il entendait te sauver la vie. » Elle se détourna. « Tu devrais te réjouir, 40. Une marcherêve doit avoir hâte de plonger dans l’éther. Cette nuit, tu vas pouvoir te noyer dedans. Non seulement ça, mais tu trouveras une utilité dans la mort. Ensemble, toi et moi ne nous contenterons pas de posséder un homme, mais le monde tout entier.
— Et la pègre ?
— Une bande de vagabonds ne représente pas une menace à l’encontre de la République de Scion.
— Pourtant, vous faites une fixette sur le Dompteur blanc. Et vous n’avez pas réussi à capturer Antoinette Carter. » Je me fendis d’un sourire retors. « Vous aviez raison, Nashira : je suis la Rêveuse pâle. Et je pensais ce que je vous ai dit, quand vous avez assassiné Seb : même si je ne parviens pas à vous détruire moi-même, l’Assemblée des Anormaux s’en chargera.
— Oh, Rêveuse pâle, répliqua-t-elle. Tu es aussi naïve que tous les mortels. Et aussi aveugle à ta propre nature. » Elle repoussa une tenture. « Emmène-la, Alsafi. »
Il me ramassa en m’attrapant sous les bras. Mes larmes se mêlèrent au sang sur mes joues quand il m’enfonça une cagoule noire sur la tête.
 
Il me fit gravir une volée de marches creuses. J’avais laissé mes chaussures rouges dans le dessous de scène. Sous la cagoule, mes lèvres étaient à vif, mes joues encore chaudes. Le reste de mon corps était déjà redevenu froid.
C’est ce que font les méchants quand ils détestent les autres sans bonne raison. Finn m’apparut dans l’obscurité. Alsafi me bloquait fermement les deux bras. Ils leur mettent un sac sur la tête et une corde autour du cou, pour les tuer. Même les petites filles comme toi.
Finn était amaurotique, comme toute la famille de mon père. Malgré tout, il avait deviné mon destin.
Le Gouverneur était parti. Mon seul allié réphaïte, et je l’avais laissé se faire prendre au moment où j’avais le plus besoin de lui. La seule façon de le sauver à présent serait de prendre le dessus sur Nashira.
On retira la cagoule de ma tête. Je me trouvais côté cour, hors de vue du public, pour assister à la fin du spectacle. Ponsonby venait de découvrir la montagne de preuves dans le palais de Buckingham – la table destinée aux séances, les couteaux, le portail vers la fosse de l’anormalité, ou quelle que soit la manière dont les amaurotiques comprenaient l’éther. Liss était déjà remontée sur ses soies, toujours dans son costume sanglant.
Terebell s’approcha de mon autre côté. Elle m’empoigna l’épaule et se pencha à mon oreille.
« Où est Arcturus ?
— Ils l’ont emmené sur la tribune, répondis-je. Ils… pensent qu’il essayait de m’aider à m’échapper.
— Terebell et Pleione vont l’aider », déclara Alsafi. Je le dévisageai. « Distrais-la, 40. »
L’un d’eux en particulier occupe un poste de pouvoir que nous ne pouvons risquer de compromettre.
« Alsafi, chuchotai-je. Vous êtes un scarifié ?
— Je n’ai pas été capturé la première fois, me répondit-il. Je marche parmi nos ennemis indemne, mais toujours fidèle. » Il me désigna l’autre côté de la scène. « Regarde le signe, marcherêve. L’amarante fleurit aussi sur Terre. Après tant de siècles, la balance penche enfin en notre faveur. »
Je me tournai vers le piano, où un chuchoteur s’était remis à jouer. La cloche en verre rougeoyait légèrement. Du sang me ruisselait dans l’œil depuis ma coupure, m’empêchant d’y voir clair.
Le Superviseur s’enfuit de la scène. Ses cris résonnèrent dans toute la maison des corporations. Les émissaires rirent et acclamèrent le groupe d’acteurs qui le pourchassa parmi la foule, tous parés d’un uniforme anachronique de vigi.
Nashira les remplaça sur l’estrade. Terebell me tendit les chaussures rouges, que je posai à terre pour les renfiler.
« Merci beaucoup à tous, lança le Superviseur. J’espère que vous avez aimé notre mascarade, La Chute du Roi Sanglant. À présent, je vous offre… la Suzeraine ! »
Nashira s’avança dans la lumière des bougies pour se faire acclamer, au milieu de la scène couverte de faux sang.
« Toutes mes félicitations au Superviseur. Ses talents d’auteur et de comédien ont sauté aux yeux de tous ce soir. Hélas, la fin de la mascarade annonce aussi la fin de notre célébration. À minuit, notre train vous ramènera à Londres. Mais avant de vous faire escorter à la gare, j’aimerais vous montrer l’avenir, comme nos artistes vous ont montré le passé.
— Ta bouche devait être scellée, m’informa Alsafi. Mais je te laisserai libre de parler. »
Terebell et lui s’éloignèrent de moi. Le Gouverneur se trouvait à la tribune – je percevais sa présence. Le souvenir de notre baiser m’embrasa à nouveau. Je serrai le pendentif entre mes doigts.
« Le Superviseur et ses artistes vous ont prouvé que la réhabilitation était possible, grâce aux Saisons d’Os. Leurs talents embellissent notre ville. Malheureusement, toutes les facultés de clairvoyance ne peuvent être modelées pour faire le bien. »
Un silence de mort se déposa sur la salle.
« Cette année, une femme nous a été envoyée depuis Londres. Déjà enfant, elle avait l’habitude de la sédition, car elle est originaire de la province irlandaise du Munster, tristement célèbre pour ses déchaînements de violence gratuite au cours des émeutes de Molly. »
Cathal Bell devait se remettre à transpirer. Quelques murmures furent échangés parmi les émissaires.
« Après s’être vu offrir un foyer à Londres, ainsi qu’une éducation privée, cette femme a décidé de remercier Scion en consacrant son existence au crime organisé, poursuivit Nashira. Au mois de mars de cette année, elle a assassiné deux autres clairvoyants – deux gardes souterrains fidèles à Scion. Des meurtres cruels, commis de sang-froid. Aucune de ses victimes n’a succombé rapidement. Elle a aussitôt été transportée ici, dans l’espoir qu’une réhabilitation serait possible. Je pensais que nous pourrions l’améliorer, lui apprendre à se contrôler.
» Il m’en coûte de l’admettre, mais nos tentatives de rééducation ont échoué. Elle a répondu à notre compassion par de l’insolence et de la brutalité. Il ne nous reste d’autre solution que de la soumettre au jugement du Grand Inquisiteur. »
Thuban apporta sur scène l’instrument de ma mort. Je reconnus sa grande épée. Une lame d’acier recouverte d’or. Une poignée noire à la garde croisée.
Le Courroux de l’Inquisiteur. Scion ne s’en servait presque jamais. Dans mon souvenir, la dernière fois remontait à six années plus tôt, quand un voyant infiltré avait été démasqué à l’Archonterie de Westminster. Les rues avaient été noires de monde, à cette occasion, le peuple ayant été attiré par cette façon originale de verser le sang.
J’étais la fille d’un transfuge, voilà ce qui expliquait ce sort. Scion m’avait envoyée dans l’une de ses meilleures écoles, mais je n’avais fait preuve que de défiance à son égard.
« Par chance, reprit Nashira, nous avons suffisamment éduqué cette femme pour qu’elle comprenne le danger qu’elle représente. Ce soir, elle a accepté de me transmettre volontairement son anormalité, afin que je puisse la brider et la détruire. Mes chers amis, nous sommes miséricordieux, mais pas idiots. J’aimerais vous le prouver maintenant. »
J’allais donc avoir droit à la décapitation. La tête était la partie du corps le plus communément associée à la marcherêverie. Elle allait retirer la demeure de mon esprit.
On y était. Les mains moites, je rajustai ma coiffure, resserrant mes mèches éparses dans leur chignon. Puis je pris une inspiration tremblante.
« Approche, 40. »
J’obéis.
Il y eut un silence à mon apparition, seulement brisé par le claquement de mes talons sur la scène. J’avançais comme s’ils étaient tous indignes de moi, ignorant les murmures et sifflets des ancrés. Je n’avais qu’une chose à faire : survivre. Au matin, je pouvais me trouver à Londres.
Je m’arrêtai à quelques pas de Nashira, croisant les mains devant moi avec placidité. Je m’assurai de garder les lèvres serrées, comme si Alsafi les avait scellées.
D’ici, j’avais une bonne vue sur la cloche en verre et son contenu – une fleur épanouie, aussi transparente que si elle avait été taillée dans la glace ou le verre, dont les pétales étaient touchés par un lustre étrange et iridescent. Elle affichait une petite présence dans l’éther.
L’amarante, une fleur qui ne pousse que dans l’Outremonde. Son histoire remonte à bien avant notre arrivée ici. À présent, elle est devenue un symbole interdit de rébellion. Un rejet de la légitimité du règne Sargas.
Nashira en avait clairement conscience, mais, pour l’heure, elle n’avait d’yeux que pour moi, sa préoccupation la plus immédiate. L’amarante semblait sur le point de se briser. De petites gouttes sourdaient aux extrémités de ses pétales.
« Te voilà confrontée au Courroux de l’Inquisiteur, déclara-t-elle. Agenouille-toi et tranquillise-toi, 40. »
J’aurais dû obtempérer, pour ne pas la mettre sur ses gardes, mais le Gouverneur n’avait jamais posé le genou à terre lorsqu’ils l’avaient tabassé. Je la défiai du regard.
Puis une voix émergea de la tribune. Je ne voyais pas Jos, mais je reconnus le timbre d’un polyglotte, assez suave pour appeler tous les esprits alentour :
 
Dans la ville de Dublin, où les filles sont si belles,
C’est là qu’j’ai rencontré, la douce Molly Malone
Elle poussait une charrette, par les rues, les allées
Annonçant « coques et moules, bien fraîches, bien fraîches, oh, oh. »
 
Le public plongea dans un silence paniqué. Même les vigis semblaient ne pas savoir comment réagir en entendant cette chanson interdite. Je balayai la pièce du regard, mais Jos était bien caché. Crina entonna le second couplet :
 
Elle vendait des poissons, ç’avait rien d’étonnant
Car son père et sa mère en vendaient eux aussi
Et ils poussaient leur charrette, par les rues, les allées
Annonçant « coques et moules, bien fraîches, bien fraîches, oh, oh. »
 
Crina était une Roumaine ayant fui la Bucarest occupée. D’autres humains se joignirent alors à leur chœur. La dernière à s’y mettre fut Liss depuis son berceau de soie, qui défiait Nashira, un feu noir et assassin dans le regard.
 
Elle est morte d’une fièvre, rien n’a pu la sauver
Ç’aurait dû mettre un terme à douce Molly Malone
Mais son spectre pousse sa charrette, par les rues, les allées
Annonçant « coques et moules, bien fraîches, bien fraîches, oh, oh. »
 
Et je compris qu’il devait s’agir d’une adaptation écossaise du vieil hymne dublinois, soufflé jusqu’à Inverness par-dessus la mer d’Irlande.
Liss pensait mes lèvres scellées. Elle leur avait rappelé cet événement pour moi.
Nashira contempla Liss avec une neutralité glaciale, puis porta son regard sur moi. Les vigis raffermirent leur prise sur leurs fusils, mais ils ne pouvaient pas ouvrir le feu ici. Pas sans courir le risque d’atteindre leurs employeurs.
« Il y a treize ans, déclarai-je, j’en avais six. Je me trouvais à Dublin le 1er février, quand Scion a assassiné des milliers de civils désarmés – tout cela pour envoyer un message. Un avertissement destiné à quiconque envisageait de défier l’ancre.
— Tu vas te taire, m’ordonna Nashira.
— Sûrement pas. »
L’un des vigis braqua son arme sur moi, et je vis la lumière rouge de son viseur planer juste au niveau de mon cœur. Nashira leva la main pour lui interdire de tirer.
« Cathal le Sasanach, lançai-je alors. Il y a treize ans, vous m’avez laissée vivre – une enfant de Grafton Street. Vous m’avez laissée vivre pour que je puisse témoigner de ce jour qui ferait date, selon vous. À présent, c’est vous qui pourrez témoigner de celui-ci. Vous pourrez vous targuer d’avoir assisté au début de la fin de Scion. » Je parlais de plus en plus fort, n’hésitant plus à montrer les dents. « Go dtuitfeadh an tigh ort. »
Même d’ici, je le voyais me dévisager, entouré de regards hostiles.
Il n’avait pas oublié son irlandais.
Nashira projeta sur moi l’un de ses anges déchus – le poltergeist. Je me raidis, mais le pendentif sur ma clavicule le repoussa avec une telle force que je partis en arrière et faillis perdre l’équilibre.
L’un des réph dit alors quelque chose dans une gloss retentissante, et les esprits affluèrent dans la maison des corporations. Je pris mon envol avec eux, délaissant mon corps.
Ils me rejoignirent à la lisière de son territoire des rêves, m’aidant à détruire son blindage. Les anges déchus tentèrent de s’interposer, mais c’étaient à présent vingt, cinquante, plus de cent esprits qui fondaient sur leur meurtrière, et ces remparts ancestraux commençaient à céder.
Je débouchai dans son premier cercle, le plus sombre de tous ceux qui constituaient son territoire des rêves.
À l’instar des autres réph, son esprit était plus vaste qu’une cathédrale. Je ne m’intéressai qu’à la lumière en son cœur, bien loin de là. Je piquai un sprint d’enfer, tout en m’imaginant sous une forme onirique imposante pour me faire adopter la taille d’une géante aux foulées de plus en plus longues. Dehors, les esprits continuaient de la distraire ; sans quoi, elle m’aurait arrêtée.
Elle était là, dans cette flaque de lumière – une autre géante, souveraine et lumineuse, qui ne me regardait pas. Je me préparai à l’impact juste avant de la percuter.
Quand elle ouvrit les yeux, je vis.
La maison des corporations apparut devant moi, brûlant de couleurs. Les auras flamboyaient, les esprits dansaient, ceux-ci apparaissant tels des fêlures et des zigzags lumineux. Pour la première fois, j’étais soulagée de ne pas être dotée de la faculté de vision – son intensité écœurante m’empêchait de me focaliser. Son sixième sens menaça de me balayer.
L’instant suivant, je fus comme aveuglée. Nashira devait essayer d’isoler son corps. Je tâchai de reprendre le contrôle de ses yeux et baissai la tête vers sa main gantée, serrant le poing.
La pression croissait sous son crâne. Son esprit luttait dans son territoire des rêves, se remettant déjà de la stupeur de mon intrusion. Je ne disposais que de quelques instants pour agir.
Paige Mahoney gisait sur la scène, sa robe cramoisie contrastant avec sa peau blafarde. Jos grimpa sur l’estrade pour me secouer, agitant mon cordon argenté. Je le voyais, avec ces yeux dotés, s’étendre entre ce corps et celui que j’occupais. Le cordon doré, en revanche, était invisible à Nashira.
Dépêche-toi, Paige.
Je devais trouver le moyen de prouver combien elle était faible. Bougeant son bras avec peine, j’empoignai le Courroux de l’Inquisiteur.
Même avec la pleine maîtrise de mon hôtesse, l’épée aurait été lourde. Je la soulevai de son socle. Les réph étaient résistants à l’armement amaurotique, mais cette démonstration était destinée aux émissaires, pas à elle. Je retournai l’arme pour en planter la poignée au sol.
Je projetai Nashira sur la lame juste à l’instant où elle me précipita hors de son territoire des rêves.
Le chaos régnait dans la maison des corporations. Quand je rouvris mes propres yeux, j’entendis une multitude de cris, et ma tête me faisait tant souffrir que des larmes chaudes et piquantes ruisselèrent d’elles-mêmes. Je redressai la tête, les cheveux me dégringolant sur le front.
Nashira Sargas s’était empalée sur le Courroux de l’Inquisiteur.
« Suzeraine, s’écria le Superviseur, frappé d’horreur. Aux armes, vestes rouges, aux armes ! »
Les vestes rouges ne répondirent pas à son appel. Tout autour de la pièce, elles tombaient les unes après les autres.
Nashira ouvrit les paupières. Je la vis revenir à elle. La lame qui lui avait percé le ventre ressortait dans son dos. Elle l’empoigna à deux mains pour l’arracher de son corps. Des gouttes de lumière éclaboussèrent le plancher et ruisselèrent le long de la lame ; une giclée se répandit sur son pourpoint.
« Une démonstration intelligente, me dit-elle. Arcturus t’a bien formée, finalement. »
J’étais paralysée. J’avais beau savoir les réph immortels, la voir retirer cette épée comme une simple écharde était glaçant.
L’arme tomba au sol. Elle dégaina alors un couteau, qui vola dans ma direction. Avec la migraine qui m’assaillait, je faillis ne pas réussir à l’esquiver. Elle m’entama tout de même la joue droite, y laissant une plaie superficielle.
« Tu n’as pas mieux que des couteaux ? sifflai-je d’une voix rauque. Tu es quoi ? Une vulgaire voleuse ? »
Ma voix était pâteuse. Chaque fois que je regagnais mon corps, il me fallait quelques instants pour me réveiller. Mes doigts étaient gourds, les battements de mon cœur erratiques. Le poltergeist tenta une nouvelle fois sa chance, mais le pendentif le rejeta encore. De rage, l’esprit se précipita vers l’épée dorée, couverte du sang de sa dompteuse.
La possession avait désorienté Nashira. Je le voyais dans son regard vacillant, sa posture raide. Son ange déchu allait finir le job.
Le Courroux de l’Inquisiteur se mit à trembler et sa lame se fracassa sur les planches. J’avais déjà vu les poltergeists – comme les anges – soulever et projeter des objets, une faculté que nous nommions apport.
Les bougies les plus proches furent mouchées aussitôt. Un vigi débusqua Crina, la deuxième dissidente qui s’était mise à chanter. Il la mit en joue et lui tira une balle en pleine tête. Je tressaillis en la voyant tomber au sol, morte, sa tunique grise inondée de sang.
Le coup de feu provoqua les hurlements du public, qui se précipita tel un raz-de-marée vers les portes de la maison des corpos. Je vis Birgitta Tjäder tenter une autre issue. Quelqu’un avait bloqué les entrées.
Cela faisait-il partie du plan ?
Je n’avais pas le temps d’y réfléchir. Le vigi braqua alors son arme sur Jos, le premier chanteur. Mon nez se mit à saigner quand je tentai désespérément de marcherêver. Jos recula, les mains levées.
Liss se balança alors depuis le plafond et attrapa Jos d’un bras. Avec une force incroyable, elle le balança vers la tribune. Il détala par-dessus la balustrade et courut, aussitôt poursuivi par le vigi.
Un lustre de sueur froide recouvrait ma peau. Reportant mon attention sur le poltergeist, je vis l’épée dorée s’élever sans aide apparente, projetant son ombre longue sur le mur. Le souffle court, j’essayai de marcherêver encore.
Mais à présent, je ne disposais plus de l’élément de surprise. Nashira érigea ses nombreux siècles d’armure et me renvoya aussitôt dans mon enveloppe. Cette fois-ci, je revins à moi avec un hurlement d’agonie. Un casque étriqué me broyait le crâne, plus douloureusement encore que lorsque j’avais éliminé les gardes souterrains.
C’était fini. J’étais foutue.
Nashira se remit plus vite que moi. Quand elle se leva, quatre de ses anges assaillirent mon territoire des rêves pour tenter d’éradiquer cette menace contre leur dompteuse. Je m’entendis sangloter de loin ; je me sentis cogner ma tête contre l’estrade, comme si cela pouvait suffire à déloger les envahisseurs. Ils lacéraient mes coquelicots telles des charrues, en éparpillant les pétales.
Sa silhouette se dessina de nouveau sous mes yeux. Quand ses anges se retirèrent, elle m’attrapa par les cheveux.
« Comme tu sembles fatiguée. Capitule, marcherêve. L’éther t’appelle. »
J’étais tentée de l’écouter, ne serait-ce que pour échapper à la douleur. Je ne sentais et goûtais que le sang.
Nashira leva une main. L’épée s’y précipita, livrée par le poltergeist. « Un ange volontaire est meilleur, m’expliqua-t-elle. Mais ce serait trop demander à quelqu’un d’aussi obstiné que toi. »
Elle me relâcha soudain. Michael s’était jeté sur son dos pour la forcer à s’occuper de lui avant tout. Cela me laissa le temps de reculer, mais j’étais tellement faible, tellement accablée par la douleur. Mon don me brûlait telle une malédiction.
Nashira balança Michael à bas de la scène. Il atterrit sur un artiste, et tous deux s’effondrèrent au sol.
Son visage reparut au-dessus du mien, ses yeux devenant aussi rouges que ma robe. La ponction de mon don était l’outrage ultime. J’étais blessée et contusionnée, en proie à une souffrance insupportable. Je ne pus l’empêcher de me redresser sur les genoux avant d’abaisser ma tête, offrant ma nuque à l’épée.
Au moins avais-je eu l’occasion de parler.
Au moins leur avais-je rappelé Dublin.
« Tu es trop faible pour manier ce don, déclara-t-elle. Tu n’aurais jamais dû le posséder. Aucun humain ne peut maîtriser un tel pouvoir. Je suis ravie que tu ne sois pas morte à Dublin, ou il aurait été perdu pour de bon. » Elle brandit le Courroux de l’Inquisiteur. « Repose en paix, marcherêve. Tu n’as plus qu’à me regarder conquérir. »
Je parvins, dans un ultime effort, à relever la tête pour la regarder dans les yeux.
La lame dorée s’éleva très haut, réfléchissant la lumière des bougies.
Arcturus Mesarthim la bloqua.
La lame s’enfonça profondément dans son épaule. Il s’en libéra d’une torsion et attaqua Nashira en faisant tournoyer d’immenses hordes d’esprits. Merope et Alsafi bondirent alors dans la mêlée, le second pour affronter ses propres alliés secrets, préservant son secret de longue date. Pleione et Terebell intervinrent alors, se rangeant du côté du Gouverneur. Leurs contours s’entremêlaient.
Et pendant tout ce temps, l’amarante brillait.
J’étais entourée par des réph. Mon instinct de survie me dictait de dégager. Quand je tentai de me remettre debout, mon territoire des rêves envoya des mirages dans mon champ de vision – les bougies et les coquelicots, la salle et le champ. Mes genoux chancelèrent de nouveau, la douleur palpitant à l’avant de mon crâne.
Puis le Gouverneur était là, un bras sur ma poitrine, pour me retourner. Il me souleva contre lui et me fit descendre de l’estrade.
« Le train partira sous peu, dit-il. Nous devons y aller. » J’étais à peine capable de parler. « Paige ? »
Les portes principales de la maison des corporations s’ouvrirent brutalement. Une silhouette solitaire entra, vêtue d’un costume, d’une cravate et d’un masque blanc ornementé.
« Bonsoir la compagnie. »
Sa voix était légèrement étouffée, mais il parvint tout de même à capter l’attention de tous. Les escarmouches s’interrompirent. Je contemplai l’homme à la porte, convaincue d’halluciner.
Ça ne pouvait pas être sa voix.
Il ne pouvait pas être ici.
« Il paraît que vous vous êtes donné beaucoup de mal pour me trouver – en vain, poursuivit cette même voix profonde teintée d’amusement. Malgré tous vos secrets et vos défenses élaborées, c’est tout de même moi qui vous ai retrouvés en premier. » Il avança parmi nous, sans se laisser intimider par les flingues ni les géants. « Mais pour ceux qui l’ignoreraient encore, je suis le Dompteur blanc. » Le charme qu’il dégageait fut remplacé par un froid terrible. « Et je veux récupérer ma marcherêve.
— Jaxon », soufflai-je.
Il était là. Ils étaient venus.
Et au moment où je m’évanouis, les fenêtres explosèrent.
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La séparation
Une nouvelle tempête faisait rage dans mon territoire des rêves, des mois après la précédente – les souvenirs affluaient sans restriction depuis divers endroits, les fleurs ayant été arrachées par le vent.
En dehors de mon esprit ravagé, du verre jonchait désormais le sol de la maison des corpos. J’ignorais encore pourquoi les vitres avaient explosé, mais j’avais conscience que le Gouverneur me tenait toujours et m’emportait à l’écart de ce chaos. En dépit de la stupeur trouble dans laquelle je me trouvais, je reconnaissais son aura, la forme de son territoire.
Pendant un court moment, j’eus du mal à me rappeler où j’étais. Une main calleuse me soutenait la joue. Je cillai, tentant de faire en sorte que les lignes arrêtent de se troubler.
« Paige. »
Je posai les doigts sur son torse. J’étais si lasse que je peinais à garder les paupières ouvertes.
« Gouverneur, murmurai-je.
— Je te tiens. » Il repoussa une mèche qui me tombait sur les yeux. « Tu n’aurais pas dû tenter cette seconde possession. La première démonstration suffisait largement.
— Tu savais que j’étais… une opportuniste.
— En effet. »
Il me serra plus fort, me réchauffant le corps. Le poltergeist n’avait certes pas réussi à me toucher, mais les escarmouches éthérées m’avaient tout de même gelée.
Le Gouverneur semblait attendre quelqu’un. Vu que nous manquions cruellement de temps, ce devait être très important. N’ayant d’autre choix que de me fier à lui, je me laissai aller contre son torse et sombrai un instant, succombant à la fatigue – je me réveillai toutefois en sursaut quand j’entendis la déflagration assourdissante d’un fusil de chasse.
Il n’y en avait pas eu au Manoir. Ils ne faisaient pas non plus partie de l’équipement de base des vigis. Le seul endroit où j’en avais déjà vu était le marché noir.
Danica l’avait acheté ce jour-là.
Le Gouverneur m’avait fait monter sur la tribune, au-dessus du chaos ambiant. Des coups de feu illuminaient le plafond par intermittence, leur fracas résonnant dans mon crâne. Deux marteaux enfonçaient des clous brûlants dans mes tempes. Une perceuse forait directement l’os au-dessus de mon œil, me provoquant une profonde palpitation. Le moindre bruit était presque insupportable. Même ses yeux étaient un peu trop brillants à mon goût.
Il sembla s’en rendre compte, car ses prunelles se ternirent. Il me redressa pour me permettre de me pencher en avant et étancher le sang qui s’écoulait de mes narines. À en juger par son goût, il était dense.
« Les renforts arrivent, annonça-t-il d’une voix apaisante. Cette douleur ne durera pas.
— Nashira, me forçai-je à articuler. Où est-elle ?
— Pour l’instant, elle a battu en retraite. Elle tente peut-être de sauver la résidence de la Suzeraine. »
Je sondai l’éther pour la retrouver, mais des larmes de protestation m’assaillirent.
« Balliol, dis-je d’une voix râpeuse en m’accrochant au Gouverneur. Est-ce qu’ils… » Il se pencha plus près de mes lèvres pour m’entendre, et je réessayai : « Est-ce que quelqu’un a coupé le courant ?
— Gail m’a assuré qu’elle le ferait. Londres n’entendra pas parler de cette soirée avant qu’il soit trop tard. » Il redressa la tête. « Julian et ses alliés semblent avoir fait leur part. Les résidences sont en feu. Ils ont aussi allumé des incendies dans toute la ville, pour créer des diversions. Notre rébellion a commencé, Paige.
— Bien. » Je ne relâchai pas sa manche. « Combien de temps avant le départ du train ?
— Cinquante minutes.
— Dans ce cas, pourquoi… est-ce qu’on est encore ici ?
— Les vigis ont presque cerné la maison des corpos. Terebell mène nos alliés par un couloir secret, mais ils ne peuvent pas se déplacer trop nombreux, au risque de trahir notre itinéraire. » Le Gouverneur me passa la main dans les cheveux. « Ils sont venus te chercher, Paige. Les Sept Sceaux sont là. »
Avant que j’aie pu prendre la mesure des implications de cette phrase, Liss atterrit comme un chat sur la tribune, pieds nus et échevelée, les joues rougies. Elle se précipita vers moi.
« Paige… »
Elle avait retiré l’essentiel de son costume, ne conservant que son collant noir ; son visage était encore maculé de faux sang.
« Liss, dis-je d’une voix râpeuse. Tu dois partir.
— Pas encore. » Elle se tourna vers le Gouverneur. « Vous allez l’aider ?
— Oui. Tu devrais te rendre à la prairie au plus vite, Liss. »
Elle secoua la tête. « Trop de gens sont encore piégés ici, et les vigis tirent à vue pendant qu’ils évacuent les émissaires. Je dois les aider.
— Liss. » Je tendis la main vers elle. « Merci. Pour la chanson.
— Ils méritaient qu’on le leur rappelle. » Elle s’accroupit pour me serrer la main, la poigne ferme. « Remets-toi vite, Paige. On a besoin de toi. »
Elle sauta de la balustrade et attrapa ses soies pourpres, qui pendaient désormais presque jusqu’au sol. D’après ce que j’avais pu voir, Nell et elle s’en servaient pour se balancer d’un bout à l’autre de la salle, distrayant les vigis.
« Je dois les aider, dis-je d’une voix faible. J’ai besoin… de mon flingue. La boîte morte sur Bear Lane.
— Tu le récupéreras bientôt.
— Crina est morte.
— Michael a pris la tête des amaurotiques. Nous allons le suivre, ajouta le Gouverneur, mais ton territoire des rêves est endommagé. Tu ne peux pas regagner Londres dans cet état, Paige.
— Michael était… censé aller chercher Gail et Faz.
— J’ai envoyé un autre de nos alliés les récupérer. »
Port Meadow se trouvait à près de deux kilomètres de la maison des corporations. Nous allions devoir courir tout du long. J’essayai dans ce but de retirer les chaussures rouges de l’angoisse. Me remarquant à la peine, le Gouverneur les détacha pour moi.
Seules quelques bougies éclairaient encore la tribune. Le pendentif, poids frais autour de mon cou, réfléchissait leur lumière. Le Gouverneur étudia mon visage, serrant mes doigts glacés contre sa poitrine. Leur bout ainsi que le lit de mes ongles avaient adopté une teinte gris violacé.
Deux nouveaux tirs résonnèrent depuis la salle. Quand je rouvris les yeux, une lumière agressive les brûla. Je tentai de m’en préserver, la tête à l’agonie.
« Paige. » Une main couverte d’un gant tactique se ferma sur mon épaule. « Paige, c’est moi. C’est Nick. »
Il portait une cagoule, mais je reconnus sa voix, son aura. Il portait un bleu de travail de dépanneur.
« Nick, chuchotai-je. Tu m’as retrouvée.
— Je t’avais promis de le faire.
— Vision, on doit dégager, maintenant, lança Nadine depuis la balustrade, un pistolet à la main. On la soignera en rentrant à Londres. »
Tout en parlant, elle effectua un tir précis. Je sentis vaguement un territoire des rêves s’éteindre.
« Il sera peut-être trop tard. » La lumière se ralluma dans mes yeux et une main saisit la mienne. « Cyanose, aucune réaction pupillaire. Elle ne va pas bien.
— Tu disais que la cyanose était normale dans son cas.
— Elle l’a toujours au niveau des lèvres, mais ça touche aussi ses doigts, maintenant. » Nick prit une grande inspiration. « Il lui faut plus d’oxygène. Furie a apporté le masque.
— Je vais le chercher. »
Nadine enjamba la balustrade et disparut de ma vue.
Nouvel évanouissement. Quand je revins à moi, quelque chose était accroché sur mon nez et ma bouche. J’en reconnus l’odeur. On me donnait de l’oxygène. Nick me tenait la tête dans le creux de son bras, maintenant le masque en place devant mes voies respiratoires. J’avalai de grandes goulées d’air, les paupières lourdes.
Le Gouverneur était parti. Je le cherchai dans les ténèbres, ma poitrine se soulevant lourdement. Seuls deux visages masqués étaient penchés sur moi.
« Ça ne fonctionne pas, dit Nick d’un ton sinistre. Elle a trop puisé dans ses ressources.
— Ce train ne va pas nous attendre, Vision. » L’autre voix était tranchante. « Traîne-la s’il le faut. Hors de question que je reste ici quand il partira pour Londres.
— Jax, je crois qu’elle est en train de mourir.
— Sauve-la, alors. Tu n’es pas médecin ? »
Le Gouverneur reparut à cet instant. Il s’agenouilla près de moi et se tourna vers Nick.
« Paige a été attaquée par quatre esprits, contrôlés par une dompteuse d’une force exceptionnelle. Je crains qu’ils aient endommagé la barrière de son territoire des rêves. Le fait qu’elle ait abusé de son don n’a rien arrangé, ajouta-t-il. J’ai un remède.
— Pardon, s’interposa Jaxon d’un ton glacial. Personne – et surtout pas vous, quoi que vous soyez – n’inoculera du poison à ma marcherêve sans mon autorisation expresse. »
Le Gouverneur ne tint aucun compte de ses protestations, ce qui m’aurait sans doute amusée si je ne m’étais pas trouvée à l’article de la mort. Nick nous considéra tour à tour, Jaxon et moi.
« Ce remède, dit-il. Qu’est-ce que c’est ?
— Vous l’expliquer prendrait trop de temps. Il soignera la blessure, mais seulement si nous agissons maintenant. » Le Gouverneur releva la tête. « Si vous ne voulez pas perdre Paige, ne vous opposez pas à moi, Jaxon.
— Comment est-ce que vous… ? » Jaxon recouvra la maîtrise de ses nerfs, mais ses yeux restèrent fixes et grands ouverts, ses narines dilatées. « Très bien. Puisque vous insistez pour nous faire perdre notre temps, allez-y, utilisez votre poison. » Il compulsa sa montre de gousset. « Avant la fin du siècle, si possible. Notre fenêtre de tir est en train de se refermer. »
Nick me tapota la joue. « Paige, me dit-il d’une voix douce, cet homme prétend pouvoir t’aider. On n’a pas beaucoup de temps pour se décider. Est-ce que tu lui fais confiance ? »
Confiance. Une petite fleur en lisière de mon champ de vision, m’invitant dans un monde différent – une vie tout autre, mais plus sûre, juste avant le champ de coquelicots.
« Oui », répondis-je.
Pleione se tenait derrière le Gouverneur. Il récupéra la fiole qu’elle lui tendait – un nouveau flacon doré d’amarante. Les scarifiés devaient en avoir fait des réserves.
Il en versa une goutte sous mon nez et deux autres sur mes temps, ainsi qu’il l’avait fait avec Liss. Puis il m’inclina le menton pour m’aider à boire. Le liquide était sucré et me réchauffa l’œsophage. Je songeai vaguement à ce livre de mythes, qui évoquait un nectar apprécié des dieux. Un nectar qui guérissait les blessures et la maladie.
Et je me demandai si toutes nos histoires – nos légendes de dieux immortels et de géants – avaient pu puiser leurs origines dans l’Outremonde.
Peu à peu, la douleur se dissipa, et des larmes de soulagement m’inondèrent les joues. La tension dans mon cou se dénoua. Je sentais l’amarante agir comme des gouttes d’eau sur mes coquelicots, hydratante, apaisante.
« Paige. » Le Gouverneur chercha mon regard. « Exauce-moi. Reviens-moi. »
Je cillai à plusieurs reprises.
« Je ne sais pas du tout ce que veut dire exaucer, dis-je. Mais je suis là. »
Son regard flamboya.
« Paige. » Nick me serra contre lui. Il tremblait. « Tu vas bien.
— Je ne comprends pas. » Je l’étreignis en retour. « Nick, tu ne peux pas être ici. Ton boulot…
— Dani nous a fait monter dans le train. Je t’expliquerai à Londres. » Il m’aida à me relever pour gagner l’escalier. Les réph nous suivirent. « Vite. Le temps presse. »
La maison des corpos était plongée dans le chaos. Radmilo Arežina avait reçu une balle en pleine poitrine et se vidait à présent de son sang sur le sol. L’une des officielles grecques était déjà morte, les yeux ouverts et vacants, observée par son propre esprit.
Nous étions convenus qu’aucun émissaire ne devait être blessé, afin que tous puissent regagner Londres avec des doutes à l’encontre des réphaïm. Soit quelqu’un avait fait du zèle, soit les vigis s’étaient retournés contre les leurs. Je ne pouvais pas leur reprocher d’avoir perdu la tête. Ces gens-là étaient les architectes du supplice des voyants et nous envoyaient à la mort par centaines.
La plupart des réph avaient disparu. Les vigis aidaient les derniers émissaires à sortir par les portes principales, nous décochant des rafales au jugé. Je devinais déjà leur plan : lorsque les employeurs seraient dehors, en sécurité, ils nous enfermeraient à l’intérieur et réduiraient le bâtiment en cendres.
Scion ne nous laisserait pas nous échapper. Si nous y parvenions, nous deviendrions incontrôlables, d’autant que nous connaissions la vérité qui se cachait derrière l’ancre. Nous serions tous témoins – mais pas le genre de témoins qu’ils voudraient voir rester en vie.
Au rez-de-chaussée, Danica et Nadine ripostaient, cachées derrière les piliers ; toutes deux portaient les mêmes cagoules en laine et bleus de travail que Nick. Nous possédions quelques armes, rares et précieuses, au sein du gang, mais ils avaient dû apporter tout notre arsenal.
En nous apercevant, Nadine détacha une petite grenade de sa ceinture – un équipement moderne, qui avait dû coûter une fortune. Elle la dégoupilla, actionnant ainsi sa lumière rouge clignotante, et la lança vers les portes.
Les vigis battirent en retraite en criant. L’explosion souffla les battants sur leurs gonds et nous offrit une couverture suffisante pour nous permettre de sprinter à travers la salle. Un amaurotique en profita pour essayer de prendre la fuite mais fut abattu sur Magdalen Walk.
« Paige. » Nadine m’attira derrière une colonne. « Tu vas bien, maintenant ?
— Suffisamment pour atteindre le train. » Je lui agrippai l’épaule. « Merci d’être venue.
— Pas de rien. On s’attendait à une évasion, pas à ce… je ne sais pas quoi. » Elle rechargea son arme. « C’est quoi ce bordel, Paige ?
— C’est une longue histoire. Gouverneur, où est-ce qu’on va ? »
Nadine écarquilla les yeux de surprise en découvrant le réph.
« On sort par le dessous de scène, m’expliqua-t-il. Paige, évite de te servir de ton don. L’amarante mettra un temps certain à te guérir. »
Je hochai la tête, ce qui raviva la douleur lancinante à mes tempes. Je ne pourrais plus utiliser ma meilleure arme contre les réph. Bien ma veine.
« Vous avez fait une sacrée entrée, dis-je à Nadine, qui réprima un rire.
— Tu sais que Jaxon adore le théâtre. Et il n’a pas apprécié que Scion se serve de toi comme soldate. » Elle se pencha pour abattre un vigi. « Prête ?
— Absolument. »
Nadine lança une seconde grenade avant de s’élancer à ma suite, suivie par certains des artistes de la mascarade. Zeke nous rejoignit alors, m’étreignant le bras en une salutation silencieuse. Liss atterrit sur le lustre.
« Liss ! lui lançai-je. Liss, viens, on y va !
— Je dois encore récupérer Lotte, répondit-elle. Je vous rejoins. »
Je n’eus pas le temps de répondre qu’un vigi ouvrit le feu depuis l’entrée. Zeke me plaqua au sol juste à temps. Alors que nous nous réfugions derrière une fontaine de mecks, des balles ricochèrent contre le sol et les murs, fracassant quelques verres.
Liss assista à la scène. Se servant de sa soie comme d’un trapèze, elle descendit à toute vitesse et percuta le vigi en pleine poitrine, assez fort pour le faire basculer en arrière en dépit de son armure. Nell en profita pour déserter ses soies et nous rejoindre à toutes jambes, manifestement éreintée. Je l’aiguillai vers les autres.
À l’entrée du dessous de scène, le Gouverneur soulevait l’épaisse tenture pour nous laisser passer. Jaxon bouscula un Cyril un peu sonné pour descendre avant lui. Je fis passer Cyril avant de m’engager dans les marches, le Gouverneur et Pleione fermant la marche.
Danica était en tête de file, une lampe frontale allumée. Je m’empressai de la rejoindre.
« Dani, dis-je. Il paraît que c’est grâce à toi que vous êtes là.
— Oui, confirma-t-elle. Tu sais, rien de tout ça ne serait arrivé si tu n’avais pas insisté pour prendre ton week-end. » Elle consulta sa montre. « Le train part à minuit, et il n’y a aucun moyen de le retarder. Tu vas y arriver ?
— Je vais essayer. »
Alors que nous traversions le dessous de scène, Terebell arriva en sens inverse, après avoir guidé un autre groupe jusqu’à la gare. Elle nous indiqua une brèche dans le mur, que je n’aurais jamais remarquée dans l’obscurité. Nadine se tourna de profil pour s’y engouffrer la première.
Jaxon passa ensuite. J’étais sur le point de les rejoindre quand Lotte nous rattrapa. Elle marcha sur les lacets de ses bottes, toujours vêtue de ses jupons ensanglantés de la pièce.
« Lotte, par ici. » J’agitai une lampe torche dans sa direction. « Où est Liss ?
— Elle m’a couverte. » Lotte était hors d’haleine. « Elle arrive, Paige.
— Elle va s’en sortir, me rassura Nell. Elle s’en sort toujours. Montre-nous par où passer. »
Mais je me concentrais désormais sur l’éther, et mon sang se glaça. Les derniers territoires des rêves restants de la salle principale venaient de disparaître.
Tous sauf celui de Liss, trop immobile.
Je remontai les marches en courant, mais Jaxon me rappela. « Où est-ce que tu vas, poupée ?
— Va prendre le train, Jaxon », rétorquai-je.
De retour en haut des marches, je m’arrêtai, des frissons plein les bras. Les vigis s’étaient retirés, laissant les portes béantes ; un vent glacial s’y engouffrait depuis l’extérieur. De nouvelles bougies avaient été soufflées. À la lumière des quelques-unes qui brûlaient encore, je remarquai une forme sur le sol.
« Non. »
Ce mot m’avait échappé avant même que j’accepte la vérité que j’avais sous les yeux. Je me précipitai vers le tas de vêtements, me servant de son territoire des rêves comme d’un guide, et je me laissai tomber à genoux près de lui.
Ce ne pouvait être Liss.
Liss ne tombait jamais.
Et pourtant, c’étaient bien ses soies, reconnaissables au pourpre riche des devins. La seule fierté qu’ils lui avaient jamais accordée. Les mains tremblantes, je soulevai l’étoffe jusqu’à découvrir son visage.
Liss gisait sans bruit. Quand je soulevai sa tête dodelinante dans le creux de mon bras, mes doigts s’enfoncèrent dans sa chevelure humide et entremêlée.
« Liss. » Cette voix, trop frêle et mal assurée, ne ressemblait en rien à la mienne. « Liss ? »
Elle entrouvrit les yeux, à peine une fente. Ses lèvres formèrent un semblant de sourire quand elle m’aperçut.
« C’est drôle, dit-elle. Je ne tombe jamais.
— Tu n’es pas tombée. Tu avais juste… besoin d’un peu de repos. Maintenant, j’aimerais que tu te lèves.
— Non. » Elle prit une inspiration laborieuse, les paupières papillotantes. « L’éther m’avait prévenue. En août, j’ai tiré deux cartes pour moi. La première était la Tour. La seconde la… Force. Je suis heureuse d’avoir choisi la Force. »
La Tour, la carte du changement et de la destruction. Elle montrait deux personnes tombant vers une mort certaine depuis une grande hauteur. Parfois, l’éther envoyait des énigmes complexes.
D’autres fois, c’était clair comme une image.
« C’est le problème quand on… voit l’avenir. Je vous avais dit, à Jules et à toi, que le savoir était dangereux.
— Non, dis-je, la mâchoire tremblante. Liss, je t’ai dit que je te sortirais d’ici. On part pour Londres, puis je te ramènerai à Inverness. On trouvera cette magnifique clairière, celle de ton territoire des rêves. Tu seras en sécurité dans les Highlands. »
Des larmes me ruisselaient déjà sur les joues ; mes doigts avaient trouvé l’arrière de son crâne, là où le sang s’écoulait à flots.
« Nick, criai-je par-dessus mon épaule. Nick ! »
Liss gardait son regard vitreux rivé sur le plafond. Je sentais son cordon argenté, aussi fragile qu’une toile d’araignée, s’affiner encore. Ce n’était pas possible – ça ne pouvait pas lui arriver, pas à elle, pas après tout ce qu’on avait surmonté.
Nick accourut à mes côtés, une lampe torche à la main. Quand il s’en servit pour éclairer la scène, je vis l’ampleur de la mare de sang. Il procéda délicatement aux vérifications d’usage avant de secouer la tête à mon intention. Je tâchai de ravaler le nœud qui m’obstruait la gorge.
Il aurait peut-être eu une chance de lui sauver la vie s’il y avait eu un hôpital – mais si Nick ne pouvait pas aider Liss maintenant, personne n’était en mesure de le faire.
« Tu m’as déjà ramenée une fois, Paige, me souffla-t-elle. Tu dois vivre. Pour la dernière carte. » Une larme roula sur sa joue. « Tout va bien. Tu peux me laisser.
— Non, chuchotai-je. Tu es toujours restée à mes côtés. »
Liss agita une main, et je m’en saisis. Elle prit une nouvelle inspiration ressemblant davantage à un râle, puis ses doigts se relâchèrent. Son esprit s’éleva tel un cerf-volant dont on aurait coupé le fil, dérivant dans l’éther. Je la serrai contre moi, dépourvue de toute sensation.
« Tu devrais prononcer la mélopée, murmura Nick. Je ne connais pas son nom, sötnos. »
Il avait raison. Liss ne voudrait pas rester là, dans sa prison.
« Liss Rymore, disparais dans l’éther. Tout est en ordre. Les dettes sont réglées. » Ma voix chevrotait. « Inutile d’errer parmi les vivants. »
Son esprit disparut.
Je la reposai avec soin. Ce n’était plus Liss – seulement sa coquille, une maison vide et bientôt froide. Liss était en chemin pour les ténèbres externes, où plus personne ne l’emprisonnerait jamais.
« Paige. » Nick me posa une main dans le dos. « Je ne connaissais pas Liss, mais je suis sûr qu’elle n’aurait pas voulu te voir baisser les bras. Il faut qu’on parte maintenant.
— Je ne crois pas, non. »
Je reconnus cette voix. Les bougies éteintes m’empêchaient de voir Gomeisa Sargas, mais ses mots résonnèrent dans toute la salle. Même les murs semblaient les amplifier.
« Gomeisa, dis-je. C’est toi qui l’as tuée ? »
Le silence était accablant.
Je redressai la tête. Liss n’était pas tombée : ses soies avaient été lacérées, juste en dessous de leur point de fixation – une coupure nette, presque impeccable.
Une voix retentit alors derrière moi. « Tu ne devrais pas te tapir dans l’ombre, Gomeisa. »
Je me retournai, les joues humides. Le Gouverneur était revenu à son tour, et ses yeux étaient rivés sur la tribune.
« À moins que tu ne craignes Paige, poursuivit-il. Personne ne te le reprocherait. Derrière ces murs, ta cité est en flammes. Votre pouvoir de façade se dissout déjà – un pouvoir que vous avez volé injustement, il y a bien longtemps.
— Nous n’avons pas oublié, renchérit Pleione.
— Je ne crains ni l’amarante ni ces émissaires de Scion, répliqua Gomeisa. Ils nous ont livré leur monde sur un plateau. Une nuit d’incendie ne suffira pas à briser notre règne.
— Je te dirais bien d’aller rôtir en enfer, lançai-je en me relevant, mais nous y sommes déjà.
— En effet. L’enfer est pour les morts, et nous sommes la mort incarnée, 40. Là où le sang coule dans ton corps, l’éther lui-même ruisselle dans mes veines. Dis-moi, quel feu peut ébouillanter le soleil ? Qui peut noyer l’océan ? »
Gomeisa marchait le long de la tribune, le pas lourd. Derrière le Gouverneur, l’un des réph arrivés pour la soirée apparut au côté de Terebell.
« J’aimerais que nous réfléchissions tous à la situation. Surtout toi, Arcturus », reprit Gomeisa. Je distinguais à présent sa silhouette sur le balcon. « Étant donné ce que tu as à perdre. »
Le Gouverneur vint se poster près de moi. Quand il aperçut Liss, son regard s’assombrit.
« Il l’a tuée, chuchotai-je.
— J’aimerais que vous vous figuriez un papillon, poursuivit Gomeisa. Voyez ses ailes ornementées. Voyez comme il aide les fleurs à pousser – il est gracieux et aimé. » Il fit courir sa main gantée sur la balustrade. « À présent, j’aimerais que vous vous imaginiez une phalène. Elle a la même forme, mais les humains la rejettent pour son manque d’intérêt, le fait qu’elle se nourrisse de poussière et de pourriture.
— C’est peut-être vous, les phalènes, intervins-je. C’est vous qui ne sortez que la nuit.
— Une comparaison imparfaite, bien sûr. Mais vos ancêtres connaissaient la différence. Ils voyaient en nous une version améliorée d’eux-mêmes – des êtres divins, plus forts et plus sages. Ils nous ont livré votre monde par respect pour l’ordre naturel. Les phalènes, après tout, ne peuvent régner elles-mêmes. Elles voient du feu et s’y précipitent, incapables de le différencier du soleil. C’est ainsi que nous percevons ton monde, Paige Mahoney. Une boîte de phalènes, prêtes à prendre feu. »
Son territoire des rêves était à ma portée. Je préparai mon esprit, sans me soucier des dégâts que cela pourrait causer.
« La famille Sargas est votre soleil, dit Gomeisa. Permettez-nous d’être la lumière qui vous guide. »
Avant que je puisse sauter, le Gouverneur me posa la main sur l’épaule. Il avait renfilé son gant. « On peut le distraire, me souffla-t-il. Fonce rejoindre Port Meadow.
— Il doit payer pour ça. » Mon nez saignait de nouveau, à cause de la pression croissante sous mon crâne. « Il ne peut pas…
— Ce n’est pas l’une de tes rixes de rue, marcherêve. Tu ne pourras pas venger ton amie cette nuit, mais tu auras d’autres occasions. » Pleione m’avait dit tout ça sans jamais détourner le regard de notre ennemi. « Va à la prairie. Nous livrons une bataille ancestrale. »
Gomeisa était descendu à notre niveau, à présent. Quand je vis ses yeux – un violet profond, plus rouge que bleu –, mon ventre se serra et ma colère s’embrasa. Il avait dû se nourrir de Liss tandis qu’elle gisait là.
« Si tu survis à cette nuit, 40, tu finiras par te rendre compte que ce n’était pas si terrible, ici. Nous t’avons offert un sanctuaire et notre sagesse. Tu n’étais pas une anormale, ici – une inférieure, oui, mais tu avais ta place. Ici, tu as appris à maîtriser ton don. » Il leva une main gantée. « La famille Sargas est miséricordieuse. Même tes alliés le savent. Arcturus nous a trahis une fois, et pourtant Nashira l’a autorisé à rester consort de sang, et respecté. »
Nick battait en retraite vers le dessous de scène. Je coulai un regard vers l’horloge murale.
C’était maintenant ou jamais.
« Je te déconseille de tenter les bois de Potence, ajouta Gomeisa en me voyant reculer. C’est un verger de mort, semé de mines. Si elles ne te tuent pas, les émim s’en chargeront – et nous ne pouvons nous permettre de gaspiller ton don, un don que nous pensions perdu. Rentre dans le rang. C’est ta dernière chance. »
Il connaissait bien sa logique tordue ; les réph se basaient dessus depuis deux siècles, s’en servaient pour tenter les plus faibles.
Pleione courut vers Gomeisa. Terebell et le Gouverneur s’élancèrent à sa suite, rassemblant tous deux des hordes d’esprits. Nick en profita pour me tirer vers le passage secret, mais je sentis à peine son contact : je ne percevais que l’éther.
Les réph s’affrontèrent avec un grand fracas, faisant vibrer les plans d’existence comme des cloches frappées ensemble. Ils se battaient non pas à l’aide de flingues ou d’épées, mais en se servant des morts comme armes. Chaque contraction de muscle, chaque pas, chaque rotation envoyait une onde de choc à travers l’éther. Ils dansaient sur le fil de la vie – une danse de géants, la danse macabre.
Les esprits de la Saison d’Os traînaient encore dans la salle. Terebell envoya une horde entre les colonnes – trente esprits s’élevant ensemble en tournoyant, convergeant vers Gomeisa. J’attendis que le coup porte. À présent, Nick était aussi fasciné que moi.
D’un geste de la main, Gomeisa fit voler en éclats ses assaillants. Sous mes yeux, Terebell fut projetée contre un mur, Pleione contre un pilier. Le bruit de l’os sur le marbre claqua dans l’air glacial. Quand le réph que je ne connaissais pas chargea, Gomeisa se fendit d’un mouvement sec à la verticale qui précipita son adversaire sur la scène. Les planches se fendirent sous son poids, le faisant sombrer dans la pièce cachée.
Gomeisa maîtrisait l’apport. En pratique, cela faisait de lui un poltergeist vivant, capable de déplacer des choses – et des gens – sans les toucher. Mon cœur s’emballa quand il se tourna vers moi.
Le Gouverneur s’interposa entre nous. Il se campa face à son ennemi, sans arme ni armure.
« Toujours esclave du passé, Arcturus, siffla Gomeisa. Toujours le dernier à se rendre.
— Pars, Paige, me dit le Gouverneur. Ne traîne pas. »
Je n’hésitai qu’un instant. Si Gomeisa me balançait, je ne me relèverais pas, contrairement à Terebell ou Pleione. Aucun humain n’était de taille à affronter une telle puissance.
Le Gouverneur m’encouragea d’un signe de tête. Tant que je sentirais le cordon doré, il pourrait me retrouver. Nick finit par m’entraîner de force vers la scène.
Alors que nous avions couvert la moitié de la distance, une main s’enroula autour de ma cheville, manquant de me faire trébucher. Je baissai les yeux vers un jeune émissaire de Scion, qui souffrait d’une profonde coupure au cou qu’il tentait d’étancher à l’aide d’un mouchoir.
« Toi, fit-il d’une voix râpeuse. Tu es la marcherêve. » Ses yeux étaient injectés de sang. « Écoute-m… moi.
— Viens, Paige », insista Nick, mais l’autre refusa de me lâcher. Je ne l’avais jamais vu. Un subalterne. Un employé ou un fonctionnaire de l’Archonterie, pas le genre de personne à apparaître sur l’Œil de Scion.
« Les Saisons d’Os, fit l’homme dans un râle. Ça va plus loin que ce que tu imagines. Certains d’entre vous… se mangent entre eux. » Il toussa une giclée de sang sur le sol. « Trouve… Rackham. C’est lui… qui chasse. Trouve-le. »
Il s’affala alors de tout son long. Ébranlée, j’échangeai un regard avec Nick.
Zeke était revenu pour nous couvrir. Je remisai ces paroles et ce nom dans un coin de ma tête. Nous piquâmes un sprint pour nous mettre à l’abri et Zeke jeta une grenade aveuglante derrière nous. D’épais panaches de fumée blanche s’en élevèrent, et les quatre réph disparurent dans ce brouillard. Ainsi que ce qu’il restait de Liss Rymore.
 
L’obscurité du dessous de scène, où le cinquième réph se remettait de sa chute. La brèche dans le mur. Un long couloir, débouchant sur une petite pièce. Nick nous guida à l’aide de sa torche jusqu’à nous faire déboucher dans la nuit, sur Fish Street.
J’aurais tout loisir de pleurer Liss au matin. Pour l’heure, je devais sauver les autres. C’était ce qu’elle aurait voulu. Nous faisions tous partie de sa famille.
La ville empestait la fumée. Le ciel était d’un rouge sale, les rues brumeuses. Les résidences étaient peut-être faites de pierre, mais leur contenu était inflammable, et Julian et les autres avaient dû allumer nombre de feux de joie.
Toutes les cloches sonnaient, la vieille sirène résonnait depuis la Broad. Je n’avais jamais entendu un tel ramdam dans cette ville. Le tocsin était la façon pour les amaurotiques de signaler que tous les bâtiments étaient ouverts. À présent, la totalité des prisonniers pouvaient s’enfuir.
Le Gouverneur avait bien fait de me prévenir. Quand je tentai d’étendre ma perception pour repérer Julian ou Michael, je sentis que mon territoire des rêves était trop fragile pour supporter cette pression. Je ne pouvais compter que sur mes cinq sens.
Nick contempla cette ville inconnue avant d’échanger un regard silencieux avec Zeke. « Jax nous a amenés jusqu’ici, m’expliqua-t-il. Quel est le chemin le plus rapide pour regagner Port Meadow ?
— Je dois d’abord récupérer mon flingue. »
Nous étions ressortis derrière la maison des corpos. Je leur fis emprunter un raccourci vers Bear Lane, où je retrouvai mon pistolet à air comprimé, chargé d’une fléchette d’anémone couronnée, et je laçai mes bottes. Enfin, je fis l’inventaire du sac à dos que Michael avait rempli de provisions ; il m’avait en outre fourni un lance-fusées. Nick m’enveloppa de son manteau avant que je charge le sac sur mes épaules.
« Eliza, leur dis-je en resserrant légèrement les bretelles. Où elle est ?
— Restée à Londres. »
Nous nous élançâmes sur Fish Street. J’avais mémorisé tous les chemins possibles jusqu’à Port Meadow. À présent que la maison des corporations était entièrement évacuée, les émissaires de Scion fuyaient, escortés par les vigis. Mon instinct me conseillait de suivre l’itinéraire le plus sûr, mais la vitesse était capitale. Nick et Zeke me suivirent sans poser de questions sur les pavés de Cornmarket.
Les réph étaient largement distraits par les incendies. Il s’agissait de leur seule demeure, et celle-ci était en feu. Alors que nous émergions au bout de la Broad, un hurlement me parvint ; j’avisai alors Nell, retenue par deux réph que je connaissais déjà.
« Votre première petite rébellion misérable a échoué, et celle-ci finira de la même manière, lui disait Merope en l’entraînant vers le bâtiment le plus proche. Tu penses pouvoir nous menacer, 9 ?
— Enlève tes sales pattes ! » Nell ruait et se débattait de toutes ses forces. « Tu ne te nourriras plus jamais de moi. Plutôt mourir que de… »
Ses cris furent interrompus quand Merope lui plaqua la main sur la bouche. J’hésitai, puis m’éloignai de Nick et Zeke pour foncer secourir Nell.
« Paige ! » beugla Nick.
J’armai mon bras et tirai sur Merope. La fléchette l’atteignit au bras, et je sus que l’aiguille avait percé son derme pour déverser le mélange dans son organisme.
Merope ne s’était pas attendue à ce qu’une humaine lui inflige de vrais dégâts. Elle arracha le projectile, mais l’anémone la contaminait déjà. Quand elle s’en rendit compte, ses yeux mordorés cillèrent. À l’instar de Kraz, elle émit un râle discordant et s’écroula comme si ses os avaient fondu.
Je ne pus retenir un sourire de triomphe. Alors que je chargeais une autre fléchette, Nell projeta une horde sur une Aludra prise de court, qui l’attrapa par le poignet.
Nick jura en suédois et tira plusieurs coups de son vieux fusil, forçant Aludra à lâcher prise. Nell s’éloigna alors d’un bond, manquant perdre l’équilibre.
« Paige, me lança-t-elle. Est-ce que Liss s’en est tirée ?
— Cours, Nell ! »
Aludra considéra avec agacement les trous de balle dans son pourpoint, comme si Nick s’était servi d’un pistolet à billes. Nell ramassa ses affaires et sprinta vers le nord.
« Te voilà, me dit Aludra. Je dois encore te faire payer ta petite démonstration dans la chapelle. »
Je la mis en joue. « Tu es sûre de vouloir encore faire le déshonneur de ta famille, Aludra ? »
Sans un mot, elle dégaina une lame. À l’unisson, Zeke et Nick ouvrirent le feu sur elle. Cela ralentit son approche, sans l’arrêter pour autant. Elle avait dû ruminer sa haine pendant des mois, n’espérant qu’une occasion de me rendre la monnaie de ma pièce. Les réph avaient tout le temps du monde pour nourrir leurs rancœurs.
Nick arriva à court de balles. Il prit une profonde inspiration, ferma les paupières et tendit une main vers elle. L’éther vrombit quand il lui envoya une vision.
« Un oracle, remarqua Aludra. Il y a longtemps que je ne me suis plus nourrie d’un des tiens. »
Son regard se modula.
Nick lâcha son arme, stupéfait ; du sang sourdait par ses conduits lacrymaux, tandis que les tendons de son cou semblaient sur le point de se rompre.
« Nick », dit Zeke en lui attrapant l’épaule. Nick tomba à genoux et s’efforça de ne pas basculer. « Paige, qu’est-ce qu’elle est en train de lui faire ?
— J’ai détruit votre héritier, Aludra. Je viens d’en faire autant avec Merope, la menaçai-je. Ne t’imagine pas que j’hésiterai à t’infliger le même sort. Recule, et je ne tirerai pas.
— On peut se remettre du pollen, m’affirma-t-elle. Est-ce le concubin qui te l’a donné ?
— C’est le Gouverneur.
— Ainsi donc, il a décidé de nous trahir une fois de plus. La souveraine de sang n’aurait jamais dû lui pardonner. Les Sargas sont peut-être miséricordieux, mais ne te figure pas qu’il est possible d’insulter les Chertan et de repartir avec la vie sauve, 40. »
Elle se précipita vers moi. Avec mes mains à vif et mes sens déséquilibrés, je loupai mon tir et la précieuse fléchette se perdit dans la nuit. Nick rechargea et tira juste à temps ; Aludra chancela, criblée de balles. Je voulus chercher une autre fléchette dans mon sac à dos, mais Zeke m’en empêcha.
« Il faut qu’on décampe, Paige, me dit-il d’une voix étouffée. C’est quoi, ces choses ?
— Des réphaïm, répondis-je. Tout ce que tu dois savoir pour l’instant, c’est qu’ils sont solides comme le roc, qu’ils se nourrissent d’aura et qu’ils n’ont aucune affection pour les humains. Le mieux est de les fuir.
— Et avec quoi tu leur as tiré dessus ?
— Du pollen », expliquai-je. Cela me valut un regard interloqué. « Combien de temps il nous reste ?
— Mieux vaut ne pas poser la question », affirma Nick. Nous nous mîmes à courir. « La réponse ne te plairait pas. »
Après avoir quitté la Broad, nous ne vîmes plus de réphaïm. Ils devaient tenter de cerner les pyromanes. J’espérais que Julian était déjà en route pour la prairie.
Nous dépassâmes la maison amaurotique, qui était déverrouillée, et prîmes à gauche en direction de la ville fantôme. Au bout de la rue, une silhouette accourait dans notre direction. Je l’attrapai par sa tunique rouge et le plaquai contre le mur.
« Tu vas quelque part, Carl ?
— Lâche-moi ! rétorqua-t-il, trempé de sueur. Tu nous as tous tués. On doit se cacher. Les réph vont les laisser entrer dans la ville à tout moment.
— Qui ça ?
— Les ronfleurs, s’écria Carl, dont le souffle soulevait des volutes blanches. Tu as brisé la confiance qu’ils avaient en nous. Ils vont faire la même chose que la dernière fois que nous nous sommes rebellés.
— On y a pensé, imbécile. Les réph ne s’en prendront pas aux émissaires.
— Tu as empoisonné les autres. Je ne peux pas me battre seul. » Il me repoussa, au bord des larmes. « Je savais que cette soupe n’était pas nette. Cet endroit est tout ce que j’ai au monde. Je ne te laisserai pas me le prendre, Paige…
— Vite, me pressa Zeke.
— Carl, il y a un monde en dehors de Scion. Je le sais, affirmai-je. J’en viens.
— Même en dehors de Scion, les gens ne nous accepteront jamais quand ils comprendront ce qu’on est : des monstres, précisa-t-il, les joues rougies. C’est pour ça qu’on a besoin des réph. Parce qu’ils sont comme nous et qu’ils nous comprennent. C’est le seul endroit sûr pour les voyants. Je ne retournerai jamais dans ton petit monde précieux, tu peux te le garder. Je te le laisse avec plaisir ! »
Il me bouscula et repartit à toutes jambes. Nick le regarda s’éloigner et abaissa son arme.
« Tu vas avoir une tonne de choses à nous raconter quand on sera à la maison. »
Je hochai la tête. « Dépêchons-nous de rentrer.
— Oui, confirma Zeke. Venez. On peut y arriver. »
Je m’attendais à un nouvel affrontement avant le terme de cette évasion. Nos ennemis devaient se trouver sur nos talons ; et, à l’évidence, toutes les vestes rouges n’avaient pas goûté à notre petit mélange. Quand j’entendis l’explosion au loin, je jetai un coup d’œil derrière moi.
Le Gouverneur m’avait dit que les réph étaient vulnérables aux déflagrations – elles ne les tuaient pas forcément, mais elles ne les laissaient pas indemnes.
Port Meadow était désormais tout proche. En franchissant le petit pont d’Ironwork Street, Nick mit son fusil en bandoulière et enjamba le garde-corps. Zeke se laissa tomber le premier dans les broussailles en contrebas.
« Nick, lançai-je, qu’est-ce que vous foutez ?
— On rejoint les autres. Viens. »
Il avait sauté à son tour avant que j’aie pu l’interroger. J’étais sur le point de le suivre quand mon cordon doré me tirailla subitement. Je me retournai et aperçus le Gouverneur.
« Te voilà. » Je soufflai longuement. « Vous avez eu Gomeisa ?
— Pour l’instant. Paige, le temps presse. Les Sargas et leurs partisans vont traquer tous les traînards. On ne peut pas s’attarder ici.
— Je sais, Nick était justement… » Je soufflai encore, mon haleine formant un petit nuage. « Je ne sais pas à quoi ils jouent, mais je dois les rejoindre. Je te retrouve là-bas ?
— Non, j’attends ici, me répondit le Gouverneur. L’entrée n’est pas très loin dans la prairie. »
Il avait encore besoin de moi pour diriger l’évasion. Je m’armai de courage, enjambai le mur de brique et me laissai tomber du petit pont, puis je me dirigeai vers la flaque de lumière électrique.
Danica était accroupie près d’une trappe ouverte. Celle-ci devait être profondément enfouie sous les mauvaises herbes, sans quoi je l’aurais remarquée. Pendant mes premiers mois passés ici, j’avais cherché la moindre issue de long en large.
« Vite, poupée. » Jaxon me désigna l’ouverture de sa canne. « Tout le monde descend.
— Quoi ?
— C’est un puits d’entretien. Il nous mènera droit aux rails, expliqua Danica. On peut s’en servir pour monter discrètement dans le train et s’enfermer dans le compartiment du fond. Les émissaires scioniens n’auront aucune idée de notre présence à bord.
— J’ai convenu de retrouver les autres prisonniers à Port Meadow. Il y a une entrée, là-bas aussi.
— Oui, je sais, s’impatienta Danica. Elle conduit à la gare qu’utilisent les émissaires.
— Ils ne vont pas remonter dans le train, affirmai-je. On le détourne complètement.
— Quoi ?
— Je ne laisserai personne ici. »
Il y eut un silence tendu avant que Jaxon s’approche de moi d’un pas impérieux. Il retira son masque et sa capuche, s’ébouriffant les cheveux au passage. Son allure me laissa muette de stupeur : les cernes noirs sous ses yeux, sa peau blême et moite, ses pupilles réduites à des têtes d’épingle. Jaxon Hall ne stressait jamais au point de se mettre à transpirer.
« Tu as disparu un long moment, Rêveuse, déclara-t-il d’un ton bas et froid, je te pardonnerai donc cette manifestation soudaine d’idiotie. Mais maintenant, ça suffit.
— Jaxon…
— J’ai investi beaucoup de temps et d’argent pour cette petite extraction. Danica et Nick ont tous deux risqué leur carrière pour aider à mener à bien notre petite entreprise. Nous sommes le gang dominant de la I-4, pas une association de bienfaisance pour les pauvres et les nécessiteux.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Je suis venu chercher ma marcherêve, pas adopter la populace. »
Même si je connaissais Jaxon, son ton me frappa tel un coup de poing en plein thorax. Je le dévisageai comme si je le voyais pour la première fois. Un homme à cran, pleinement concentré sur lui-même et sur les siens. Il s’attendait à ce que j’abandonne les autres.
« Jaxon, répliquai-je avec fougue, ce sont des voyants…
— Une meute de la plus basse extraction, mêlée à quelques amaurotiques. Que penses-tu qu’ils feront pour gagner leur croûte à Londres, Paige ? »
Liss gisant à terre, saignant abondamment par son crâne fêlé. La première carte du tarot, et pourtant j’ai quand même fini au fin fond de la pile.
« Merci d’être venus pour moi, chuchotai-je, mais j’avais déjà un plan d’évasion. » Je me forçai à conserver un ton posé et raisonnable, même si ma voix tremblait. « Tiens-t’en au tien, Jaxon. Je te retrouve à bord du train. »
Il m’empoigna par la nuque, assez brutalement pour me faire mal.
« Paige, es-tu en train de me désobéir ? »
Soudain, j’avais presque dix-huit ans, et il passait ses nerfs sur moi pour la première fois. Je me sentis mollir, à la manière d’un lapin confronté à un renard – je jouais la morte, me faisais toute petite.
« Si nous détournons le train entier, reprit Jaxon, et que tu le remplis de je ne sais combien de ces imbéciles que tu veux ramener à Londres, Scion nous remarquera.
— On a coupé le courant. Londres ne se doute de rien.
— Encore des foutaises. » Il raffermit sa prise sur mon cou. « La captivité t’aurait-elle rendue stupide, Paige ? »
Le Gouverneur s’était mis en branle dès que Jaxon avait posé la main sur moi. À présent, il s’approchait de nous à grands pas. Je souhaitai qu’il s’arrête, et il le fit, le regard brûlant.
« Laisse-moi t’expliquer les choses avec des mots simples », reprit Jaxon. Il s’exprimait lentement, comme mes professeurs l’avaient si souvent fait à l’école. « Six passagers clandestins, c’est une chose. On pourra se glisser hors du train aussi discrètement qu’on se sera faufilés à l’intérieur. Mais tu t’imagines vraiment pouvoir ramener tout un groupe jusqu’à une gare surveillée et traverser Westminster sans te faire remarquer ?
— Lâche-la, Jax, intervint Nick.
— Bon, moi, j’y vais, décréta Danica en pénétrant dans le puits. Nick, tu peux prendre mon flingue, si tu veux. »
Jaxon ne les écoutait pas. Il me défiait du regard sans ciller. Mes joues me cuisaient ; savoir que le Gouverneur assistait à cette scène ne faisait qu’accroître mon humiliation.
« Si tu entreprends quoi que ce soit qui risque de compromettre cette opération – l’opération visant à te sauver, je tiens à le préciser –, ça ne restera pas sans conséquence, me menaça Jaxon. Tu as peut-être acquis un peu d’indépendance ici, mais il est temps que tu te rappelles où est ta place. Sinon, tu risques de te retrouver assez seule. »
La même menace que celle qu’il avait adressée à Nadine. J’étais confrontée au Jaxon Hall que je craignais, celui à qui je devais tout sauf la vie. Ma seule chance d’appartenir quelque part.
Ce qu’il disait n’était pas dénué de logique : à six, nous avions plus de chance de disparaître de l’autre côté. Je pouvais descendre par cette trappe et oublier tout ça. Les émissaires remonteraient dans leur train et nous ramèneraient sans le savoir.
Peu de temps auparavant, je l’aurais sans doute fait, car je n’avais personne dans ma vie hors de la pègre. À présent, des gens comptaient sur moi. Le Gouverneur patientait encore. Je me vis comme de loin, attrapée par la peau du cou à la manière d’un chaton. Naguère, une menace aussi explicite de m’évincer du monde clandestin m’aurait poussée à implorer sa pitié.
Je n’étais plus du genre à supplier.
« Je prends le risque, déclarai-je. Je démissionne. »
Jaxon inclina la tête d’un air inquiétant. Zeke sembla sur le point de tourner de l’œil pour moi.
« Qu’est-ce que tu viens de dire, Paige ? » demanda Jaxon.
Les mots étaient sortis d’eux-mêmes. Je commençais à m’engourdir jusqu’au bout des doigts.
« Tu m’as bien entendue, affirmai-je d’une voix que je tentai de raffermir. Si tu ne m’autorises pas à aller à Port Meadow tout en continuant de travailler pour toi, je démissionne. On se voit dans le train, Jax. »
Sur ce, je fis volte-face pour rejoindre le Gouverneur.
« Personne ne me tourne le dos, Rêveuse pâle, lança Jaxon pour m’arrêter. Si je ne peux pas t’avoir, personne ne t’aura. Je ferai en sorte que tu ne travailles plus jamais au sein de la pègre. Tu seras bonne pour la casse, bannie du monde clandestin. Qui d’autre que moi oserait secourir une fugitive irlandaise ?
— Oh, va te faire mettre, espèce de fouine de mes deux. » Je me retournai face à lui, laissant libre cours à ma colère. « Je suis censée être ta malonette, ton bras droit. Si je n’ai pas le droit de dire ce que je pense, autant rester ici. J’ai accepté de me joindre à toi pour pouvoir être moi-même, Jaxon. Je ne transigerai pas là-dessus, même pour toi. »
Cette fois, son silence fut encore plus terrifiant. Quand je repartis dans l’autre sens, il ne dit rien. Aucun des autres ne me suivit.
Le Gouverneur me fit la courte échelle pour remonter sur le pont, puis il grimpa me rejoindre. Je dégainai mon flingue alors que nous approchions de Port Meadow.
« Paige, dit le Gouverneur.
— Non. » Je chargeai une autre fléchette, le souffle erratique. « Je viens de foutre ma vie en l’air. Maintenant, je n’ai plus aucun moyen d’aider les autres à Londres. Je leur ai vendu un mensonge.
— Attends, Paige ! »
Je me retournai. Nick et Zeke venaient d’escalader le muret du pont. Quelques instants plus tard, Nadine apparut à leur suite. Aucun signe de Jaxon.
« Il ne peut pas nous virer tous les quatre, affirma Nick d’un ton assuré quand ils nous eurent rejoints. Viens. On te soutiendra. »
Je les observai tour à tour sans oser y croire. « Vous êtes sûrs de vous ?
— Apparemment, répondit Nadine, mais on a moins de vingt minutes pour arriver au train. Et la fouine de tes deux risque de revenir nous chasser à coups de canne.
— Non, la détrompa Nick. Jax va d’abord penser à sauver sa peau. Le puits est le chemin le plus sûr.
— Et nous, on a choisi le plus dangereux. J’adore ce boulot. » Nadine enfonça un nouveau chargeur dans son pistolet. « Où est-ce qu’on va, Rêveuse ? »
Port Meadow était plongé dans les ténèbres, à l’exception de la poterne, flanquée de deux lanternes. Oliver et Emil – les jumeaux qui m’avaient attaquée en juin – gisaient, morts, juste devant.
Michael attendait près d’eux, ainsi qu’un vaste groupe d’amaurotiques, d’une poignée d’artistes et d’une palmiste maigre en tunique blanche. Elle était émaciée et toute tremblante, ses cheveux bruns ayant récemment été rasés.
« Ivy. » Je m’approchai d’abord d’elle. « Est-ce que tu vas bien ? »
Elle acquiesça. « L’un des amaurotiques m’a libérée de Corpus.
— Je suis heureuse de te voir ici. » J’observai les visages tirés autour de moi. « Est-ce que quelqu’un a vu Julian ? »
Nul ne répondit. Nick considérait Ivy d’un air inquiet.
« Si Julian a été tué ou capturé, ses alliés ignorent peut-être où aller, souligna le Gouverneur. Je crois qu’il y avait un lance-fusées caché sur Bear Lane.
— Paige, intervint l’un des artistes, qu’est-ce qu’il fait ici ?
— Il est dans notre camp. » Je me retournai vers le Gouverneur. « Une fusée attirerait les vigis.
— De toute façon, ils viendront prendre le train, fit-il remarquer. Les émissaires ne voudront pas rester coincés dans une ville en flammes. »
Il marquait un point.
Julian Amesbury avait été mon allié indéfectible du premier jour jusqu’au dernier. L’idée de partir sans lui m’était tout bonnement insupportable. Il savait où aller, mais s’il était mort ou prisonnier, il voudrait que je continue d’aider ceux qui comptaient sur lui pour les guider.
Je sortis le lance-fusées de mon sac à dos et le chargeai, puis je visai un coin du ciel au-dessus de la prairie, armai le chien et tirai. La fusée militaire s’éleva dans le ciel limpide, où elle explosa dans une brillance rouge vif.
« OK, dis-je. Allons-y. »
Le Gouverneur ouvrit la poterne et la franchit le premier. J’enjambai sans hésiter le corps d’Oliver.
Nick et Zeke éclairaient nos pas. Tout en suivant le Gouverneur, j’essayais d’ignorer les nœuds qui me tordaient le ventre. Je venais de renoncer à mon boulot, à ma sécurité. Et pour couronner le tout, j’avais insulté Jaxon.
Si je ne revenais pas sur ma position, il s’assurerait qu’aucun autre seigneur-mime ni aucune reine-mime ne me recrute jamais. Et si je survivais à cette nuit, Scion me traquerait pour le restant de mes jours. J’avais besoin de protection. J’avais besoin de mon gang.
Qui d’autre que moi oserait secourir une fugitive irlandaise ?
Je n’avais pas le temps d’y réfléchir maintenant. Au lieu de quoi, je tirai une autre fusée pour remplacer celle qui venait de s’éteindre. L’éclat rouge illuminait la prairie tout entière. Derrière nous, quelques autres humains avaient atteint la poterne. Grâce à l’amarante, je pus pousser ma perception un peu plus loin.
Je perçus aussitôt des territoires des rêves bien plus anciens.
« Des réph, aboyai-je. On se magne ! »
Sans poser de question, tout le monde accéléra. Michael soutenait Ivy. Nos bottes martelaient la terre compacte, mais les réph nous rattrapaient rapidement. Nadine dégaina un couteau et nous nous retournâmes toutes deux, moi avec mon lance-fusées brandi. Cela pourrait au moins mettre le feu à leurs vêtements.
« Gouverneur, continuez, insistai-je. Emmène-les à la gare ! » Je me tournai vers Nadine. « Un couteau ne sera pas d’une grande utilité. Sers-toi de ton flingue et ne te retiens pas. »
Elle changea d’arme. Quand les réph se furent rapprochés, je reconnus Terebell et Pleione ; la première portait un Jos qui n’arrêtait pas de tousser. Je saisis Nadine par le poignet. Felix marchait juste derrière, accompagné d’un grand réph, l’un des visiteurs du soir.
« Jos », dis-je, soulagée. Terebell le déposa sur l’herbe. « Continue, suis le Gouverneur. » Je lui indiquai le nord. « Felix, tu sais où est Julian ?
— Non. On a été séparés près de Balliol. » Felix empestait la fumée, et ses cheveux noirs étaient couverts de cendre grise. « Il ne va pas s’en sortir, Paige.
— Alors, fonce avec Jos. » Je le poussai dans la bonne direction. « Terebell, est-ce que l’un d’entre vous était censé prévenir Faz et Gail ?
— Moi, confirma le visiteur. Ils ont préféré rester à Magdalen.
— C’est impossible, dis-je, bouleversée. Nashira pensera qu’ils nous ont aidés à planifier tout ça.
— Nous ferons notre possible pour sauver les humains qui n’atteindront pas le train à temps, promit Terebell. Je t’en donne ma parole, 40. »
J’allais devoir lui faire confiance. Je n’avais pas le temps de retourner tenter de convaincre Gail et Fazal, ou même chercher Julian. Si je restais ici, les artistes et amaurotiques n’auraient nulle part où se tourner une fois à Londres.
« Le Gouverneur a dit que vous vouliez vous battre pour défendre la ville, dis-je. Qu’est-ce que vous faites ici ?
— Nous ne comptons pas partir pour Londres, m’avisa Pleione. Nous sommes juste venus accompagner tes amis. À présent, nous avons l’intention de lancer l’assaut sur la résidence de la Suzeraine. Nashira s’est enfermée à l’intérieur.
— S’il vous plaît, plaidai-je, essayez de trouver Julian. C’est grâce à lui que nous sommes là.
— Nous allons essayer. »
Les réph repartirent en direction de la poterne aussi vite qu’ils étaient venus. J’échangeai un hochement de tête avec Nadine, et nous nous élançâmes aux trousses du Gouverneur.
Julian n’atteindrait jamais le train. Cela me tuait de poursuivre malgré tout.
Le Gouverneur et les autres s’étaient arrêtés un peu plus loin. À mi-chemin environ, je vis deux artistes de la mascarade en pleine dispute.
« Vous deux, leur lançai-je en passant. Venez. Qu’est-ce que vous foutez ?
— Tu collabores avec les réph, aboya l’homme d’un ton amer. Il pourrait s’agir d’un piège.
— Tu préfères tenter le champ de mines ?
— Paige, viens, s’impatienta Nadine. Si on loupe le train, je te jure que je te tuerai moi-même. »
Laissant les artistes se décider par eux-mêmes, je repris ma course en espérant qu’ils recouvreraient la raison.
Nous passâmes devant le bassin gelé, la tour de guet, les champs d’entraînement où Merope m’avait fait faire mes manœuvres. Le Gouverneur patientait au coin de la clôture éthérée, près d’une trappe en fer bien plus large que celle que Danica avait ouverte. Les survivants étaient agglutinés autour.
« L’entrée de la gare est juste ici, me dit-il. Mais il y a un obstacle inattendu.
— Ce n’est pas du tout ce que j’ai envie d’entendre. » Je tâchai de reprendre mon souffle. « Où sont les gardes ?
— Il n’y en avait aucun. » Il me désigna l’écoutille. « Mais il y a ceci. »
En me penchant sur l’endroit indiqué, je vis l’énorme cadenas argenté qui empêchait l’ouverture. Un léger rai de lumière blanche brillait en son milieu.
« C’est un cadenas éthéré, m’expliqua-t-il. Il repose sur la même technologie hybride que les barrières. Nashira est la seule dompteuse en ville. Le poltergeist à l’intérieur doit être le sien. Elle comptait sans doute raccompagner les émissaires en personne.
— Tu es costaud. Tu ne pourrais pas le forcer ?
— Non. Le métal a été renforcé à l’aide d’inflexible, un matériau rare de l’Outremonde, m’expliqua-t-il. Il résiste à toute force physique. » Il tira dessus pour m’en faire la démonstration. « Le domptage est très faible, conçu pour être brisé rapidement. La mélopée pourrait suffire à le casser.
— Il faudrait qu’on connaisse son nom. Celui qui lui correspondait quand il était vivant.
— Oui. »
Les cicatrices dans mes paumes se réveillèrent. Quand je tentai de percevoir le poltergeist, mon nez se remit à saigner.
« Tant pis, décrétai-je. On va revenir sur nos pas et emprunter la même entrée que Jaxon. Il est encore temps de…
— Ils arrivent ! » s’écria une voix désespérée. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et découvris une artiste. « Les vigis, le Superviseur, les réph, tout un paquet. Ils sont à la poterne. »
Je me pinçai le nez. Voilà qui avortait dans l’œuf mon projet de rebrousser chemin.
« Julian, lui demandai-je. Où est-il ?
— Je ne sais pas. Où est Liss ?
— Elle… » J’eus du mal à l’admettre à haute voix. « Liss est morte. Gomeisa l’a tuée.
— Non, chuchota Nell. Pas elle. » Plusieurs autres artistes me dévisageaient, y compris Jos, dont les yeux s’étaient remplis de larmes. « Paige, tu en es sûre ? »
Je hochai la tête avec raideur.
« Ça suffit, intervint un augure quadragénaire au teint cireux. Je refuse de mourir ici, et je ne retournerai pas là-bas. Écarte-toi de cette trappe, réph.
— Je te déconseille d’y toucher, le mit en garde le Gouverneur.
— J’en ai ma claque de recevoir des ordres de la part de parasites, ricana l’augure. Tu vas devoir t’habituer à voir un voyant faire ce qu’il veut de sa vie. Pigé ? »
Le Gouverneur serra les dents. L’augure brandissait un long tuyau en métal, l’une de nos nombreuses armes de fortune. Avant que quiconque ait pu l’en empêcher, il l’abattit de toutes ses forces sur le cadenas.
Une onde de choc traversa l’éther. Mes cheveux grésillèrent quand il fut projeté loin de nous en hurlant.
J’aperçus la lueur de lampes électriques au loin, succédant à l’éclat mourant de la fusée de détresse. Pour le moment, l’obscurité nous abritait encore.
« Que tout le monde reste calme, dit Nick. Nous effondrer maintenant nous ferait tous tuer.
— Mais vous êtes qui, au juste ? s’enquit Cyril. Où est-ce que vous avez trouvé des armes ?
— Plus tard, Cyril. » J’essayais de garder la tête froide. « Bon. Le cadenas est incassable, mais… » Je déglutis. « Est-ce que je pourrais convaincre le poltergeist sous ma forme spirituelle ?
— C’est peut-être notre dernier espoir. Si tu quittes ton corps, tu pourras lui parler en gloss, me répondit le Gouverneur. J’ai déjà essayé, mais il refuse de réagir à ma voix. » Ses yeux brûlaient dans le noir. « Je ne voulais pas en arriver là, Paige. Tu en as déjà trop fait.
— Je peux y arriver », affirmai-je avec une conviction que je ne ressentais pas forcément. Il fallait être dingue pour tenter de raisonner un poltergeist. « Il te reste de l’amarante ? »
Le Gouverneur me tendit la fiole de Pleione. Nos doigts s’effleurèrent quand je m’en saisis pour en ôter le bouchon. Il n’avait pas traîné pour remettre ses gants.
« Bois jusqu’à la dernière goutte, me conseilla-t-il. C’est le seul moyen de te renforcer.
— Tu en es sûr ?
— Oui. »
Je hochai la tête et avalai le tout d’un trait. Cela acheva de dissiper mon mal de tête et renforça mon territoire des rêves.
Les vigis étaient armés de flingues et de boucliers balistiques pour protéger les émissaires. Birgitta Tjäder comptait parmi eux, tout comme Cathal Bell. Quand Tjäder nous repéra, elle poussa un cri de rage. Nick épaula son fusil et visa sa tête. Inutile d’envoyer une horde contre des amaurotiques.
Je fis face à la masse des prisonniers. Pour la première fois depuis leur arrivée ici, ils avaient besoin d’encouragements. Besoin d’entendre une voix leur dire qu’ils étaient capables, qu’ils valaient quelque chose, que tout irait bien, même si ce n’était qu’un mensonge.
Et cette voix devait être la mienne.
« Scion m’a laissée en vie après Dublin, déclarai-je avec suffisamment d’assurance pour que tous puissent m’entendre. Ils ne reproduiront pas la même erreur. Pour l’heure, ces vigis et leurs employeurs – même les réph – sont terrifiés par nous. Ils ne veulent pas qu’on raconte notre histoire. S’ils nous empêchent de partir d’ici, ils ne laisseront pas un seul témoin. Pas un survivant. Chacun d’entre nous porte un secret que Scion se doit de nier. Chacun de nous possède la clef de la chute du régime. »
Tous m’observaient, y compris le Gouverneur. J’avais déjà la gorge en feu, et les grands discours n’avaient jamais été mon point fort, mais je persistai : « Écoutez-moi tous. Vous vous êtes battus pour accéder à cette prairie, et vous y êtes. C’est aussi le cas de ceux qui sont morts il y a vingt ans, le jour de la Novembrine. Leurs esprits sont ici avec nous, prêts à nous aider. » Je les sentais d’ailleurs se rapprocher. « Si vous parvenez à retenir les vigis, je pourrai ouvrir cette trappe – et je vous assure que, au point du jour, nous nous retrouverons à Londres. Et qu’il n’y aura plus alors de tintement de cloche pour nous renvoyer dans nos cellules. »
Il y eut des murmures d’assentiment, de colère.
« Je sais que vous êtes tous épuisés, mais vous devez puiser au fond de vous pour vous battre encore. J’ai besoin que vous me défendiez pendant que je marcherêve. Faites cet ultime effort, et nous pourrons quitter cet enfer pour de bon. Vous vous êtes battus si longtemps et si dur que nous voilà désormais tout proches de la liberté. »
Cyril déglutit. « Tu es vraiment la Rêveuse pâle ?
— Oui, répondis-je doucement.
— Alors tu vas nous aider à trouver un toit, quand on sera à Londres ?
— C’est promis. »
Je mentais. Sans mon poste de malonette, je n’étais rien. Je n’avais aucune influence pour leur trouver du travail ; aucun endroit pour leur servir de refuge. Mais il fallait qu’ils me croient, afin qu’ils se battent pour sauver leurs vies.
Les prisonniers échangèrent des regards las. Il n’y eut ni cris de guerre ni acclamations – personne n’avait assez de souffle ou de forces pour ça –, mais, à l’unisson, ils ramassèrent leurs armes et se ruèrent sur les vigis en approche. Nadine et Zeke les flanquaient, ouvrant tous deux le feu sur nos ennemis. Les esprits de la Novembrine se rallièrent à l’offensive, volant aux côtés de mes alliés avec un désir de vengeance.
« J’ai besoin de mon masque à oxygène », dis-je à Nick.
Il plongea la main dans la poche de son bleu de travail.
« Il n’y en a plus beaucoup, m’informa-t-il en me le tendant. Fais en sorte que ça en vaille la peine, Paige. » Tandis que je m’allongeais sur l’herbe, il darda un regard sévère sur le Gouverneur. « Vous avez intérêt à la maintenir en vie. Si ça déraille, je vous en tiendrai personnellement pour responsable.
— Les bois de Potence sont la seule autre façon de quitter la ville, répliqua le Gouverneur. À moins que vous pensiez à une alternative, docteur Nygård, le train est votre seule issue possible. Et Paige votre seul moyen d’y accéder. »
Nick arma son fusil et s’élança à la suite des autres. Je positionnai le masque sur mon nez et ma bouche. Il se scella et s’illumina, confirmant l’arrivée régulière d’oxygène. Le Gouverneur me rejoignit à terre.
« Gouverneur, dis-je, si je ne parviens pas à désarmer le cadenas à temps, ne me réveille pas. Je ne peux pas… » Ma voix chevrota. « Je ne peux pas les regarder tous mourir autour de moi.
— Je ne t’abandonnerai pas dans l’éther, m’assura-t-il. Tu es plus forte que tu ne l’imagines. Si tu as réussi à tenir tête à Nashira Sargas et à Jaxon Hall, ce n’est pas un poltergeist qui aura le dessus sur toi, Paige Mahoney. »
Il me caressa la joue. J’avais envie qu’on m’étreigne à nouveau, ne fût-ce qu’un instant – une pensée égoïste et idiote. J’étais tellement fatiguée, tellement usée par les marcherêveries successives. Mon propre don, ma plus grande force, me rongeait de l’intérieur.
Encore un dernier combat, et je pourrais partir. Me fiant au Gouverneur pour protéger mon corps, je m’allongeai contre lui et délogeai mon esprit pour le laisser dériver.
Je sentis l’abrasion dans l’éther, comme quand je me trouvais près des clôtures. La technologie hybride l’affectait d’une façon qui semblait artificielle et étrange.
Contrairement à un fantôme, un intrus n’était pas censé rester longtemps au même endroit. Contraint dans son repaire, celui-ci avait ciselé un espace dans l’éther, telle une minuscule carie douloureuse, pas dans une dent, mais dans les confins du cadenas. Je fis pénétrer mon propre esprit dans cet espace avec lui.
Cette cavité n’était pas un territoire des rêves, mais je me retrouvai à adopter une forme ombrageuse. Malgré ces ténèbres profondes, je parvins à distinguer un léger contour.
Qui es-tu ?
Ce n’était pas une langue que j’avais apprise, mais j’arrivais à la parler.
Non, pitié, ne fais pas ça. Je ne veux pas mourir, me chuchota la forme. Je ne veux pas mourir.
Je t’entends. Je ne te veux aucun mal. Je voyais sans mes yeux, parlais sans ma voix. Tu n’es pas dans cet état depuis longtemps. Dis-moi comment tu es mort. Tu t’en souviens ?
Ma nuque a claqué, comme si j’avais été pendu au bout d’une corde. J’étais assis en attendant d’être sauvé. Je souffrais beaucoup. Je ne pouvais pas bouger. Je suis toujours coincé au même endroit, mais je suis heureux. Mon heure n’était pas venue, et je ne compte pas partir. Ce n’était pas juste, pas juste, pas juste.
C’était donc cela que le Gouverneur nommait un poltergeist volontaire – déterminé à rester, enchaîné par son amertume. J’avançai vers lui d’une poussée, remontant la vague de sa rage. Sous cette forme, je ne pouvais exercer presque aucune pression moi-même.
Je ne veux pas partir. Elle m’a dit de rester, ajouta le poltergeist. Je ne dois pas partir, je ne peux pas le faire.
Tu dois partir maintenant. Il est temps. J’étais à présent assez proche de l’autre esprit pour le toucher, mais je conservai une distance prudente. Elle te détient ici, mais tu es plus fort que ça. Tu peux reposer en paix. Il te suffit de le vouloir, et tu pourras partir. Pars et sois libre, esprit.
J’arrivais à deviner l’angle affreux que formait son cou.
Je ne peux pas partir, répéta-t-il.
J’avais la vague impression que je devais me dépêcher. Non loin de moi, j’avais conscience de l’étreinte du Gouverneur, de notre cordon doré formant comme un deuxième harnais.
Toi, dit le poltergeist. Je reconnais ton esprit. Tu ne m’as pas sauvé, marcheuse.
Je le reconnus à mon tour. Je me souvenais du nom qu’il m’avait donné en mars.
Laisse-moi te sauver maintenant, répondis-je. Je peux t’envoyer loin d’ici, dans les ténèbres externes, afin que plus personne ne puisse te faire de mal. Il me suffit pour cela de prononcer ton nom. Quand tu l’entendras, tu pourras briser tes chaînes et partir. Laisse-moi te libérer.
La silhouette se troubla. C’est un vieux secret, dit l’esprit. Il se rapporte à toi, marcheuse.
Quel secret ?
Certains sont réservés aux morts seulement. Tu danses parmi nous, mais tu es vivante. Je vois les cordons qui te relient tant à la chair qu’au sarx. Je vois comme je n’ai jamais vu avec mes yeux. Le poltergeist toucha ma main tendue, ou ce qui faisait office de main dans cet endroit. Sauve-les, et tu pourras passer sans dommage. Dis mon nom, et je partirai.
Nos doigts se joignirent. La décharge que je reçus me réexpédia dans mon enveloppe charnelle. Je me redressai en haletant brusquement et contemplai ma main, celle qui portait les cicatrices.
« Paige, commença le Gouverneur.
— Sebastian Pearce. Est-ce que tu as… » Ma gorge refusait de fonctionner correctement, mais je parvins à lui poser la question, quitte à embrumer le masque à oxygène : « Est-ce que tu as vu son dossier d’entrée ?
— Oui.
— Tu connais son deuxième prénom ?
— Albert. »
Dès qu’il me l’eut donné, je refermai ma main scarifiée sur le cadenas éthéré. Le froid parcourut tout mon corps, mais je ne lâchai pas prise, retenant cette poche d’éther dans ma paume.
« Sebastian Albert Pearce, me forçai-je à articuler, disparais dans l’éther. » Mon masque me fournit un sifflement d’oxygène. « Tout est en ordre. Les dettes sont réglées. Inutile d’errer parmi les vivants. » Je fermai les paupières. « Au revoir. »
Seb m’entendit. Son repaire artificiel s’effondra quand il s’arracha à ses faibles entraves spirituelles et disparut. Quand je retirai ma main glaciale du cadenas, la lumière blanche s’éteignit et l’anneau se libéra dans un déclic.
Le Gouverneur ne perdit pas un instant. Nous devions être à court de temps. Il me serra contre son torse, jeta le cadenas au loin et souleva la trappe. J’entendis des cris au loin, vis l’éclat d’une lampe ; nos alliés dévalèrent les marches de béton. Michael se précipita devant nous, soutenant toujours Ivy.
Comme au ralenti, je vis Birgitta Tjäder s’emparer d’un pistolet. La balle atteignit Cyril en plein dans la nuque alors qu’il approchait l’écoutille, le tuant sur le coup. Nick poussa un rugissement et déchargea son fusil sur elle. Elle s’abrita juste à temps derrière un bouclier balistique.
Le Gouverneur attendit que tout le monde soit descendu. Son corps chaud et solide était ma seule source de réconfort quand la conscience me revint par décharges insoutenables, me trempant d’une sueur froide.
« Julian, dis-je d’une voix pâteuse. Gouverneur, est-ce que tu le vois ? »
Il balaya la prairie d’un regard.
« Non, répondit-il. Je suis désolé, Paige. »
Liss et Julian, mes deux plus proches amis dans cette ville. Après tout ce à quoi nous avions survécu, j’allais devoir partir sans eux.
Le Gouverneur rabattit la trappe et la verrouilla de l’intérieur. Les cris venus de la surface se brouillèrent en une cacophonie insensée, comme des aboiements de chiens. Je serrai les doigts, m’accrochant au Gouverneur tandis qu’il descendait les marches à la suite des autres. Les sensations commençaient à revenir dans ma peau.
Seules de rares torches illuminaient la pénombre souterraine ; les survivants s’étaient rassemblés sur un petit quai qui sentait le désinfectant. Des brancards étaient empilés à l’autre extrémité, à peine visibles.
Le train était du genre métro léger, aux lignes pures et modernes. L’arrière de la rame était orné des mots SYSTÈME DE TRANSPORT AUTOMATIQUE DE SCION. Les voitures étaient blanches, avec une ancre peinte sur chaque porte. À l’approche du Gouverneur, les plus proches coulissèrent et la lumière s’enclencha à l’intérieur.
« Bienvenue à bord de la ligne Pentane, disait Scarlett Burnish. Ce train partira dans trois minutes. Destination : Whitehall, Citadelle de Scion de Londres. »
La plupart des rescapés affluèrent avec des hoquets de soulagement, abandonnant leur armement de fortune sur le quai. Certains d’entre eux restèrent dehors, peinant manifestement à croire que c’était bien réel et redoutant un nouveau piège.
Le Gouverneur me déposa. Je cherchai son regard, cherchai les mots pour exprimer ce que je ressentais.
« Merci, finis-je par dire. Tu n’étais pas obligé de nous aider, Gouverneur.
— Tu ne me dois aucun remerciement pour ta liberté. Elle t’a toujours appartenu de droit.
— Tu y as droit toi aussi.
— Oui. Il m’a fallu vingt ans pour retrouver la force de la réclamer. » Le Gouverneur me prit les mains. « Mais pour ma part, je ne peux remercier que toi. »
Ma réplique mourut dans ma gorge. Quelques autres rescapés montèrent dans le train, dont Nell et un cryomancien nommé Charles. Zeke se pencha dehors. « Grimpe, Paige, m’appela-t-il.
— J’arrive dans une minute, Zeke.
— Tu en as même deux, lança Nadine depuis l’autre bout du quai. On se voit de l’autre côté. »
Elle appuya sur un bouton à l’intérieur de sa rame, dont les portes se fermèrent. Un amaurotique et une devineresse qui se soutenaient mutuellement grimpèrent en vacillant dans la suivante. Il fallait que je les imite, mais j’étais incapable de lâcher le Gouverneur.
« Comme il est étrange et inattendu que cela soit si difficile. »
Une douleur creuse envahissait ma poitrine. Je baissai les yeux sur ses mains gantées, les prit en coupe entre les miennes, livides, avec leurs ongles gris et leur réseau de veines bleues.
La prise de conscience fut particulièrement lente, comme le crépuscule empiétant sur la journée. Je ne le reverrais peut-être jamais de mon vivant. C’étaient peut-être les derniers instants que je passais en sa compagnie.
« Viens avec nous, dis-je. Viens avec moi, à Londres. » Je posai les mains sur ses épaules. « Oxford est déjà en feu. Sauve-toi, Arcturus. »
Il soutint mon regard. Je le vis avec clarté, bien ancrée dans moi-même.
Je ne l’aimais pas, même si je l’avais embrassé. Notre lien fragile n’aurait jamais pu survivre dans cet endroit vu les circonstances – mais je voulais comprendre ce que je ressentais. Laisser mes sentiments se déployer, respirer, s’élever autant qu’ils le désiraient. Je ne voulais pas qu’il meure ici, perdu dans la cité perdue.
Rien n’était possible, entre nous. Après tout, il était immortel. Et à en juger par son regard, vouloir ne suffirait pas.
« Une minute avant le départ, annonça Burnish. Veuillez vous installer à votre place. »
« Je ne peux pas abandonner mes alliés, me fit savoir le Gouverneur. Mais tu dois partir sans moi. Tu as gagné le droit de te battre un jour de plus. C’est ce que j’ai toujours souhaité pour toi.
— Mais ce n’est pas tout ce que je veux.
— Mmm. Et qu’est-ce que tu veux, au juste ?
— Tant de choses. Plus que je ne pourrais en dire, répondis-je doucement. Je sais simplement que je te veux à mes côtés. »
Le Gouverneur me serra contre lui sans un mot. Nos mondes étaient peut-être trop différents pour s’unir – la marcherêve et le marchand de chimères. La voleuse et le géant.
Je pouvais toutefois semer la graine d’un espoir secret, quelque part dans mon champ de coquelicots. Je pouvais la planter et veiller sur elle en attendant qu’une fleur rouge comme le sang s’épanouisse.
« Mes alliés et moi allons tenter de nous emparer de la ville, m’avisa le Gouverneur. Nous sauverons tous les humains que nous pourrons. Si nous parvenons à détruire Nashira, ses partisans se disperseront peut-être. Nos chances sont infimes, mais nous nous devons d’essayer. » Il me souleva le menton. « Écoute-moi bien, Paige. Si tu ne me revois jamais, cela signifie que tout va bien. Mais si nous échouons ce soir, si Nashira détient encore le pouvoir à l’aube, je reviendrai te prévenir.
— Viens me prévenir dans tous les cas. » Je resserrai mon étreinte. « Je ne sais pas où je serai. Pas aux Sept-Cadrans. Je… ne suis plus certaine d’avoir un chez-moi.
— Où que tu te trouves, je saurai où te chercher. » Il plaqua une de mes mains sur son torse, enroulant sa paume libre autour de ma joue. « La nuit de notre rencontre, tu m’as dit que nous avions ramené la mauvaise voyante dans cette ville. Il s’avère que tu étais exactement la bonne, Paige Mahoney. »
Je parvins à lui sourire.
« Ne m’oublie pas, dis-je doucement.
— Un oniromancien ne peut pas oublier. »
Mon sourire s’étira.
Les secondes s’égrenaient. J’entendais le train se préparer à partir. Le Gouverneur posa son front contre le mien pendant un long moment de tendresse.
« Dis-moi, reprit-il. Est-ce que tu me fais confiance, maintenant ?
— Je devrais ?
— Je ne peux pas te l’affirmer. C’est ce qu’il y a de plus cruel, dans la confiance. » Il étudia mon visage comme pour en mémoriser le moindre détail. « Pour que vive la confiance, tu ne dois pas avoir de garantie de pouvoir l’accorder.
— Alors, je te fais confiance. »
« Le train est prêt à partir, déclara Scarlett Burnish. Attention à la fermeture des portes. »
Elles se verrouillèrent dans un claquement tout le long du quai. Notre temps était écoulé. Le Gouverneur me lâcha les mains et recula d’un pas, le regard de braise.
« Cours, me dit-il. Cours, petite rêveuse. »
Nick tambourina du poing contre l’abri à l’arrière du train ; il avait retiré sa cagoule, révélant ses traits tirés par la terreur. Le train commençait à rouler.
« Paige ! » hurla-t-il.
Mon cœur s’emballa, et tous mes sens me percutèrent comme une paroi de fer.
Je piquai un sprint le long du quai. Le train prenait rapidement de la vitesse, menaçant de me distancer, mais j’étais bonne coureuse. Je l’avais toujours été.
Nick me tendit la main. J’essayai de m’en saisir, et mes doigts faillirent glisser avant qu’il se penche davantage pour m’attraper par la taille et me hisser au-dessus du garde-fou – et je me retrouvai à bord, saine et sauve. Des étincelles jaillissaient des rails, et la carcasse métallique tremblait sous mes pieds. Nick me retint tandis que je regardais derrière moi, les cheveux me fouettant la figure.
Le Gouverneur avait déjà disparu dans les ténèbres, telle une bougie mouchée par le vent. Selon toute vraisemblance, je ne le reverrais plus jamais.
Mais alors que le tunnel défilait sous mes yeux, je fus certaine d’une chose : je lui faisais confiance.
À présent, il ne me restait plus qu’à croire en moi.



  

  Glossaire

  
    Amarante : [subst.] Fleur iridescente poussant dans l’Outremonde. Son nectar peut soigner ou apaiser n’importe quelle blessure infligée par un esprit ; il peut aussi fortifier le territoire des rêves.

     

    Amaurotique : [subst. ou adj.] Humain n’étant pas clairvoyant. Cet état est appelé l’amaurose, dérivé d’un mot du grec ancien faisant allusion à une atténuation ou un affaiblissement, notamment des sens. Les voyants les surnomment familièrement les pourris.

     

    Ancré : [subst. ou adj.] Terme méprisant désignant ceux qui travaillent directement pour Scion ou sont particulièrement dévoués à sa politique. Peut aussi servir d’épithète, par ex. propagande ancrée.

     

    Anémone couronnée : [subst.] Fleur rouge, aussi appelée anémone coronaire. Dans la mythologie grecque, elle est née du sang du chasseur Adonis, amant d’Aphrodite. Quoiqu’elle soit nommée ainsi pour sa fragilité éphémère, son pollen peut infliger de sérieux dégâts aux réphaïm.

     

    Ange : [subst.] Sous-catégorie d’errant. Il en existe plusieurs sous-types connus :

    – l’ange gardien est l’esprit d’une personne morte pour en protéger une autre, et qui demeure désormais auprès du vivant ainsi sauvé ;

    – l’archange protège une même lignée pendant plusieurs générations ;

    – l’ange déchu est un esprit contraint de rester auprès de son assassin.

    Toutes les sous-catégories d’anges peuvent être des intrus.

     

    Anormaux : [adj. ou subst.] Désignation officielle des clairvoyants selon la loi inquisitoriale.

     

    Apport : [subst.] Déplacement d’objets physiques par des moyens éthérés, dérivé du latin apportō (« j’apporte, je porte »). Chez les esprits, cette faculté n’existe que chez les intrus. En de rares occasions, clairvoyants ou réphaïm peuvent se servir de l’apport.

     

    Arracheur d’os : [subst.] Terme péjoratif pour qualifier une veste rouge. Désigne les individus qui récupèrent et revendent des objets non désirés, comme les haillons ou les os.

     

    Artiste : [subst.] Humain ayant été exclu d’une résidence ou ayant reçu la marque jaune. Les artistes se spécialisent dans divers domaines pour divertir les vestes rouges et sont sous le commandement du Superviseur. Aussi surnommés harlies.

     

    Aster : [subst.] Genre de fleur. Certaines espèces d’aster disposent de propriétés éthérées :

    – le bleu renforce le lien entre l’esprit et le territoire des rêves. Il peut affûter les souvenirs récents et procurer un sentiment de bien-être ;

    – le rose renforce le lien entre l’esprit et le corps ; en conséquence, il est souvent utilisé comme aphrodisiaque par les voyants ;

    – le pourpre est fortement addictif ; c’est un hallucinogène qui déforme le territoire des rêves ;

    – le blanc provoque l’amnésie.

     

    Aura : [subst.] Manifestation du lien entre un clairvoyant et l’éther, visible seulement pour les dotés. Depuis que l’Outremonde a commencé à se détériorer, les réphaïm ont besoin de l’aura des humains pour alimenter leur propre lien avec l’éther.

     

    Autodafé : [subst.] Destruction (notamment de livres) par le feu.

     

    Bauge : [subst.] Ancien synonyme de taudis. À Oxford, désigne le bidonville sur la Broad, où vivent les artistes.

     

    Bob : [subst.] Argot désignant une livre. La livre inquisitoriale de Scion est la monnaie officielle de la République de Scion ; elle est employée dans les neuf pays de l’empire.

     

    Boxi : [subst.] Taxi sans licence, généralement emprunté par les clairvoyants.

     

    Cartomancien : [subst.] Clairvoyant se servant des cartes pour se connecter à l’éther.

     

    Choc spirituel : [subst.] État dangereux et potentiellement mortel né de l’incapacité à se connecter avec l’éther.

     

    Citoyen : [subst.] Résident de la République de Scion.

     

    Clairvoyant : [subst.] Humain capable de percevoir le monde spirituel (l’éther) et d’interagir avec. Identifiable par son aura.

     

    Cohorte : [subst.] Division administrative dans la citadelle de Scion-Londres. Celle-ci est divisée en six larges cohortes, chacune subdivisée en six secteurs. La Cohorte I est au centre ; les cinq autres se développent autour en cercles concentriques, la Cohorte VI formant la couronne externe de la citadelle.

     

    Cordon argenté : [subst.] Lien entre le corps et l’esprit. Le cordon argenté s’étiole au fil des années et finit par casser, provoquant la mort.

     

    Cordon doré : [subst.] Lien unissant deux esprits. Il crée un septième sens permettant aux individus liés de se retrouver et de partager leurs émotions.

     

    Courtier : [subst.] Consommateur régulier d’aster pourpre. Le nom est un dérivé de Mayfield Lane, à Soho, anciennement appelée St Anne’s Court ; c’est là que le commerce d’aster a vu le jour.

     

    Crimime : [subst.] Mot-valise (crime-mime) ; tout acte impliquant un contact avec le monde spirituel, essentiellement à des fins lucratives.

     

    Dacrodiorine : [subst.] Médicament onéreux créé par la République de Scion, qui accélère considérablement la guérison.

     

    Détrôné : [adj.] Terme d’argot employé par les courtiers pour désigner une rémission totale de l’influence de l’aster pourpre. Le contraire se dit régner.

     

    Devin(eresse) : [subst.] L’un des sept ordres de la clairvoyance selon Des mérites de l’Anormalité. Communément admis comme l’ordre le plus nombreux. Les devins doivent s’en remettre à des numa pour se connecter à l’éther.

     

    Divination : [subst.] L’art de voir dans l’éther ou d’y puiser des informations, surtout par le biais de numa.

     

    Dompté : [subst.] Esprit contrôlé par un dompteur.

     

    Dompteur : [subst.] Type de clairvoyant pouvant contraindre et soumettre les esprits. Un esprit servant un dompteur se nomme un dompté.

     

    Éclat : [subst.] Argot clairvoyant pour désigner l’aura.

     

    Ectoplasme : [subst.] L’équivalent du sang chez les réphaïm. Lumineux et légèrement gélatineux, il est considéré comme de l’éther fondu. Ainsi, il accroît les facultés des clairvoyants.

     

    Émim : [subst.] (singulier Émite) Créatures immenses et violentes ayant infesté l’Outremonde avant de s’aventurer sur Terre. Familièrement surnommés ronfleurs à cause du bruit caractéristique entendu par les voyants à leur apparition. Ils se nourrissent de chair humaine pour maintenir leur forme terrestre et dévoreraient les esprits.

     

    Errants : [subst.] Esprits n’ayant pas rejoint les ténèbres externes ni l’ultime lumière, mais étant restés à portée des vivants. Ils sont divisés en deux larges catégories : les intrus et les errants communs. Chacune de ces catégories compte de nombreux sous-genres, comme les anges ou les fantômes.

     

    Éther : [subst.] Le royaume des esprits, qui existe parallèlement au monde physique ou corporel. Parmi les humains, seuls les clairvoyants peuvent percevoir l’éther.

     

    Éthéré : [adj.] Se rattachant à l’éther.

     

    Fantasmagorie : [subst.] Terme familier pour désigner les délires provoqués par le Flux, inspiré par les hallucinations que cause celui-ci.

     

    Fantôme : [subst.] Esprit ayant élu domicile dans un endroit bien particulier, souvent son lieu de naissance ou de mort. Éloigner un fantôme de son repaire aura pour effet de le contrarier.

     

    Faussaire : [subst.] Fabricant de faux documents dans le monde souterrain, employé pour fournir de faux papiers de transport ou d’identité, mais aussi pour transmettre des messages clandestins d’un bout à l’autre de Scion. Certains faussaires se spécialisent aussi dans la fabrication de fausse monnaie. Ils peuvent être clairvoyants ou amaurotiques.

     

    Flash-club : [subst.] Ancien terme pour désigner une maison close, qui se rapporte aujourd’hui à n’importe quel lieu de divertissement où les clairvoyants se réunissent, en particulier les boîtes de nuit. Ils appartiennent souvent à des clairvoyants qui paient une taxe syndicale, mais ils sont fréquentés tant par des voyants que par des amaurotiques.

     

    Flux : [subst.] Appellation familière du Fluxion 14, un psychotrope ayant des effets particulièrement intenses sur les clairvoyants. L’un de ses ingrédients principaux est l’aster pourpre. Le nom fait référence à la version de la drogue utilisée.

     

    Follet : [subst.] Type d’errant le plus faible. Les follets sont souvent utilisés dans les hordes pour les soutenir.

     

    Futal : [subst.] Argot pour désigner un pantalon.

     

    Glossolalie : [subst.] Langue des esprits et des réphaïm, par opposition à la langue des déchus. Souvent abrégé gloss. Il est impossible d’apprendre la gloss, on ne peut que naître avec. Chez les humains, seuls les polyglottes sont capables de la parler.

     

    Grand Inquisiteur : [nom] Chef d’un pays scionien. Chaque nation possède son propre Grand Inquisiteur, mais tous sont soumis à l’autorité du Grand Inquisiteur d’Angleterre, actuellement Frank Weaver.

     

    Grand Raconteur : [nom] Principal propagandiste d’un pays scionien, chargé de faire les annonces publiques et de lire les nouvelles. Les journalistes sont aussi appelés « petits raconteurs ».

     

    Gruelle : [subst.] Gruau léger, généralement à base de jus de viande ou d’avoine.

     

    Harlie : [subst.] Terme désobligeant pour désigner un artiste, dérivé du mot harlequin.

     

    Horde : [subst.] Groupe d’esprits. Tous les clairvoyants sont capables de rassembler une horde.

     

    Inflexible : [subst.] Métal de l’Outremonde.

     

    Inquisitorial : [adj.] Renvoyant à l’autorité du Grand Inquisiteur, par ex. la loi inquisitoriale.

     

    Intrus : [subst.] Esprit capable d’agir sur le monde corporel, par ex. en blessant les vivants ou en déplaçant des objets. La faculté d’intrusion est généralement liée à la façon dont est mort l’esprit – une mort violente aura bien plus de chances de causer un intrus. Les types d’intrus les plus courants sont les anges et les poltergeists. Quand les intrus touchent un humain ou un réphaïte, ils peuvent provoquer un froid intense ainsi que des cicatrices glaciales.

     

    Kern : [subst.] Mot désobligeant pour les transfuges irlandais ayant rejoint la République de Scion ; dérivé du vieil irlandais ceithern, qui désignait les soldats irlandais ou écossais.

     

    Langue des déchus : [subst.] Terme collectif englobant toutes les langues humaines, employé par les réphaïm par opposition à la glossolalie, la langue éthérée.

     

    Lignes telluriques : [subst.] Désigne les routes commerciales entre les divers mondes clandestins de la République de Scion.

     

    Malonet(te) : [subst.] Héritier et principal lieutenant d’un seigneur-mime ou d’une reine-mime.

     

    Marcherêve : [subst.] Contraction de « marcheur en territoire des rêves », qui fait allusion à une forme de clairvoyance extraordinairement rare et complexe. Comparable au concept de projection astrale, la marcherêverie implique la délocalisation et la projection de l’esprit hors du territoire des rêves. Les marcherêves sont dotés d’un cordon argenté d’une flexibilité inhabituelle, ce qui leur permet non seulement d’arpenter n’importe quelle zone de leur territoire des rêves, mais aussi de prendre possession d’autres personnes.

     

    Mecks : [subst.] Boisson non alcoolisée. Existe en blanc, rosé ou « sanglant » (rouge) pour imiter le vin.

     

    Mélopée : [subst.] Série de mots destinée à bannir les esprits vers les ténèbres externes. Il existe de nombreuses mélopées, mises au point par les différentes communautés de clairvoyants partout dans le monde.

     

    Mendier : [verbe] Faire usage de son don en public pour gagner de l’argent. Pour les clairvoyants, il s’agit d’une forme de crimime.

     

    Numen : [subst.] (pluriel numa) Objets utilisés par les devins et les augures pour se connecter à l’éther, par ex. miroirs, cartes de tarot ou osselets. Ce terme date du XVIIe siècle et fait référence à la présence ou à la volonté divines.

     

    Ombre : [subst.] Type d’errant, plus vieux qu’un follet.

     

    Oracle : [nom] L’une des deux catégories de sauteurs. Les oracles reçoivent des visions sporadiques de l’avenir depuis l’éther, ce qui leur provoque souvent de violentes migraines. Ils peuvent aussi apprendre à créer et projeter leurs propres visions. À l’instar des marcherêves, ils possèdent une aura rouge.

     

    Outremonde : [nom] Monde natal des réphaïm, qui fonctionnait jadis comme un royaume intermédiaire entre l’éther et la Terre. L’Outremonde a fini par être envahi par les émim et est tombé en décrépitude, forçant les réphaïm à s’installer sur Terre.

     

    Oxar : [subst.] Nom commercial de l’oxygène parfumé et enrichi, inhalé à l’aide d’une canule. Servi dans la plupart des lieux de sortie dans la République de Scion, notamment les bars à oxygène qui y sont consacrés. Alternative légale à l’alcool et aux drogues récréatives, tous deux interdits par la loi inquisitoriale.

     

    Oxysta : [subst.] Serveur ou serveuse dans un bar à oxygène.

     

    Panier à salade : [subst.] Argot désignant les véhicules destinés au transport de prisonniers.

     

    Pégriste : [subst.] Membre de la pègre clairvoyante de Londres.

     

    Pierre de vérité : [subst.] Type de numen employé par les diseurs. À l’instar d’une boule de cristal, une pierre de vérité peut offrir des aperçus de l’avenir.

     

    Point froid : [subst.] Portail entre la Terre et l’Outremonde, qui se manifeste sous la forme d’un cercle de glace parfait. Les humains ne peuvent pas franchir un point froid, mais les réphaïm et les émim si.

     

    Pourri : [subst.] Voir Amaurotique.

     

    Quéreur/Quéreuse : [subst.] Quiconque cherche le savoir dans l’éther. Il peut poser des questions ou offrir une partie de son corps, par ex. sa paume, pour se faire lire l’avenir.

     

    Régner : [verbe] Consommer de l’aster pourpre.

     

    Reine-mime : [subst.] Équivalent des seigneurs-mimes pour les voyantes.

     

    Repaire : [subst.] Endroit occupé par un esprit – typiquement un fantôme – pendant un long moment.

     

    Réphaïm : [subst.] (singulier Réphaïte) Êtres humanoïdes de l’Outremonde. Les humains les surnomment souvent réph. Leur nom en glossolalie étant intraduisible dans la langue des déchus, Lord Palmerston a nommé ces arrivants comme les géants bibliques, en référence à leur stature imposante1. Depuis que leur monde est tombé en décrépitude, les réphaïm sont contraints d’utiliser l’aura humaine pour se sustenter.

     

    Roman de gare : [subst.] Fiction illégale et bon marché éditée sur Grub Street, le cœur de la scène littéraire clairvoyante. Ce sont des feuilletons horrifiques.

     

    Ronfleurs : [subst.] voir Émim.

     

    Royal : [subst.] Aster pourpre.

     

    Sarx : [subst.] Peau des êtres de l’Outremonde. Le sarx réphaïte est légèrement métallique et plus durable que le derme humain, ne montrant aucun signe de vieillissement. Si les armes de confection terrestre peuvent le percer, il guérira rapidement, alors que les intrus ou les métaux de l’Outremonde causeront des dégâts bien plus importants.

     

    Sasanach : [subst.] Mot irlandais pour désigner une personne anglaise. Signifie littéralement « Saxon ».

     

    Scimorphine : [subst.] L’analgésique le plus efficace de Scion.

     

    Scionet : [subst.] L’intranet de la République de Scion.

     

    Seigneur-mime : [subst.] Membre de haut rang de la pègre clairvoyante londonienne. Généralement à la tête d’un gang dominant de cinq à dix fidèles, il exerce une autorité globale sur tous les clairvoyants d’un secteur de la citadelle. Ensemble, les seigneurs et reines-mimes constituent l’Assemblée des Anormaux.

     

    Sheol I : [nom] Nom de code donné à Oxford sous le règne des réphaïm. Il a été convenu que chacune de leurs demeures terrestres serait nommée d’après une conceptualisation humaine de l’au-delà en l’honneur de l’Outremonde : Sheol (biblique) pour les villes de Scion-Ouest, Tuonela (finlandais) pour celles de Scion-Nord, Erebus (grec) pour celles de Scion-Est, et Orcus (romain) pour celles du futur Scion-Sud.

     

    Siphonné (du bulbe) : [expr.] Expression argotique signifiant « fou/folle ».

     

    Suzerain(e) de l’ombre : [subst.] Chef de l’Assemblée des Anormaux et patron de la pègre des clairvoyants de Londres. Le suzerain de l’ombre en exercice est Haymarket Hector.

     

    Tablette : [subst.] Ordinateur portable, très largement répandu dans la République de Scion.

     

    Ténèbres externes : [subst.] Zone lointaine de l’éther, hors d’atteinte des clairvoyants. Les esprits envoyés dans l’obscurité profonde deviennent injoignables, mais sont susceptibles de revenir par la seule force de leur volonté. Voir Mélopée.

     

    Territoire des rêves : [subst.] Demeure ou siège de l’esprit, où sont emmagasinés les souvenirs.

    Le territoire des rêves serait l’endroit où le cerveau se manifeste dans l’éther ; il ressemble souvent à un lieu où l’individu concerné se sent en sécurité. Les clairvoyants peuvent accéder à loisir à leur territoire des rêves, tandis que les amaurotiques peuvent parfois l’apercevoir dans leur sommeil. Le territoire des rêves est divisé en cinq zones ou anneaux :

    – la zone ensoleillée, au cœur du territoire des rêves, où l’esprit est censé résider. Le cordon argenté le maintient en place ;

    – la zone crépusculaire, région plus sombre qui entoure la zone ensoleillée. L’esprit peut parfois s’y égarer en cas de détresse psychologique. Seuls les marcherêves peuvent s’aventurer au-delà de cette zone sans se blesser ;

    – la zone de minuit et la zone abyssale sont les deux zones suivantes ;

    – la zone hadale est l’anneau le plus sombre et externe du territoire des rêves. Au-delà de ce point se trouve l’éther. Il peut y avoir des spectres – des manifestations de la mémoire – dans cette zone.

     

    Tireur/Tireuse : [subst.] Terme archaïque pour désigner un cartomancien.

     

    Ultime lumière : [subst.] La fin ou le cœur de l’éther, l’endroit d’où les esprits ne peuvent jamais revenir. Ce qui se trouve au-delà demeure inconnu.

     

    Veste blanche : [subst.] Rang initial de tous les humains à Oxford. Une veste blanche est censée passer un examen pour prouver sa compétence dans le domaine de la clairvoyance et sa loyauté envers le système en place. Réussir son examen lui permet de devenir veste rose.

     

    Veste jaune : [subst.] Rang dont sont affublés les humains à Oxford lorsqu’ils font preuve de désobéissance ou de couardise. Recevoir une veste jaune à trois reprises est synonyme de marque jaune et résulte généralement en une exclusion définitive vers la Bauge.

     

    Veste rose : [subst.] Deuxième rang des humains à Oxford. Les vestes roses ont réussi leur premier examen en attestant leur don.

     

    Veste rouge : [subst.] Le plus haut rang attribué aux humains d’Oxford. Les vestes rouges sont notamment chargées de patrouiller dans les bois de Potence pour protéger la ville contre les émim. Aussi surnommées arracheurs d’os.

     

    Vigi : [subst.] Membre des forces de police de Scion. Les vigis de jour sont des amaurotiques travaillant pour la Division de Vigilance Diurne (DVD), alors que les vigis de nuit sont des clairvoyants travaillant pour la Division de Vigilance Nocturne (DVN). Les vigis de nuit acceptent d’être euthanasiés après trente années de service.

     

    Vision spirituelle : [subst.] Parfois appelée « troisième œil » ou simplement « vision ». La faculté de percevoir l’éther visuellement, indiquée par une pupille (ou les deux) en forme de trou de serrure. La plupart des voyants sont dotés de vision, mais certains ne le sont pas. Les semi-dotés peuvent choisir quand ils voient l’éther, alors que les pleinement dotés doivent le voir en permanence.

     

    Voile : [subst.] Terme employé pour décrire les frontières entre les trois plans d’existence connus : le monde corporel, l’éther et l’Outremonde.

     

    Voyant(e) : [subst.] Diminutif couramment adopté pour clairvoyant.
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  Personnalités importantes

  
      CLAIRVOYANTS

      
        
          Humains dotés de la capacité de communier avec l’éther.

          Ils sont identifiables par une aura, dont la couleur reflète le moyen

          qu’ils utilisent pour se lier avec le monde spirituel.

        

      

      Paige Mahoney

      Ordre : Sauteurs

      Type : Marcherêve

      Pseudonyme : La Rêveuse pâle

       

      Peut-être la seule marcherêve vivante, Paige a été élevée par ses grands-parents paternels sur une ferme laitière du Munster. En 2048, elle a été contrainte de déménager en Angleterre lorsque son père s’y est installé pour travailler pour la République de Scion. Paige a été scolarisée à l’Ancroft School de Bloomsbury avant d’accepter la proposition d’emploi de Jaxon Hall, seigneur-mime au sein de la pègre clairvoyante londonienne. Elle est à présent la malonette de son gang, les Sept Sceaux.

       

      Amelia Denslow

      Ordre : Devins

      Type : Astragalomancien

       

      Clairvoyante capturée pour la dix-neuvième Saison d’Os, logée à la résidence Queens. Veste rouge aguerrie dirigeant souvent des missions extérieures à Londres.

       

      Antoinette Carter

      Ordre : Furies

      Type : Inconnu

       

      Célèbre oratrice lors de la manifestation ayant précédé le Massacre d’Imbolc, en 2046. Carter présentait une émission de télévision très populaire, au cours de laquelle elle prédisait l’avenir. Après avoir échappé de peu au carnage de St Stephen’s Green, Carter a décidé de se cacher, mais a continué à s’élever contre Scion en publiant un journal titré Le Feu follet. Elle vit désormais comme une fugitive, dont la tête est mise à prix pour un montant considérable.

       

      Beltrame

      Ordre : Médiums

      Type : Physique

       

      Clairvoyant capturé pour la dix-neuvième Saison d’Os. Occupe à présent le poste de Superviseur, ce qui le rend responsable du bien-être et de la formation des artistes. Il habite Kettell Hall.

       

      Bernard Hock

      Ordre : Sensoriels

      Type : Renifleur

       

      Chef de la Vigilance, qui dirige la Division de Vigilance Nocturne. Malgré sa clairvoyance, c’est un agent de confiance de Scion, qui se sert de ses capacités de renifleur pour détecter et capturer ses pairs.

       

      Bill Bunbury

      Membre de la pègre clairvoyante londonienne. Bill possède un bar à oxygène dans la I-4, dont il se sert pour faciliter les activités illégales.

       

      Carl Dempsey-Brown

      Ordre : Devins

      Type : Diseur

       

      Clairvoyant capturé pour la vingtième Saison d’Os, logé à la résidence Oriel.

       

      Charles Lanvin

      Ordre : Augures

      Type : Cryomancien

       

      Clairvoyant capturé pour la dix-neuvième Saison d’Os, logé à la résidence Queens.

       

      Cyril Foxworth

      Ordre : Augures

      Type : Botanomancien

       

      Clairvoyant capturé pour la dix-neuvième Saison d’Os. Cyril est un artiste, spécialisé dans le théâtre et la danse.

       

      Dame pernicieuse, La

      Ordre : Augures

      Type : Pyromancien

       

      Reine-mime de la II-6.

       

      Danica Panić

      Ordre : Furies

      Type : Inconnu

      Pseudonyme : La Furie enchaînée

      
      Membre des Sept Sceaux. Au début de la vingtaine, Danica a quitté la citadelle de Scion-Belgrade pour gagner Londres, où Nick Nygård lui a évité de se faire capturer. Comme Nick, elle mène désormais une double vie, partageant son temps entre la pègre et son travail d’ingénieure au sein de Scion. Elle a créé un respirateur sur mesure pour Paige, afin de lui permettre de percevoir l’éther à distance sans crainte de mourir.

       

      David Fitton

      Clairvoyant capturé pour la dix-neuvième Saison d’Os, logé à la résidence Merton.

       

      Divya « Ivy » Jacob

      Ordre : Augures

      Type : Chiromancien

       

      Clairvoyante capturée pour la vingtième Saison d’Os, logée à la résidence Corpus.

       

      Eleanor « Nell » Nahid

      Ordre : Gardiens

      Type : Invocateur

       

      Clairvoyante capturée pour la dix-neuvième Saison d’Os. Nell est une artiste, spécialisée dans le trapèze et les figures aériennes.

       

      Eliza Renton

      Ordre : Médiums

      Type : Transcendant

      Pseudonyme : La Muse martyrisée

       

      Membre des Sept Sceaux. Eliza a été élevée par des dealers d’aster de Cheapside, avant de travailler dans le théâtre d’avant-garde puis de postuler auprès de Jaxon Hall. Cette médium transcendante s’est spécialisée dans la contrefaçon éthérée, peignant des reproductions d’œuvres d’art célèbres en se laissant posséder par l’esprit de leur créateur.

       

      Ella Giddings1

      Clairvoyante capturée pour la vingtième Saison d’Os, logée à la résidence Trinity. Sa gardienne est Aludra Chertan.

       

      Emil Viklund

      Ordre : Médiums

      Type : Physique

       

      Clairvoyant capturé pour la dix-neuvième Saison d’Os, logé à la résidence Exeter. C’est une veste rouge.

       

      Ezekiel « Zeke » Sáenz

      Ordre : Furies

      Type : Insondable

      Pseudonyme : Le Diamant noir

       

      Membre des Sept Sceaux. Né au Mexique, Zeke a plus tard déménagé à Boston pour s’installer avec sa jeune demi-sœur, Nadine Arnett, pendant que celle-ci faisait ses études. Ancien chuchoteur, il est désormais un insondable.

       

      Felix Coombs

      Ordre : Augures

      Type : Hydromancien

       

      Clairvoyant capturé pour la vingtième Saison d’Os, logé à la résidence Trinity. Sa gardienne est Aludra Chertan.

       

      Fourgueur

      Ordre : Devins

      Type : Catoptromancien

       

      Clairvoyant capturé pour la seizième Saison d’Os. Artiste à la retraite, il conserve des réserves de fournitures vitales à la Bauge, qu’il troque avec ceux qui acceptent d’effectuer des courses dangereuses pour son compte. Fourgueur était l’un des trois humains rescapés de la rébellion de la Novembrine 2039.

       

      Gail Fisher

      Ordre : Devins

      Type : Diseur

       

      Clairvoyante capturée pour la dix-neuvième Saison d’Os, logée à la résidence Magdalen. Gail vivait autrefois à Queens avec son gardien, Alsafi Sualocin. Lorsque celui-ci a compris que Gail souffrait d’une maladie nécessitant un traitement régulier, il l’a autorisée à emménager à Magdalen, qui avait besoin d’un concierge de nuit. Gail est notamment chargée de l’entretien des bâtiments.

       

      Guy Morrow

      Ordre : Devins

      Type : Dactylomancien

       

      Clairvoyant capturé pour la dix-neuvième Saison d’Os. Naguère tailleur de renom à Londres, il est désormais artiste, spécialisé dans les tours d’adresse.

       

      Hector Grinslathe

      Ordre : Devins

      Type : Macharomancien

      Pseudonyme : Haymarket Hector

       

      Suzerain de l’ombre de la citadelle de Scion-Londres et chef de l’Assemblée des Anormaux.

       

      Jaxon Hall

      Ordre : Gardiens

      Type : Dompteur

      Pseudonyme : Le Dompteur blanc

       

      Seigneur-mime de la I-4 et chef des Sept Sceaux. Il habite aux Sept-Cadrans, un quartier de Covent Garden. Même s’il est l’employeur de Paige, celle-ci ne sait presque rien de son passé. Jaxon est un dompteur puissant, capable de commander à lui seul plusieurs esprits.

       

      Joseph Biwott

      Ordre : Sensoriels

      Type : Polyglotte

       

      Clairvoyant capturé pour la vingtième Saison d’Os, logé à la résidence Merton.

       

      Julian Amesbury

      Clairvoyant capturé pour la vingtième Saison d’Os, logé à la résidence Trinity. Julian a grandi à Londres et a passé l’essentiel de sa vie à essayer de se mêler à la population amaurotique.

       

      Kathy Lorimer

      Ordre : Augures

      Type : Rhabdomancien

       

      Clairvoyante capturée pour la dix-neuvième Saison d’Os, logée à la résidence Exeter. C’est une veste rouge.

       

      Layla Stern

      Clairvoyante capturée pour la dix-neuvième Saison d’Os, logée à la résidence Trinity.

       

      Liss Rymore

      Ordre : Devins

      Type : Cartomancien

       

      Clairvoyante capturée pour la dix-neuvième Saison d’Os. Enfant, Liss a déménagé d’Inverness à Londres en compagnie de ses parents, Arthur Lin et Imogen Rymore, qui traversaient une passe difficile. Imogen étant amaurotique, la pègre a rejeté le couple. Tous deux sont morts plus tard d’une fièvre pulmonaire. Devant se débrouiller seule, Liss a été victime d’un coup monté ayant causé son arrestation dans la tour de Londres. Après trois années d’incarcération, elle a été déportée à Oxford. Elle y est devenue artiste, spécialisée dans les figures aériennes.

       

      Lotte Gordon

      Ordre : Médiums

      Type : Physique

       

      Clairvoyante capturée pour la dix-neuvième Saison d’Os. Artiste acrobate et contorsionniste.

       

      Michael Wren

      Ordre : Furies

      Type : Insondable

      Pseudonyme : Birdy

       

      Clairvoyant capturé pour la dix-neuvième Saison d’Os, logé à la résidence Magdalen. Il s’occupe des tâches ménagères.

       

      Nadine Arnett

      Ordre : Sensoriels

      Type : Chuchoteur

      Pseudonyme : Le Carillon silencieux

       

      Membre des Sept Sceaux. Née et élevée au Québec, elle a déménagé à Boston début 2056 pour y partager un appartement avec son demi-frère Zeke. En 2057, tous deux ont participé à un voyage scolaire à l’occasion de la Grande Conférence de Londres, au cours duquel Jaxon Hall les a convaincus de rejoindre la pègre.

       

      Nicklas « Nick » Nygård

      Ordre : Sauteurs

      Type : Oracle

      Pseudonyme : La Vision rouge

       

      Meilleur ami de Paige, qu’il a sauvée d’une poltergeist lorsqu’elle était enfant, avant de l’amener à rejoindre les Sept Sceaux. Nick a grandi dans la République de Scion-Suède, où il s’est découvert une affinité naturelle pour les sciences. Après l’exécution de sa petite sœur Karolina, Nick s’est juré de faire tomber Scion. Il vit désormais à Londres, où il mène une double vie en tant que membre dévoué des Sept Sceaux et employé de Scion.

       

      Ognena Maria

      Ordre : Augures

      Type : Pyromancien

       

      Reine-mime de la I-5.

       

      Oliver Viklund

      Ordre : Médiums

      Type : Physique

       

      Clairvoyant capturé pour la dix-neuvième Saison d’Os, logé à la résidence Exeter. C’est une veste rouge.

       

      Tilda Lee

      Ordre : Sensoriels

      Type : Chuchoteur

       

      Clairvoyante capturée pour la vingtième Saison d’Os, logée à la résidence Oriel. Tilda est née à Liverpool et est venue à Londres pour y trouver du travail. Elle prend de l’aster pourpre pour surmonter sa clairvoyance, à cause de laquelle elle entend les voix des esprits en gloss, une langue qu’elle ne comprend pas.

       

      William Linwood

      Ordre : Devins

      Type : Diseur

       

      Clairvoyant que Paige rencontre dans un métro au départ d’Inquisitors Cross.

    

    
      RÉPHAÏM

      
        
          Humanoïdes immortels venus de l’Outremonde,

          une dimension déclinante et inhabitable ayant autrefois servi

          de royaume intermédiaire entre l’éther et le monde corporel.

          Les réphaïm disposent des mêmes facultés

          que les humains clairvoyants2.

        

      

      Arcturus Mesarthim

      Gouverneur des Mesarthim et consort de sang des réphaïm par son union avec Nashira Sargas. Arcturus est le seul réphaïte à habiter dans la résidence Magdalen. Les humains d’Oxford l’appellent Gouverneur.

       

      Alsafi Sualocin

      Réphaïte occupant la résidence Queens. Fidèle confident de Nashira Sargas, il sert fréquemment d’intermédiaire entre Londres et Oxford, en plus d’effectuer quelques voyages occasionnels vers Paris.

       

      Aludra Chertan

      Réphaïte occupant la résidence Trinity. Elle est chargée d’examiner et de confisquer les biens des prisonniers.

       

      Castor Sargas

      Réphaïte occupant naguère la résidence Balliol, où il s’amusait à viser les amaurotiques. Il a depuis quitté Oxford pour rejoindre Vindemiatrix Sargas, héritière de sang (voir Kraz Sargas).

       

      Gomeisa Sargas

      Gouverneur des Sargas et l’un des deux souverains de sang des réphaïm ; il partage le pouvoir avec Nashira. Il vit à Londres, où il sert de conseiller au Grand Inquisiteur d’Angleterre, Frank Weaver.

       

      Kraz Sargas

      L’un des deux héritiers de sang des réphaïm. Son alter ego féminin est Vindemiatrix Sargas, qui ne vit pas à Oxford.

       

      Merope Sualocin

      Réphaïte occupant la résidence Balliol. Elle supervise les manœuvres physiques, qu’elle conduit sur Port Meadow.

       

      Nashira Sargas

      Suzeraine de la République de Scion et l’une des deux souverains de sang des réphaïm. Elle occupe la résidence de la Suzeraine – anciennement All Souls College – et partage le pouvoir avec Gomeisa Sargas.

       

      Nembus Sheratan

      Réphaïte occupant la résidence Exeter.

       

      Pleione Sualocin

      Réphaïte occupant la résidence Merton. Elle se charge généralement d’« accueillir » les nouveaux arrivants à Oxford.

       

      Situla Mesarthim

      Réphaïte occupant la résidence Corpus.

       

      Suhail Chertan

      Réphaïte occupant la résidence Balliol. Il détient toute autorité sur la Bauge.

       

      Terebellum Sheratan

      Réphaïte occupant la résidence Oriel, plus connue sous le nom de Terebell.

       

      Tertius Chertan

      Réphaïte occupant la résidence Queens.

       

      Thuban Sargas

      Réphaïte occupant la résidence Corpus. Redouté dans toute la ville pour ses tendances sadiques.

    

    
      AMAUROTIQUES

      
        
          Humains non clairvoyants, parfois surnommés les pourris.

          Ils n’ont aucun lien avec le monde des esprits

          et sont incapables de le percevoir3.

        

      

      Abberline Mayfield †

      Ancien Grand Inquisiteur de la République de Scion-Angleterre, qui a supervisé l’invasion de l’Irlande. Par suite de sa mort brutale en 2054, il a été remplacé par son ministre des Finances, Frank Weaver.

       

      Alice Heron

      Travailleuse essentielle du régime de Scion, occupe l’appartement voisin de celui de Colin Mahoney.

       

      Aloïs Mynatt

      Grand Raconteur de la République de Scion-France.

       

      Birgitta Tjäder

      Cheffe de la Vigilance de la citadelle de Scion-Stockholm et commandante de la Seconde Division Inquisitoriale. Tjäder est célèbre pour son adhésion impitoyable à la loi inquisitoriale. Elle est l’ennemie jurée de Nick Nygård, dont la sœur a été exécutée par des soldats sous son commandement.

       

      Cathal Bell

      Ancien ministre des Affaires étrangères de l’Irlande. Quoique apprécié de l’opinion, Bell complotait secrètement contre son propre pays ; le point culminant de cette trahison a été le Massacre d’Imbolc (aussi connu sous le nom d’Incursion dublinoise) de 2046. Malgré sa fidélité à Scion, il n’a pas été choisi pour devenir Grand Inquisiteur d’Irlande. Il vit à Londres.

       

      Clara Barnes

      Ancienne élève de l’Ancroft School de Bloomsbury. Clara et ses amies se moquaient souvent de Paige.

       

      Colin Mahoney

      Père de Paige. Anciennement connu sous le nom Cóilín Ó Mathúna, il était un pathologiste médico-légal qui passait l’essentiel de son temps à Dublin, loin de sa famille. Au cours des émeutes de Molly, il fut identifié comme personne potentiellement utile par la République de Scion. Sous l’intense pression exercée par Cathal Bell, Cóilín a accepté de déménager à Londres. S’attendant à voir l’Irlande tomber sous le joug de l’ancre, il a emmené Paige et anglicisé leurs noms. Il vit désormais dans la résidence sécurisée de Barbican, parmi d’autres travailleurs essentiels de Scion.

       

      Crina Nistor

      Amaurotique capturée pour la dix-neuvième Saison d’Os.

       

      Evelyn Ancroft

      Directrice de l’Ancroft School de Bloomsbury, fondée par sa grand-mère. C’est une ancrée (voir Glossaire) assumée, qui s’en prenait régulièrement à Paige.

       

      Fazal Osman

      Amaurotique capturé pour la dix-neuvième Saison d’Os. Initialement assigné à la résidence Balliol, où Castor Sargas l’avait pris pour cible pour le punir d’avoir soutenu les autres amaurotiques. Discrètement transféré à Magdalen, où il réside de façon permanente, en qualité de concierge de jour et jardinier.

       

      Finn Mac Cárthaigh4

      Cousin plus âgé de Paige, fils de sa tante paternelle. Finn était étudiant en histoire au Trinity College de Dublin. Il a emmené Paige à la manifestation ayant précédé le Massacre d’Imbolc et serait mort dans le bain de sang qui s’est ensuivi, en même temps que sa fiancée – Kayleigh Ni Dhornáin – et leurs plus proches amis : Anjali Roy, Oscar Keeley et Temiloluwa Adisa. La seule rescapée avérée de ce petit groupe soudé est Laoise Ní Cheallaigh, qui n’a pas réussi à atteindre la manifestation.

       

      Frank Weaver

      Grand Inquisiteur en exercice de la République de Scion-Angleterre. Il a succédé à Abberline Mayfield.

       

      Kayleigh Ní Dhornáin †

      Étudiante au Trinity College, qui aurait été l’une des premières personnes tuées lors du Massacre d’Imbolc de 2046. Kay était fiancée au cousin de Paige, Finn.

      
       

      Nita Patel †

      Amaurotique capturée pour la dix-neuvième Saison d’Os. Nita était logée à la résidence Queens et faisait de son mieux pour subvenir aux besoins des artistes, notamment pendant l’hiver.

       

      Radmilo Arežina

      Officiel de la République de Scion-Serbie.

       

      Reuben Evans

      Étudiant à l’université de Scion-Londres, que Paige a rencontré dans un flash-club, le Danser sur du vide.

       

      Sandra McCarthy

      Tante paternelle de Paige. Née Alastríona Ní Mhathúna, elle a adopté le prénom Sandra et donnait souvent une forme anglicisée de son nom après son départ de Tipperary. À l’époque de l’Incursion dublinoise, elle travaillait dans un hôpital de Dún Laoghaire et vivait avec son mari et leur fils, Finn.

       

      Scarlett Burnish

      Grande Raconteuse de la République de Scion-Angleterre. Icône de la mode fort appréciée des amaurotiques de Scion, elle lit les nouvelles officielles et récite la propagande étatique sur la principale chaîne de télévision, l’Œil de Scion.

       

      Sebastian Pearce

      Amaurotique capturé pour la vingtième Saison d’Os. Seb a attiré l’attention sur lui en étant la victime d’une mauvaise farce de la part de ses camarades d’école, qui ont dissimulé une pierre de vérité illégale dans son cartable.

       

      Suzette Fortin

      Ancienne élève à l’Ancroft School de Bloomsbury. Élevée dans la citadelle de Scion-Paris, Suzette s’est liée d’amitié avec Paige5 lors de leur deuxième année à Ancroft. Elles ont perdu contact lorsque Paige a rejoint les Sept Sceaux, où Jaxon lui a ordonné de couper les ponts ou de limiter les liens avec les amaurotiques dans sa vie.

    

    




  

  Les sept ordres de la clairvoyance

  
    Les Sept Ordres de la Clairvoyance sont un système de classification établi par Jaxon Hall dans son célèbre opuscule Des mérites de l’Anormalité (2031). Jaxon suggérait alors l’existence de sept grandes catégories de clairvoyants, chacune liée à une couleur d’aura. Le système des Sept Ordres est aujourd’hui utilisé par les pègres de Londres et de Paris, mais ne doit pas être considéré comme la seule méthode ni le moyen correct d’envisager la clairvoyance.

     

    Les types de voyants mentionnés ci-dessous sont ceux qui figurent dans la première édition des Mérites de l’Anormalité. Cependant, afin de vous montrer les choses selon la perspective de Paige, je les ai classés ici ainsi qu’ils apparaissent dans l’édition la plus récente, qu’elle considère comme la version officielle. Certains types de clairvoyance sont non confirmés – ceux-là sont identifiés à l’aide d’un astérisque –, d’autres font l’objet de débats animés sur la question de leur classification. D’autres types ont depuis été identifiés ou proposés, et certains restent encore à découvrir.

     

    Note : il est inutile d’apprendre par cœur les Sept Ordres de la Clairvoyance afin de comprendre The Bone Season. Si un type de clairvoyance est particulièrement pertinent pour l’histoire, Paige l’expliquera.

    
      I. DEVINS

      Les devins se servent de numa – des objets aux propriétés éthérées – pour se connecter à l’éther et prédire l’avenir. Ils sont censés constituer le groupe de clairvoyants le plus nombreux. La plupart d’entre eux possèdent une aura violette.

      Les devins sont divisés en deux larges sous-groupes : les diseurs, qui se servent de surfaces réfléchissantes, et les devins ordinaires, qui ne le font pas. Jaxon a plus tard révisé son opinion sur certains diseurs et les a déplacés dans le second ordre (voir les notes de bas de page).

      
        ORDINAIRES

        
          	
            • Acutomanciens1 – aiguilles

          

          	
            • Astragalomanciens – dés

          

          	
            • Axinomanciens – haches

          

          	
            • Bibliomanciens – livres

          

          	
            • Cartomanciens (ou tireurs) – cartes

          

          	
            • Cyathomanciens – tasses

          

          	
            • Dactylomanciens2 – bagues

          

          	
            • Macharomanciens – couteaux

          

        

      

      
        DISEURS

        
          	
            • Catoptromanciens – miroirs

          

          	
            • Cristallistes – boules de cristal ou pierres de vérité

          

          	
            • Cottabomanciens – du vin dans un bol3

          

        

      

    

    
      II. AUGURES

      Les augures utilisent les matériaux bruts du monde naturel pour se connecter à l’éther. Comme les objets des devins, on les appelle des numa. La plupart des augures ont une aura bleue.

      Des mérites de l’Anormalité a divisé les augures en deux catégories : les vils augures, qui se servent du corps humain pour leur divination, et les augures ordinaires, qui se servent d’autres matières organiques.

      
        ORDINAIRES

        
          	
            • Anthomanciens – fleurs

          

          	
            • Daphnomanciens – baies ou feuilles de laurier4

          

          	
            • Dendromanciens – chêne vert et gui

          

          	
            • Sycomanciens – feuilles de figuier et de sycomore

          

          	
            • Cryomanciens – glace5

          

          	
            • Capnomanciens – fumée

          

          	
            • Halomanciens* – sel6

          

          	
            • Hydromanciens – eau7

          

          	
            • Libanomanciens – encens

          

          	
            • Margaritomanciens – perles8

          

          	
            • Pyromanciens – feu

          

          	
            • Rhabdomanciens – capables de repérer les points froids9

          

          	
            • Spodomanciens – cendre

          

          	
            • Tasséographes – feuilles de thé ou marc

          

          	
            • Thériomanciens* – comportement animal

          

        

      

      
        VILS AUGURES10

        
          	
            • Anthropomanciens (ou splanchomanciens)* – sacrifice humain

          

          	
            • Chiromanciens (aussi appelés palmistes) – paume des mains

          

          	
            • Drimimanciens – larmes

          

          	
            • Extipistes – viscères

          

          	
            • Hématomanciens – sang

          

          	
            • Podomanciens – pieds

          

          	
            • Oculomanciens – yeux

          

          	
            • Ostéomanciens – os

          

        

      

    

    
      III. MÉDIUMS

      Les médiums possèdent des territoires des rêves exceptionnellement perméables, ce qui permet aux esprits de s’emparer de leur corps avec une relative aisance. Les médiums transcendants tombent dans l’inconscience lorsqu’ils sont possédés, alors que les médiums rétifs demeurent conscients. La plupart d’entre eux possèdent une aura verte.

      
        	
          • Automatistes (médiums-artistes) – privilégiés par les esprits d’artistes

        

        	
          • Psychographes (médiums-écrivains) – privilégiés par les esprits d’auteurs

        

        	
          • Médiums physiques – capables de prouesses de force, de souplesse ou d’agilité lorsqu’ils sont possédés

        

        	
          • Médiums parlants – les esprits s’en servent pour communiquer dans une langue humaine, par opposition à la glossolalie.

        

      

    

    
      IV. SENSORIELS

      
        	
          • Gustatifs – capables de goûter l’activité éthérée

        

        	
          • Polyglottes – capables de parler et de comprendre la glossolalie, la langue des esprits ; parfois pris d’accès incontrôlables

        

        	
          • Renifleurs – capables de sentir l’activité éthérée

        

        	
          • Chuchoteurs – capables d’entendre les voix des esprits, mais pas de les comprendre

        

      

    

    
      V. GARDIENS

      Les gardiens disposent d’une plus grande maîtrise des esprits que la moyenne des clairvoyants. La plupart possèdent une aura orange.

      
        	
          • Dompteurs – capables de commander plusieurs esprits

        

        	
          • Exorcistes* – capables de bannir un esprit sans connaître son nom

        

        	
          • Nécromanciens* – capables d’animer les morts

        

        	
          • Invocateurs – capables d’appeler des esprits à grande distance

        

      

    

    
      VI. FURIES

      Clairvoyants dont les facultés puissantes proviendraient d’une transformation interne, par ex. une modification du territoire des rêves.

      
        	
          • Déchaînés – capables d’entrer dans une transe guerrière, alimentée par des esprits

        

        	
          • Sibylles – capables de faire des prophéties pendant une transe

        

        	
          • Insondables – capables de détourner toute interférence spirituelle11

        

      

    

    
      VII. SAUTEURS

      Clairvoyants ayant la faculté de pénétrer dans l’éther ou d’avoir un impact significatif dessus.

      
        	
          • Marcherêves – capables de projeter leur esprit et de prendre possession d’autres personnes

        

        	
          • Oracles – capables de recevoir, d’invoquer et d’envoyer des visions

           

      

    

  



Remerciements
J’adresse ma plus sincère gratitude à tous les lecteurs qui ont suivi fidèlement cette série au cours de la décennie écoulée. Merci pour votre soutien, votre enthousiasme et, surtout, votre incroyable patience pendant que je travaille sur chaque tome à venir.
À mon merveilleux agent, David Godwin, sans qui rien de tout ça n’aurait été possible. À Ali Smith, qui m’a fait les premiers retours sur The Bone Season et m’a encouragée à l’envoyer au monde entier. Aux équipes de David Godwin Associates – Heather Godwin, Philippa Sitters, Rachel Taylor et Sebastian Godwin –, ainsi qu’à celles de Peters Fraser & Dunlop, et notamment : Antonia Kasoulidou, Mariam Quraishi, Rebecca Wearmouth et Rosie Gurtovoy.
Aux éditrices qui ont supervisé tant la version originale que la version révisée de ce livre : Allegra Le Fanu, Alexandra Pringle, Alexa von Hirschberg. Merci d’avoir vu du potentiel en moi, en Paige et dans cet univers.
À toute l’équipe de Bloomsbury, pour défendre sans cesse mon œuvre : Alexis Kirschbaum, Amanda Shipp, Amrita Paul, Ben Chisnall, Ben McCluskey, Beth Maher, Callie Garnett, Carmen R. Balit, David Smith, Donna Gauthier, Elisabeth Denison, Ellen Chen, Emilie Chambeyron, Emma Allden, Genevieve Nelsson, Grace McNamee, Hattie Castelberg, Ian Hudson, Inez Maria, Joanna Vallance, Joe Roche, Kathleen Farrar, Katy Follain, Kenli Young, Laura Meyer, Laura Phillips, Lauren Dooley, Lauren Molyneux, Lauren Moseley, Lauren Ollerhead, Lauren Whybrow, Lucie Moody, Mariafrancesca Ierace, Marie Coolman, Nancy Miller, Nicola Hill, Nigel Newton, Paul Baggaley, Philippa Cotton, Phoebe Dyer, Rachel Wilkie, Rayna Luo, Rosie Barr, Sarah McLean, Suzanne Keller, Trâm-Anh Doan, Valentina Rice et Valerie Esposito.
J’aimerais aussi remercier une partie de l’équipe originelle qui m’a accompagnée sur The Bone Season, mais qui est depuis passée à autre chose : Cristina Gilbert, Eleanor Weil, Katie Bond, Jude Drake, Laura Keefe, Oliver Holden-Rea, Rachel Mannheimer, Sara Helen Binney, Sara Mercurio et Terry Lee.
À David Mann, Emily Faccini et Ivan Belikov pour avoir réussi à rendre The Bone Season encore plus magnifique qu’en 2013. Je travaille vraiment avec un trio de rêve.
À Sharona Selby et Lin Vasey pour avoir passé ce texte au peigne fin après ma révision.
À tous les traducteurs et traductrices qui travailleront sur cette édition anniversaire, et à ceux et celles qui ont travaillé sur la première, faisant voyager Paige et Arcturus dans le monde entier (je suis heureuse de pouvoir enfin vous remercier dans cette nouvelle édition), notamment : Amanda Mlakar, Anna Petrushina, Benjamin Kuntzer, Charlotte Lungstrass-Kapfer, Cláudia Mello Belhassof, Devora Busheri, Deyan Kyuchoukov, Eli Gilić, Emma Jonsson Sandström, Fátima Andrade, Gan Zhenlong, Janet van der Lee, Juhász Viktor, Kjersti Velsand, Lena Jonsson, Lenka Kapsová, Lucia Halová, Marta Pera Cucurell, Nhiệt Xích, Penelope Triada, Regina Kołek, Saša Stančin, Selim Yeniçeri et Teodora Văcariu.
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The Bone Season
1.5 La rêveuse pâle

1
L’effroyable cas
Anne Naylor
Citadelle de Scion-Londres
9 octobre 2056
Si vous me demandiez ce qui me plaisait le plus dans le fait d’être une criminelle en devenir en l’an 2056, je vous dresserais sans doute la liste des choses simples : boire du café avant le point du jour dans notre repaire ; attendre que la capitale s’éveille lentement autour de moi ; m’asseoir sous l’arbre en fleurs de la cour en feuilletant une pile de romans de gare. Écouter de la musique censurée.
Je sais que ça semble étrange. J’aurais tout aussi bien pu faire toutes ces choses avant d’être recrutée par Jaxon Hall – à part peut-être les romans ou la musique censurés ; j’aurais toutefois pu trouver un arbre sous lequel lire, me préparer du café avant l’aube, si les circonstances avaient été différentes. Il s’agissait d’instants ordinaires de ma vie nouvellement extraordinaire – et ceux-ci, à leur tour, étaient devenus extraordinaires.
En tant que seule marcherêve connue, j’étais censée être moi aussi extraordinaire. Jaxon était convaincu que je dissimulais des pouvoirs spectaculaires ; que j’étais capable de quitter mon corps, de posséder d’autres personnes, de les faire danser tels des pantins insouciants si tel était mon désir. Mais après deux mois entiers passés à son service – sans compter la période avant mon départ de l’école –, je n’y parvenais toujours pas. Je tiens à préciser que ce n’était pas faute d’essayer ; simplement, je ne savais pas comment procéder, et personne n’était d’accord sur la méthode à adopter pour m’apprendre.

J’eus vent pour la première fois de l’effroyable cas Anne Naylor un lundi après-midi d’octobre 2056. Le matin du même jour, je me trouvais dans le bureau de notre planque, à essayer de rattraper la paperasse en retard. À ma grande surprise, l’activité criminelle impliquait une bonne part d’administratif.
Notre repaire était un triplex situé sur Monmouth Street, dans le petit quartier des Sept-Cadrans. Il comptait trois résidents permanents : Jaxon, Eliza et moi. Nick possédait son propre appartement à Soho, mais il lui arrivait régulièrement de crécher chez nous.
Depuis mon emménagement à la fin du mois de juillet, j’avais appris à adorer cet endroit. Il était bordélique, exigu et la chaudière ne fonctionnait pas, mais je m’y sentais chez moi – rien à voir avec l’appartement moderne et stérile que Scion avait offert à mon père. Jaxon m’avait accordé ma propre chambre en me disant d’en faire ce que je voulais, je l’avais donc peinte en rouge et remplie de babioles dégottées au marché noir, où je passais certaines soirées à chiner antiquités et curiosités.
Le fait de penser à mon père me serra le ventre. Dès que j’avais pu quitter l’école, j’avais aussitôt abandonné le nid en annonçant que je partais vivre avec mon petit ami (qui n’existait pas) après avoir trouvé un job à plein temps dans un bar à oxygène. Il ne s’en était jamais plaint, mais je savais qu’il s’inquiétait pour moi. Londres représentait une menace de tous les instants pour une jeune Irlandaise, et un boulot dans le secteur des services ne risquait pas de m’apporter la moindre sécurité. Voilà pourquoi il avait espéré me voir m’inscrire à l’université, histoire de pouvoir gravir l’échelle sociale. De prouver que j’étais une bonne et honnête citoyenne.
Il se serait fait encore plus de souci s’il avait su la vérité – que sa fille avait choisi de devenir criminelle de carrière et frayait avec les anormaux.
Que sa fille était elle-même une anormale.
Je tapotai mon stylo sur le livre de comptes, le regard perdu par la fenêtre. Jaxon m’avait demandé de déterminer qui, dans son secteur, n’avait pas payé sa cotisation au syndicat, et combien on lui devait pour avoir le plaisir de vivre sur son territoire. Une tâche d’un ennui mortel, contrairement à celles dont héritaient généralement Eliza et Nick. Tous deux passaient leur temps à traquer des esprits, à négocier avec d’autres gangs de voyants ou à trouver des façons originales de faire de l’argent – le genre de trucs que je m’étais imaginé faire lorsque Jaxon m’avait invitée à rejoindre les Sept Sceaux. Ils travaillaient pour lui depuis plus longtemps que moi, mais je trépignais d’impatience – surtout vis-à-vis de moi-même. Il me tardait de me voir confier une mission d’importance, histoire de prendre réellement conscience de ce que j’avais dans le bide.
Je n’irais toutefois jamais réclamer directement. Jaxon Hall pouvait se montrer courtois, voire charmant, mais cela se méritait. Faire pression sur lui au mauvais moment risquait de me faire passer pour une ingrate, et je ne pouvais pas me permettre de perdre ce travail. D’autant plus que j’avais la nette impression qu’une fois qu’on se faisait exclure du monde clandestin clairvoyant, il était impossible d’y retourner.
Je ne voulais pas courir ce risque. Maintenant que je savais que ce monde existait, je ne voulais surtout pas m’en faire bannir.
Mes paupières étaient lourdes. Je détournai les yeux des chiffres et massai ma nuque douloureuse.
Le soleil était bas et doré. Depuis notre petit nid, il était aisé d’oublier que Scion me ferait pendre si le gouvernement apprenait que j’étais une anormale. Voilà comment on qualifiait les clairvoyants – les individus capables de percevoir l’éther, le monde spirituel.
J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir. Je me redressai sur ma chaise et ajustai mon pull. Eliza apparut sur le palier, les joues rouges et les yeux brillants, les cheveux décoiffés par le vent.
Eliza Renton avait vingt ans et travaillait pour Jaxon depuis au moins un an. D’après ce que j’avais pu observer d’elle – j’adorais observer, entre deux fournées palpitantes de paperasse –, elle était à la fois perspicace, déterminée et impeccablement dégourdie. À la planque, en revanche, elle pouvait se montrer étourdie, souvent à lâcher des trucs ou à regarder dans le vague. Apparemment, c’était assez fréquent chez les médiums transcendants.
Ce jour-là, elle portait une robe en soie du même vert que ses yeux, avec une veste en velours. Elle avait bravé le froid pour aller nous chercher de quoi déjeuner, estimant que je n’avais pas à être systématiquement de corvée – pourtant, elle était revenue les mains vides.
« Pas de caféine ? » m’étonnai-je. Elle avait continué de gravir l’escalier, le visage figé. « Eliza ?
— Jaxon ! »
Ses bottines de grand-mère cliquetaient rapidement sur les marches. J’abandonnai mon poste pour lui emboîter le pas. Toutes les excuses étaient bonnes. Quand j’atteignis le palier suivant, elle frappait déjà à la porte de l’étude de Jaxon – son boudoir, comme il disait. Elle ne tenait pas en place, basculant nerveusement d’un pied sur l’autre.
La porte s’entrouvrit. Jaxon avait revêtu son peignoir ; ses cheveux bruns n’étaient pour une fois pas oints de cette graisse dont il se servait pour les lisser en arrière.
« Tu m’as apporté mon café, ma chérie ? » s’enquit-il. Des cernes grisâtres marquaient le dessous de ses yeux.
« Je déteste m’entendre dire ça, répliqua Eliza, mais on n’a pas le temps pour le café. »
Elle se glissa dans la pièce. Je me faufilai à sa suite en adressant à Jaxon un regard prudent. Il faisait tourner un cigarillo allumé entre ses doigts.
Même si je le connaissais depuis six mois, je ne savais toujours pas trop quoi penser de Jaxon. Excentrique et intimidant, il arborait souvent un rictus annonciateur de grabuge, tandis que ses yeux d’un bleu laiteux paraissaient tout percer à jour. Aussi redouté qu’aimé, il était le plus célèbre seigneur-mime du monde clandestin.
En tant que chef de gang, Jaxon avait investi la meilleure pièce du bâtiment. Celle-ci faisait aussi bien office d’étude que de chambre et pouvait s’enorgueillir de ses grandes fenêtres à guillotine, d’un bureau d’époque victorienne, d’une lampe en vitrail, de plusieurs bouteilles d’absinthe et d’innombrables étagères regorgeant de livres interdits et de bibelots. Nick se prélassait sur la méridienne, les bras croisés derrière la tête.
Nick Nygård était le malonet de Jaxon, son second. C’était lui qui m’avait arrachée à ma vie ordinaire pour me présenter à Jaxon, m’ouvrant ainsi la porte de la pègre. Lui aussi qui, le premier, m’avait annoncé que j’étais clairvoyante.
« Bonjour, lança-t-il en se frottant les yeux. Coucou, sötnos. »
Il s’était mis à m’appeler ainsi depuis quelque temps. Cela signifiait littéralement « joli nez » en suédois, et je trouvais ça plutôt adorable. D’ailleurs, Nick était en tous points adorable. À l’exception de mes grands-parents, que je n’avais pas revus depuis huit ans, je ne pensais pas que quiconque avait jamais à ce point veillé sur moi.
« Coucou », répondis-je.
Eliza se laissa tomber près de lui, repoussant ses jambes pour se ménager un peu de place.
« Jaxon, dit-elle, toujours hors d’haleine, l’une de nos estafettes vient de me choper au Jardin, pour demander à te parler. Il paraît que Didion Waite…
— Ça ne peut pas être trop grave si ça concerne Didion Waite, ma chérie. C’est un véritable bouffon. » Jaxon se tourna vers moi. « Paige, un peu de thé ne serait pas de refus. »
En temps normal, je lui aurais demandé combien de sucres il voulait. Cependant, deux mois de frustration accumulée finirent par me remonter dans la gorge.
« J’aimerais rester », lui fis-je savoir.
Il haussa brusquement les sourcils. Et toute la chaleur accumulée en moi gela aussitôt.
Il allait me foutre à la porte. J’allais devoir retourner chez mon père. Je n’apprendrais jamais à me servir de mon don. Il finirait tôt ou tard par faire surface, et je ne saurais alors ni le dissimuler ni le contrôler. J’aboutirais à la potence avant mes dix-sept ans. Condamnée à mort pour avoir été trop fière pour préparer quatre tasses de thé. Tuée par le thé.
« Eliza, reprit Jaxon sans me quitter des yeux, continue. »
Je m’autorisai discrètement à respirer.
« Didion a recommencé à braconner des esprits, expliqua Eliza. Et il vient de trouver celui de Sarah Metyard. » Jaxon se crispa alors. « Il a recruté quelqu’un pour la dompter, mais celui-ci a foiré son coup et elle s’est enfuie. Elle est déchaînée. »
Jaxon se renversa dans son fauteuil et sembla concentrer toute son attention sur une fissure au plafond.
« Une poltergeist en cavale, commenta-t-il. Voyez-vous cela. Didion, dans quel pétrin t’es-tu encore fourré ? »
Je restai assise en silence, dans l’expectative. Tout ce que je savais sur Didion Waite, c’était que Jaxon ne l’appréciait pas particulièrement.
Puis Jaxon se releva subitement et rejoignit l’escalier pour grimper au grenier. Nick et Eliza échangèrent des regards las.
Je me raclai la gorge.
« Pardon, mais c’est qui, Sarah Metyard ? »
Nick me sourit. « J’oublie toujours que tu n’es là que depuis deux mois.
— Pardon, répétai-je, troublée. J’ai fait des recherches, mais je n’ai pas encore…
— Paige, il existe des milliers d’esprits à Londres. On a eu des années pour tous les mémoriser. »
Il me fit signe d’approcher, me libérant un peu de place. Eliza m’encouragea d’un signe de la tête, même si son sourire était quelque peu circonspect. J’avais toujours soupçonné qu’elle ne voulait pas voir cette famille unie s’agrandir. J’allai m’installer au bord de la méridienne.
« Il existe différentes sortes d’esprit, me rappela Eliza. Tu sais ce qu’est un poltergeist ? »
J’acquiesçai. « Une espèce d’intrus – un esprit capable d’entrer en contact avec le monde physique. Ils sont souvent causés par une mort violente, ou furieux d’une chose qui leur est arrivée de leur vivant.
— Exactement. Les poltergeists sont extrêmement dangereux, car ils sont capables de blesser, voire de tuer les vivants – mais ils restent rares par rapport aux autres esprits, et ils sont très difficiles à attraper, ce qui les rend très précieux. »
Nick croisa mon regard. Il savait que je connaissais intimement les poltergeists, même si Eliza l’ignorait. Il tira d’une étagère un fin dossier étiqueté M.
« Sarah Metyard rôde par ici depuis plusieurs siècles, même si personne n’a réussi à la localiser pendant longtemps, m’expliqua Nick. Elle a été pendue pour le meurtre d’une jeune fille nommée Anne Naylor – l’une de ses apprenties – en 1758. »
Cela attisa ma curiosité. « Pourquoi aurait-elle assassiné sa propre apprentie ?
— La mort de Naylor était accidentelle, mais elle a été causée par une extrême négligence et une grande cruauté. » Nick ouvrit la chemise, qui renfermait des dépositions de témoins, des actes de décès, des archives diverses, des cartes jaunies de Londres. Je parcourus le tout. « Metyard et sa fille, également baptisée Sarah…
— Mais qui se faisait appeler Sally, intervint Eliza. Elle aussi subissait la brutalité de sa mère. Ce qui ne l’a pas empêchée de faire à son tour preuve de cruauté envers les filles dont elles s’occupaient. Bref, Sarah et Sally…
— … étaient soit chapelières, soit mercières, soit les deux. Plusieurs filles des hospices voisins faisaient leur apprentissage chez elles. L’une d’elles s’appelait Anne Naylor, ou Nanou. »
Je les écoutais avec attention, tentant de mémoriser chaque détail.
« Toutes les filles étaient maltraitées, mais Anne était particulièrement fragile, poursuivit Eliza. Comme elle ne pouvait pas travailler aussi vite que les autres, elle a focalisé sur elle le mépris des Metyard. Sarah ne la nourrissait jamais assez, la faisait travailler jusqu’à l’épuisement, la négligeait… La pauvre fille a même dû se faire amputer d’un doigt à cause d’un abcès qui s’est infecté, sans doute faute de soins. » Eliza s’humecta l’index pour tourner la page. « Anne a essayé de s’enfuir à deux reprises, mais elles l’ont rattrapée les deux fois. En représailles, après sa récidive, elles l’ont battue et attachée à une porte, sans rien lui porter à manger ni à boire. Au bout de quelques jours de ce traitement, les autres apprenties ont prévenu Sally, paniquées. »
Mon regard se posa alors sur la feuille, et je pus lire précisément ce qu’elles avaient rapporté. Il me semblait presque entendre leurs voix terrifiées.
 
Au quatrième jour, elle s’est mise à bredouiller, et a succombé peu après. Les autres filles, voyant tout le poids de son corps pendre au bout des cordes qui l’entravaient contre la porte, se sont inquiétées et ont appelé : « Miss Sally ! Miss Sally ! Nanou ne bouge plus. » La jeune Metyard est alors montée en disant : « Si elle ne bouge plus, je vais la faire bouger. » Puis elle a cogné sur la tête de la défunte avec le talon d’une chaussure.
 
« Les Metyard ont essayé de ranimer Anne, conclut Eliza, mais elle était déjà morte. Elle avait treize ans. »
J’aurais dû être secouée, mais j’avais lu et entendu trop d’histoires semblables au cours des quelques derniers mois. Jaxon m’avait chargée d’étudier attentivement tous les dossiers du bureau, qui renfermaient les détails concernant chaque esprit connu pour hanter Londres.
« Bien évidemment, elles ont essayé de dissimuler la mort d’Anne, reprit Eliza. Elles ont prétendu qu’elle s’était enfuie à nouveau et ont dissimulé sa dépouille dans un coffre au grenier pendant deux mois, mais elles n’ont pas réussi à masquer l’odeur. Sarah Metyard a alors brûlé la main au doigt manquant, craignant qu’elle permette d’identifier Anne, mais elle a préféré ne pas incinérer le reste de peur d’attirer les soupçons des voisins. Elles ont finalement découpé le cadavre, et Metyard est allée jeter les morceaux dans une bouche d’égout. »
Nick tourna la page. « Selon certaines versions de l’histoire, elles auraient aussi tué Mary, la petite sœur d’Anne âgée de huit ans, une autre de leurs apprenties, précisa-t-il. Un veilleur de nuit a retrouvé les morceaux du corps d’Anne, mais les autorités ont supposé alors qu’ils avaient été abandonnés là par un déterreur de cadavres ou un chirurgien, et personne n’a mené d’enquête.
— Apparemment, les Metyard étaient tirées d’affaire, enchaîna Eliza, qui savourait manifestement son rôle de conteuse. Pourtant, au fil des ans, Sarah est devenue de plus en plus violente envers sa fille. Sally s’est finalement installée avec un homme nommé Richard Rooker, qui lui avait proposé un emploi. Elle est devenue sa maîtresse, mais Sarah ne voulait pas les laisser en paix – elle craignait manifestement que Sally finisse par révéler le meurtre à quelqu’un. Un jour, Rooker a surpris une dispute entre la mère et la fille, et a aussitôt été pris d’un mauvais pressentiment. Quand il a interrogé Sally à ce sujet, celle-ci lui a tout avoué. Rooker a ensuite alerté les autorités, supposant sans doute que Sally écoperait d’une peine moins lourde, puisque sa mère avait tant fait pour influencer son comportement. Mal lui en a pris. Les deux Metyard ont été pendues à Tyburn…
— … en 1768, acheva Nick en refermant sèchement le dossier. Quand ils se mettent en route, les esprits des assassins traquent souvent ceux de leurs victimes. Je suis prêt à parier que celui de Sarah Metyard en a après Anne Naylor. »
Dire que, quelques mois plus tôt, je me figurais encore que les morts restaient morts.
« Si tu le dis, admis-je. Et donc, vous avez une idée de l’endroit où Anne se trouve ? »
Eliza attrapa le dossier des N. « Elle aussi est devenue poltergeist et a élu domicile dans la station de Farringdon.
— Elle hante le métro ?
— Oui. Elle va être dans tous ses états quand elle se rendra compte que sa meurtrière est déchaînée.
— Mais Metyard a déjà été “déchaînée”, non ?
— Elle errait çà et là, mais les poltergeists ne sont généralement pas violents à moins d’avoir été dérangés. Auquel cas, ils ont tendance à retourner aux endroits qui ont compté pour eux durant leur existence. D’autres sortes d’esprits en font autant à l’occasion, précisa Eliza. Un peu comme si on venait de leur rappeler qu’ils étaient morts et qu’ils se mettaient en quête de leurs souvenirs. Jax appelle ça une réminiscence, mais quand un poltergeist est concerné… ça finit souvent en massacre. »
Avant que nous puissions en débattre plus longuement, Jaxon avait redescendu en trombe l’escalier.
« Paige, passe-moi mon stylo, dit-il. Sur le bureau. »
Je fus prise d’une légère inquiétude : il y en avait au moins huit différents sur sa table.
Je me levai lentement. Il devait s’agir d’une espèce de châtiment lié à ma petite rébellion. Ou cherchait-il à jauger ma qualité d’écoute ? Étais-je seulement censée savoir quel stylo il lui fallait ?
Merde.
Je pris une décision subite et lui tendis un stylo à plume incrusté de bijoux, que je l’avais déjà vu utiliser. Il semblait relativement approprié.
« Non, ça, c’est mon stylo d’écriture. »
Son stylo d’écriture. Merde, merde. Il existait donc des stylos qui n’étaient pas destinés à l’écriture ? Les mains moites, je jetai mon dévolu sur un autre, qui paraissait moins cher. Il me jeta un regard indéchiffrable avant de s’en emparer.
« Tout d’abord, nous devons nous occuper de Didion. Son incompétence nous met tous en danger. En créant une poltergeist déchaînée, il a transgressé l’une des règles de la pègre. »
Le fait que les criminels aient établi des lois m’amusait toujours. Notre organisation de clairvoyants défiait la loi inquisitoriale par sa simple existence ; pourtant, elle possédait son propre système judiciaire. Celui-ci n’était apparemment pas très efficace, mais il avait le mérite d’exister.
« Jax, intervint Eliza, on devrait peut-être éviter de s’en…
— Non. Didion doit répondre de ses actes. Vous allez foncer à Cheapside pour lui intimer l’ordre de mettre un terme à cette parodie de commerce. Puis vous lui demanderez de partir – oui, que ce gros bouffon maladroit quitte la citadelle une bonne fois pour toutes. Il a perdu son droit à faire partie de cette organisation, et…
— Nous n’avons pas le pouvoir de bannir Didion, et tu le sais pertinemment, l’interrompit Nick d’un ton posé. Il nous faut l’assentiment d’Hector. »
Cela découragea quelque peu Jaxon, dont les yeux ne cessèrent toutefois pas de brûler d’ambition.
« Bien sûr. » Il s’alluma un nouveau cigarillo. « Même s’il m’en coûte de l’admettre, tu as raison. Il faudrait qu’on obtienne l’assentiment d’Hector. » Il s’enfonça lentement dans son fauteuil. « Mais… il y a une autre option. »
Je n’en savais pas assez long sur la politique de la pègre pour intervenir, mais j’étais tout ouïe. Si je voulais avoir la moindre idée de ce dont ils parlaient, je ne devais pas en perdre une miette.
Jaxon déverrouilla un tiroir de son bureau et en tira un petit téléphone. Il composa un numéro et le porta à son oreille.
La pègre avait plus souvent recours à des messagers qu’aux téléphones, pour limiter les risques que Scion intercepte les conversations. Personne ne savait si nos lignes étaient sur écoute. Jaxon devait être vraiment intéressé par cette poltergeist.
« Passez-moi Didion Waite, demanda-t-il avec une délicatesse inquiétante. J’exige de lui parler en personne. » Une pause. « Le Dompteur blanc. » Il nous jeta un coup d’œil. « Je crois savoir comment tourner cela à notre avantage. Nous devons mettre la main sur Metyard avant que tous les imbéciles de Londres se lancent à sa poursuite. »
Nick haussa les sourcils. « Sérieusement, Jax ? »
Jaxon leva un doigt pour le faire taire, puis mit le téléphone sur haut-parleur. Il y eut un bruissement épouvantable, puis une voix nasillarde emplit la pièce. « Jaxon.
— Didion, répondit Jaxon d’un ton suave. Comment vas-tu ?
— Pas trop mal. »
Leur échange dégoulinait de mépris.
« Je présume, reprit Didion, que tu as d’une manière ou d’une autre appris pour Metyard. Qui te l’a dit ?
— Oh, j’ai des yeux partout, Didion. Même dans ton quartier. » Jaxon arborait un sourire perturbant. « J’ai toujours nourri quelques doutes quant à ta petite société de vente aux enchères, mais j’ai fini par croire que cela deviendrait, au mieux, un établissement semi-professionnel.
— Comment oses-tu sous-entendre que je ne suis pas à cent pour cent professionnel ? » Qui que fût ce Didion, il avait une voix grinçante. « Metyard a toujours été… un tantinet retorse…
— Un tantinet retorse. Laisse-moi te rappeler que cette femme a assassiné une fillette de treize ans, qu’elle a démembrée puis balancée dans un égout.
— On m’avait garanti que…
— Les garanties ne valent rien, tête d’imbécile. » Les phalanges de Jaxon blanchirent. « Est-ce toi qui as essayé de dompter Metyard ?
— Non. Je, euh… j’ai délégué cette tâche.
— C’est parce que tu es un froussard, Didion, roucoula Jaxon. Un froussard tremblant et répugnant.
— Je suis tout sauf un…
— Un poltron. Un trouillard. Un pleutre gluant et dégoulinant, indigne de l’humanité.
— Je n’ai rien d’un pleutre, se récria Didion. Va au diable. J’ai simplement décidé de…
— … refiler le boulot à un amateur, oui. Tu es la honte de tous les dompteurs ayant jamais vu le jour. » Jaxon ne cessait de sourire. « Bon. Je vois deux issues possibles à ce fiasco, Didion. Je devrais signaler au suzerain de l’ombre ta façon grossière d’aborder une poltergeist. Si Hector l’apprend, ton petit établissement sera fermé. Terminé. Une simple réminiscence. Et tu auras vraisemblablement la gorge tranchée. »
C’était sans doute vrai. D’après ce que j’avais entendu dire du suzerain de l’ombre, il adorait les bons tranchages de gorge à l’ancienne.
La voix de Didion n’était plus qu’à peine audible. « Et la deuxième issue possible ?
— Tu laisses mes employés intervenir. » Jaxon pivotait paresseusement sur son fauteuil, les jambes croisées. « Si nous parvenons à dompter Sarah Metyard, nous la récupérons. J’y gagne de surcroît le droit d’en faire autant avec Anne Naylor si l’envie me prend.
— Tu me fais chanter, très cher ?
— Didion, il semble que tu aies enfin développé un semblant d’intelligence. Mes plus sincères félicitations. »
Un bruit étranglé.
« Très bien, finit par cracher Didion, qui semblait étouffé par la rage. Très bien. Tant que tu ne pipes mot de cette… situation au Suzerain, j’accepte. Envoie tes laquais au Juditheon. Et fissa, je te prie.
— Parfait. Au revoir, Didion. »
Jaxon retira la batterie du téléphone, se renversa contre son dossier et joignit la pointe des doigts.
« Et donc, dit Nick après un court silence, on va essayer de dompter Metyard.
— Précisément. Didion a prouvé qu’il n’était pas digne d’un tel trésor. Nous garderons donc Metyard pour nous.
— Il n’a cependant pas le droit de nous promettre Anne Naylor. Elle vit sur le territoire d’Ognena Maria. »
J’avais entendu parler de cette Ognena Maria, reine-mime de l’une des sections voisines de la citadelle – celle dans laquelle j’avais vécu avec mon père pendant des années. Si tu te comportes bien avec Maria, elle s’en souviendra, m’avait un jour garanti Eliza. Mais si tu lui fais une crasse, c’est toi qui t’en souviendras.
« Tant que Didion ferme sa bouche, Maria n’en saura rien », affirma Jaxon. Le coin de ses lèvres tressauta. « Deux d’entre vous se rendront au Juditheon pour déterminer où et quand Sarah Metyard a été vue pour la dernière fois. Certains détails pertinents de son existence pourraient vous aider à la traquer – vous trouverez tout le nécessaire dans nos dossiers. Le troisième restera ici pour les éplucher. »
Inutile de lui demander qui allait se coltiner les recherches sur Metyard pendant que les autres se lanceraient à sa poursuite. Je laissai mes cheveux retomber devant mon visage pour dissimuler mon exaspération. Je n’avais certes rejoint le gang que depuis six mois, et je n’avais certes que seize ans, mais à force de rester coincée à l’intérieur, j’allais finir par étouffer. J’avais signé pour devenir criminelle, pas employée de bureau.
« On risque de rentrer tard, signala Eliza en se levant. Nick, on pourrait prendre le métro jusqu’à…
— Attends », l’interrompit Jaxon.
Elle haussa un sourcil. « Pourquoi ?
— Ce n’est pas toi qui vas y aller, ma chérie. C’est Paige. »
Ces mots me provoquèrent un frisson d’excitation. Eliza entrouvrit les lèvres, puis plissa le front.
« Ne me regarde pas comme ça. Ton tour reviendra vite. Et il serait temps que madelle Mahoney nous prouve sa valeur. » Jaxon me contempla. « Ça te plairait, Paige ?
— Oui, répondis-je aussitôt. Beaucoup. Si ça ne dérange pas Eliza.
— Non. » Elle reprit contenance. « Non, pas du tout. Je ne suis pas contre un peu de répit, à vrai dire. Et je déteste les poltergeists.
— Et à raison », renchérit Nick. Il attrapa son pull à torsades fétiche et l’enfila. « Jaxon, Paige est encore nouvelle, et Metyard particulièrement hostile… Tu devrais peut-être…
— J’ai envie d’y aller, l’interrompis-je. Je vais assurer, Nick.
— Parfait », trancha Jaxon. Et il enchaîna pour ne pas laisser à Nick le temps de protester. « Faites vite. Lorsque les autres apprendront que Metyard est en cavale, ils se lanceront aussi à sa recherche. Et débrouillez-vous pour ne pas attirer d’attention malvenue de la part de Scion.
— On saluera Didion de ta part, promit Nick en passant son manteau sur une épaule. Tu es prête, Paige ? »
J’étais déjà debout.
« Quand vous l’aurez, je la dompterai une bonne fois pour toutes », affirma Jaxon. Il éteignit son cigarillo. « Allez-y sans tarder. Et gagnez-moi une poltergeist. »

Je me précipitai dans ma chambre pour farfouiller dans ma penderie. J’allais enfin pouvoir faire quelque chose d’utile. Jaxon demanderait à Nick comment je m’en étais tirée, et j’allais tout faire pour mériter des éloges. Si je m’en sortais bien, je n’aurais peut-être plus à me taper la paperasse – les rues de Londres deviendraient mon nouveau terrain de jeux.
Je ne faisais souvent pas très attention à ce que je portais, mais je furetais à présent dans mes tenues avec un œil critique, tâchant de déterminer laquelle me permettrait d’atteindre l’équilibre parfait entre discrétion, élégance et intimidation.
Je finis par opter pour un chemisier blanc à volants, une veste croisée à capuche bordeaux et un pantalon noir. Rien de trop osé, mais j’étais une nouvelle arrivante. Mieux valait faire profil bas. Je laçai mes bottines et admirai le résultat dans la glace. Une jeune femme sérieuse aux yeux gris me faisait face.
Je considérai mon reflet pour évaluer mon degré d’anonymat. Ma principale inquiétude était que mon père me croise et me pose des questions. Même de loin, ma chevelure – des boucles d’un blond presque blanc – me ferait repérer. Je les ramassai donc en un chignon, les dissimulai sous un bonnet en laine et m’enroulai une écharpe autour du cou, de manière à pouvoir me la remonter sur le nez si nécessaire.
On frappa à ma porte. Nick m’attendait devant, emmitouflé dans son épais manteau.
« Tu as l’air d’une vraie dure », m’affirma-t-il.
Gênée, je lissai le devant de ma veste. « C’est bizarre de vouloir s’habiller pour l’occasion ?
— Pas du tout. Ton image compte autant que tes actes pour ta réputation. Attends de voir Didion. » Je lui emboîtai le pas quand il descendit l’escalier. « Reste près du téléphone, Eliza, lança-t-il. Ne t’avise pas d’aller chercher du café.
— Vous êtes un homme cruel, Nicklas Nygård », répondit-elle.
Jaxon était sorti de son étude pour nous regarder partir. Il patientait dans le couloir.
« Tiens, dit-il en passant son téléphone à Nick. Donne-le à Cœur. » Puis il m’étudia d’un air approbateur. « Je vois que tu es prête pour ta première mission, Paige. Espérons que tu nous éblouiras de tes talents.
— Je ferai au mieux.
— J’y compte bien. » Un sourire s’attardait sur ses lèvres, sans toutefois atteindre son regard, aussi dur que d’habitude. « Profite bien de ta première mission, mais souviens-toi : dans cette citadelle, tu es une extension de moi-même. Tu parles en mon nom. Je m’attends donc à ce que tu défendes au mieux mes intérêts et ceux des Sept Sceaux.
— Compte sur moi, répondis-je avec l’impression de prêter serment.
— Jaxon, c’est la première fois que Paige va se mêler à la pègre, intervint Nick. Quel nom elle doit utiliser ? »
Je sentis mes mains devenir moites.
Chacun d’eux avait son pseudo. Jaxon était le Dompteur blanc, Nick la Vision rouge, Eliza la Muse martyrisée. Je ne savais pas trop d’où Jaxon les avait tirés, mais j’en désirais un plus que tout au monde. Un blase cimenterait mon appartenance au gang. Il assurerait mon avenir.
« Reste à l’abri des caméras, se contenta de dire Jaxon. Mieux vaut que Scion ne te surprenne pas à travailler pour la pègre, poupée. »
Je déglutis.
« Ils me verraient simplement traîner avec Nick, répondis-je. Il travaille avec mon père. »
Ma voix tremblait légèrement, trahissant ma déception. Je devais fournir un gros effort pour ne pas craquer.
« Ce n’est pas ça qui m’inquiète, mais je préférerais qu’on ne vous filme pas en train d’affronter une poltergeist, répliqua Jaxon. Cela ferait se lever quelques sourcils à Westminster. Et vous seriez sans doute aussitôt arrêtés pour être interrogés. »
Un point pour lui. Les caméras de surveillance ne nous verraient pas faire usage de notre clairvoyance – elles restaient aveugles à toute activité spirituelle, pour l’instant –, mais les poltergeists pouvaient interagir avec le monde physique.
« Bien sûr », répondit Nick. Il marqua une pause. « Et… son nom ? »
Jaxon me dévisagea. J’attendis, me sentant geler sous l’intensité de son regard.
« La Rêveuse pâle, décréta-t-il avec la délectation d’un homme dégustant un vin de qualité. Oui… la Rêveuse pâle. Un nom dont tout Londres se souviendra. »
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Suivre l’argent
Je ne pouvais m’empêcher de sourire en quittant la planque. Il faisait un froid de gueux dehors, mais avoir reçu ma nouvelle identité m’avait réchauffé le cœur.
Jaxon Hall venait de m’accorder son approbation officielle, m’autorisant de fait à lui servir de représentante. Mes lèvres ne cessaient de former ces mots, pour en goûter les contours.
La Rêveuse pâle. À la fois gracieux et menaçant, tel un esprit vengeur. Si je comptais le conserver, j’allais toutefois devoir m’en montrer digne – et pour ça, il nous fallait capturer Sarah Metyard.
Au cours des années, j’ai pu recenser sept ordres de clairvoyance, m’avait dit Jaxon le jour où Nick nous avait présentés. Je crois bien que tu appartiens au plus élevé d’entre tous – les marcherêves étant les plus rares au sein de celui-ci.
Tout cela paraissait fort impressionnant. Mais si ce n’était pas le cas ?
S’il s’était trompé sur mon compte ?
La chaleur en moi se dissipa. Je mourais d’envie d’impressionner Jaxon. Je voulais faire naître un éclat dans ses prunelles, celui que j’y avais vu ce premier jour – une étincelle d’ambition. Savoir que j’avais ravivé cette flamme serait en soi une victoire, et je ferais tout pour que cela se produise aujourd’hui. Un meurtre des plus abjects, un esprit sur le sentier de la guerre et la perspective d’une récompense exceptionnelle au bout du compte – oui, c’était l’occasion idéale de faire une entrée triomphale sur la scène londonienne. De devenir la Rêveuse pâle.
Nick se coiffa d’un chapeau qui dissimulait son visage. Même s’il existait entre nous un lien crédible par l’intermédiaire de mon père, Jaxon avait raison : mieux valait que les caméras ne nous filment jamais ensemble. Après tout, si Scion capturait l’un de nous, une preuve de notre association impliquerait l’autre.
Jaxon et Eliza étaient moins menacés, car Scion ne disposait d’aucun dossier attestant leur existence. Ils n’appartenaient qu’au monde clandestin.
Nous marchâmes jusqu’à la station de métro la plus proche et validâmes nos permis de transport. C’était l’un des avantages qu’il y avait à être un citoyen officiel : on pouvait utiliser le réseau public pour voyager d’un secteur à l’autre.
« Tu es impatiente ? » s’enquit Nick. Il éclata de rire en découvrant mon expression. « Clairement, tu l’es. »
Je ne pus m’empêcher de sourire. « Eliza ne va pas m’en vouloir d’être partie à sa place, si ?
— Non. Elle a vécu la même chose que toi à son arrivée – Jaxon lui refilait toujours la paperasse. C’est une mise à l’épreuve. » Il descendit les marches en trottinant. « Viens. Didion apprécie la ponctualité. »
Je baissai d’un ton. « Bizarre, pour un criminel.
— C’est un obsédé des convenances. Ne le répète pas à Jaxon, mais je ne peux pas lui en vouloir. » Il jeta un coup d’œil alentour pour repérer d’éventuels vigis. « La pègre est de plus en plus corrompue depuis que Haymarket Hector est devenu suzerain de l’ombre. Rétablir un minimum d’étiquette ne serait pas un mal. »
Nous nous tûmes en passant devant l’un des gardes, qui nous gratifia d’un regard indifférent. C’était un amaurotique, une personne non dotée de clairvoyance. Nos auras lui étaient invisibles.
« Je ne voudrais pas avoir l’air de te donner des ordres, murmura Nick alors que nous avancions, mais comme c’est ta première fois sur le terrain, il est important que tu fasses tout ce que je te demande. Première chose importante : appelle-moi Vision, et je t’appellerai Rêveuse. Personne dans la pègre ne doit découvrir que j’ai un boulot officiel.
— Tu penses qu’ils te dénonceraient ?
— Non, mais je préfère prendre mes précautions. » Il rajusta le rebord de son chapeau. « Je vais te guider pour aujourd’hui – tu n’auras rien à gérer seule. En théorie, il s’agit d’une mission relativement simple : on retrouve l’esprit, on précise à Jaxon où il se trouve, et il vient le dompter.
— Ça n’aurait pas été plus simple… qu’il nous accompagne directement ?
— C’est un seigneur-mime. Il ne s’occupe pas du travail de terrain. » Nick s’immobilisa à notre arrivée sur le bon quai. « Je n’ai plus vu de poltergeist depuis longtemps. À peine une poignée depuis le jour de notre rencontre. » Il plongea les mains dans ses poches. « J’ai l’impression que ça fait des siècles. »
Pas moi.
Je venais d’arriver en Angleterre depuis l’Irlande, où j’avais grandi sur la ferme laitière de mes grands-parents, à Tipperary. Même si je n’avais que neuf ans, j’avais vaguement conscience d’être différente – mais mon don était encore profondément enfoui en moi, pas encore révélé.
Cette année-là, mon père m’avait emmenée dans un minuscule village nommé Arthyen, où vivait l’une de ses vieilles amies. À l’époque, je me sentais seule et j’avais le mal du pays ; je lui en voulais plus qu’un peu de m’avoir séparée de mes grands-parents, restés au pays pour y endurer le conflit en Irlande. Je me méfiais du bourg et de ses habitants, mais c’était toujours mieux que d’aller à l’école, où les autres élèves me crachaient dessus.
Il y avait un champ de coquelicots en lisière d’Arthyen. C’était là que j’étais tombée nez à nez avec mon premier poltergeist. Il m’avait tailladé la main gauche, avant de me laisser me vider de mon sang.
Nick séjournait près d’Arthyen à l’époque. Il m’avait trouvée là, avait compris que mes blessures étaient l’œuvre d’un esprit. Sa gentillesse m’avait laissé une impression durable. Après m’avoir recousue, il m’avait ramenée à mon père et avait disparu de ma vie aussi soudainement qu’il y était entré, me laissant encore plus désarçonnée qu’avant par ce monde.
Notre rencontre suivante n’avait eu lieu que sept ans plus tard. À peine quelques mois plus tôt, nous nous étions revus à mon école, par pure coïncidence. Il était venu nous faire un petit exposé sur les différentes carrières scientifiques qui s’offriraient à nous. J’avais fait en sorte de le croiser ensuite, souhaitant désespérément l’interroger sur ce qui s’était réellement produit ce jour-là, dans le champ de coquelicots.
Il s’était aussitôt souvenu de moi. Et il avait été témoin de ma clairvoyance naissante. Au lieu de me dénoncer pour anormalité, il m’avait emmenée voir Jaxon, qui m’avait proposé un job – afin de m’aider à maîtriser mon don et me protéger de Scion.
Je n’avais pas été très difficile à convaincre. Dès la fin de l’année scolaire, j’étais partie vivre aux Sept-Cadrans. La meilleure décision que j’avais jamais prise.
Nick m’avait sauvée de l’ignorance. Et, ce faisant, il m’avait sauvé la vie.
Il ne me restait de cette rencontre avec le poltergeist qu’un treillis de cicatrices sur la main. Je les parcourus du bout des doigts en me rappelant la douleur cuisante comme si elle datait de la veille.
« Et donc, dis-je pour repousser ce souvenir, à quoi je dois m’attendre, pendant cette traque ?
— En dehors de la poltergeist, les principales menaces sont les gangs rivaux et les vigis. Même si les gardes diurnes ne peuvent pas voir nos auras, ils guettent toujours le moindre comportement suspect. Donc faisons en sorte de ne pas attirer l’attention.
— D’accord. »
Il travaillait pour Scion. Ne pas attirer l’attention était pour lui une question de vie ou de mort. Je n’avais jamais compris pourquoi il courait le risque de mener cette double vie. Il fallait être fou ou désespéré pour accepter une existence pareille, mais Nick ne semblait être ni l’un ni l’autre.
Debout sur le quai, nous restions proches l’un de l’autre. Il n’y avait pas foule à cette heure-là, en pleine journée. Quelques Londoniens attendaient le métro suivant, plongés sur leur téléphone ou leur tablette, incapables de percevoir les esprits qui voletaient et dansaient autour d’eux. J’avais naguère été effrayée par ma clairvoyance, avant de savoir comment la nommer ; à présent, je chérissais mon don.
J’avais accès à un monde que les amaurotiques ne verraient jamais. Leur vie serait toujours à moitié creuse.
Nous n’échangeâmes pas un mot pendant le trajet. Après être descendus à Bank, nous nous dirigeâmes vers l’église en ruines que les gens du quartier surnommaient Bow Bells. Elle se dressait, pâle et tragique, sur Cheapside.
Un homme à la peau pâle et aux bajoues tombantes nous attendait sur les marches. Il portait une redingote et une culotte, avec des bas assortis – il arborait même une perruque poudrée, maintenue à l’aide d’un ruban. Il pinçait fermement les lèvres.
« Sacré look, soufflai-je. C’est lui, Didion ?
— Oui. » Nick prit une profonde inspiration. « Et elle, c’est Ognena Maria. »
Il me désigna une femme à la peau olivâtre vêtue d’une veste en cuir ; sa courte chevelure auburn était un tantinet trop lumineuse pour être naturelle. Son visage était dominé par des sourcils sombres, ses yeux disparaissaient derrière des lunettes de soleil à monture dorée. Elle était plus grande que Didion, et tous deux semblaient être en pleine dispute.
« Maria est la reine-mime de ce secteur, m’expliqua Nick. Elle a dû découvrir que Didion avait conclu un marché avec nous.
— Je vois, répondis-je. Est-ce que c’est grave ?
— Disons que ce n’est pas super. Sa relation avec Didion est quelque peu… complexe. La maison de vente aux enchères qu’il a ouverte se trouve dans ce district, mais elle-même n’en retire rien.
— Je croyais qu’il était obligatoire de reverser un pourcentage au seigneur-mime ou à la reine-mime du quartier ?
— Exactement : la taxe syndicale. Mais le Suzerain a accordé une immunité fiscale au Juditheon. Avant que Didion ne fonde cet endroit, personne n’avait encore songé à mettre des esprits aux enchères – ils étaient simplement possédés par celui ou celle qui régnait sur le secteur concerné, et pouvaient être vendus ou troqués au marché noir à leur discrétion. Didion a compris qu’organiser des enchères rapporterait beaucoup plus de fric. Au cours des deux dernières années, il s’est mis à braconner des esprits sur d’autres secteurs pour les céder au plus offrant, mais Hector ne dit rien.
— Il touche une part, devinai-je.
— C’est ce qu’on pense aussi. »
Je commençais à comprendre pourquoi Jaxon détestait tant Didion. Sans doute parce qu’il était furieux de ne pas avoir eu cette idée le premier.
« Maria n’a pas dû bien le prendre, devinai-je.
— Non, et ça peut se comprendre. Mais Didion reste son sujet – il n’est pas censé marchander ses biens sans sa permission, et Anne Naylor lui appartient. » Il continua d’avancer. « Voilà précisément ce que Jaxon voulait éviter. Espérons qu’elle n’est pas trop furieuse. »
Didion nous repéra le premier. Lorsque Ognena Maria se tourna en le voyant fulminer, elle sourit.
« Tiens, tiens, voilà la Vision rouge. » Sa voix rauque était teintée d’un accent que j’étais incapable de situer. « Ça fait un bail que je ne t’ai pas vu sur le marché, trésor. Tu nous as manqué.
— Bonjour, Maria. Cela faisait trop longtemps. » Nick lui serra la main avec une affection sincère. « Didion.
— Vision rouge. » Didion darda sur moi un regard méprisant. « Et qui est cette… personne ? »
Nick me posa la main sur l’épaule. « Je vous présente la Rêveuse pâle. La dernière recrue de Jaxon. »
Je dressai le menton. Ici, je n’étais plus Paige Mahoney. J’étais une énigme.
« Ah. Dompteur a trouvé un quatrième membre pour les Sept Sceaux, remarqua Ognena Maria. Peut-être qu’un jour vous aurez le compte. » Elle abaissa ses lunettes sur son nez, révélant des yeux sombres maquillés au khôl. « Ça t’arrive de te promener du côté de Postman’s Park ? »
Je l’examinai des pieds à la tête, tâchant de la remettre.
« Vous fumez là-bas, répliquai-je enfin.
— J’ai toujours eu envie de discuter avec toi. La vie est décidément pleine de surprises. » Elle haussa un sourcil à l’intention de Nick. « Si elle réside dans mon secteur, elle devrait travailler pour moi, pas pour Dompteur. »
Nick sourit à son tour. « C’est écrit quelque part ?
— Ne me provoque pas, Vision. Que crois-tu que Dompteur dirait si j’allais recruter une voyante en I-4 – une voyante dotée d’une aura rare, qui plus est ?
— Tu aurais très bien pu proposer à la Rêveuse pâle de travailler pour toi, puisque tu l’avais repérée. Dompteur a simplement été plus rapide.
— Ah, parce que c’est une question de timing, maintenant ? »
J’aurais sans doute dû me taire.
« On en parlera plus tard », suggéra Nick. Maria grommela son assentiment. « On a d’abord une poltergeist rebelle à maîtriser.
— Oui, tout ça parce que quelqu’un a voulu s’en mettre plein les poches sans m’en informer. Une fois de plus, ajouta-t-elle en lançant un regard en coin à Didion, qui se hérissa. Et j’ai cru comprendre que Dompteur avait décidé que vous étiez les mieux placés pour capturer ladite poltergeist ?
— Dompteur était inquiet, répondit Nick. Il a réagi au plus vite.
— Dans son propre intérêt, comme d’habitude. Didion m’a dit que vous étiez ici pour Anne Taylor, ajouta Maria. Elle réside dans mon secteur. J’apprécie moyennement cette tentative de saper mon autorité, Vision.
— Didion a conclu cet accord avec Dompteur. On supposait qu’il avait ta permission.
— Je ne suis pas née de la dernière pluie. » Elle le contempla par-dessus ses lunettes de soleil. « Hector m’a forcée à accepter cette salle de ventes, et j’ai respecté sa volonté du mieux que je pouvais – il m’arrive même d’enchérir sur des esprits, quand l’envie me prend –, mais je n’ai jamais accordé à quiconque l’autorisation de s’emparer d’Anne Taylor ni de la déplacer. Et vous le savez pertinemment. »
Didion leva le nez tandis que je m’efforçais de conserver un air neutre. Nick soupira.
« D’accord, admit-il, vaincu. On est désolés.
— Seulement parce que je vous ai pris la main dans le sac. Une reine-mime moins indulgente aurait pu être plus agacée, ajouta Maria avec douceur. Mais tu as de la chance que je t’apprécie, Vision.
— Comment peut-on arrondir les angles ?
— Dompteur et Didion voulaient tenir Hector à l’écart de ces discussions. Je partage leur opinion. Hector ne connaît qu’une seule règle : suivre l’argent. Sarah Metyard vaut un paquet de blé et, s’il s’en mêle, aucun d’entre nous n’en verra la couleur. Je vais vous laisser mener votre plan à bien, mais je veux une partie du butin.
— Ça me semble plus qu’honnête, merci, répondit Nick. Peux-tu nous en dire plus sur Anne ?
— Anne n’est… pas comme les autres. » Le vent lui rabattit une mèche de cheveux dans les yeux. « C’est une poltergeist, mais elle semble inoffensive. Crois-moi, j’ai testé cette théorie, sans quoi je ne l’aurais pas laissée séjourner où elle est.
— Qu’est-ce que tu sais d’autre ?
— Seulement que c’est une âme torturée. Comme si sa personnalité douce entrait en conflit avec la colère d’avoir subi une mort violente. En conséquence, elle ne fait que vagir à longueur de journée. Heureusement que la plupart d’entre nous ne peuvent pas l’entendre. » Elle croisa les bras. « À ce que je sache, elle n’a jamais quitté la station de Farringdon. Si vous voulez coincer Metyard, vous devriez aller faire le pied de grue là-bas, à mon avis. En attendant qu’elle vienne s’en prendre à sa victime. »
Nick acquiesça. « Et on a ta permission pour ça ? »
Un sourire narquois étira ses lèvres. « À certaines conditions.
— On t’écoute.
— Comme cette chasse commencera sur mon territoire, il me semble logique que je fasse partie des bénéficiaires. Si vous parvenez à attraper Metyard, Dompteur m’en transmettra la propriété – mais vous pourrez conserver Anne, gracieusement. Et nul n’en dira rien à Hector.
— Metyard est plus précieuse.
— On se comprend, rétorqua Maria. Anne est un esprit célèbre. Vous pourriez la revendre pour une somme rondelette. »
Nick parut agacé. « En résumé, on attraperait Metyard pour toi. Je ne vois pas ce qu’on y gagne. Ni quel droit tu as sur elle.
— Absolument aucun, répondit-elle joyeusement, ça n’arrête pas Didion, n’est-ce pas ? » L’intéressé se rembrunit. « Anne se trouve sur mon territoire, et elle constitue votre meilleure chance de coincer Metyard. Si mes conditions ne vous satisfont pas, j’ai bien peur de devoir révoquer votre droit à être ici. Et vous repartirez bredouilles. »
Je me tournai vers Nick, qui paraissait de plus en plus contrarié.
« Je dois téléphoner à Dompteur, dit-il.
— Je t’en prie, répondit Maria. Je t’attends. »
Il me posa la main dans le dos avant de s’éloigner pour passer son appel, me laissant seule avec deux inconnus. Depuis mon arrivée aux Sept-Cadrans, j’avais rarement interagi avec des voyants en dehors de mon secteur.
« Alors ? m’interrogea Maria. Depuis combien de temps tu travailles pour le Dompteur blanc ?
— Quelques mois, répondis-je.
— Ah. » Elle inclina la tête. « Tu es irlandaise ? »
C’était une question sincère, pas une accusation.
Après quelques instants d’hésitation, je finis par acquiescer. « Vous n’avez pas l’air anglaise.
— Je suis bulgare. Nous sommes aussi mal vues de Scion l’une que l’autre, ajouta-t-elle avec un sourire sans joie. Je n’avais jamais rencontré personne avec une aura comme la tienne, Rêveuse pâle.
— Une curiosité, en effet, admit Didion avec dédain. Dompteur ne se refuse décidément aucun trésor.
— Aux dernières nouvelles, je n’étais pas un objet de collection », rétorquai-je.
Il en resta bouche bée.
« Aura intéressante et pas la langue dans sa poche. » Maria sourit. « Qu’es-tu au juste, petite ? »
Nick m’épargna de répondre en revenant se joindre à nous.
« Dompteur est d’accord, annonça-t-il à Maria. Il revendique le droit de dompter Anne Naylor selon son bon plaisir – mais si d’aventure tu décidais de vendre Metyard, il veut avoir l’occasion de l’acheter directement. Sans enchères.
— Marché conclu. » Maria lui serra la main. « Vous pouvez rester sur mon territoire aussi longtemps que nécessaire. Si vous avez besoin d’un endroit où mettre au point votre plan d’action, rendez-vous au salon de thé sur Turnmill Street. Le propriétaire s’assurera qu’aucun vigi ne vienne vous déranger.
— Merci, fit Nick. Je te tiendrai informée de nos avancées. Didion, j’aurais quelques questions à te poser concernant l’endroit où tu as découvert Metyard. Tu veux bien ? »
Didion renifla. « Je n’ai pas l’impression d’avoir le choix. »
Nick l’entraîna dans l’église abandonnée. Je lui emboîtai le pas, mais Ognena Maria me rattrapa par le coude.
« J’ai un petit conseil pour toi, Rêveuse pâle, dit-elle doucement. Tu as l’air d’être une gentille fille, mais tu appartiens également à l’ordre de la clairvoyance le plus élevé, ce qui implique que certains te mettront sur un piédestal. Tous les membres de cette organisation n’ont pas cette chance. »
Je l’écoutai tout en scrutant son visage. Il n’y avait ni ruse ni malice dans son expression.
« Appartenir à cette pègre va t’endurcir, mais essaie de ne pas trop te blinder non plus. Ne prends pas la grosse tête. Et remets toujours en cause ce que l’on te raconte. Souviens-toi ce que c’est d’être une intruse, de n’être personne. Ne méprise pas ceux qui sont tout en bas. Sois généreuse avec les traîne-misère. Reste humble, et garde l’esprit ouvert. Tu pourrais bien être payée de retour un jour. »
Elle paraissait presque désolée de me dire tout ça. Comme si elle avait sous les yeux quelque chose de pur et vierge qui risquait d’être souillé par le monde, malgré la ouate dans laquelle elle voulait l’envelopper.
« Merci, répondis-je avec une esquisse de sourire. J’essaierai au moins de ne pas devenir une tueuse de sang-froid. »
Cela lui arracha un bref éclat de rire. « Ce serait un bon début. » Elle me serra l’épaule. « Si tu te lasses un jour du sale caractère de Dompteur, tu pourras toujours effectuer le même travail pour moi en douce. Je dirige les parties réservées aux voyants d’Old Spitalfields Market. Tu peux me demander à tout moment.
— J’y penserai », répondis-je en sachant déjà que je n’en ferais rien. Les extras n’étaient pas tolérés au sein de la pègre, et je doutais que Jaxon passe l’éponge s’il me pinçait.
« Bien. » Elle s’éloigna à grands pas. « À la revoyure, ma douce. »

Nick ne mit pas longtemps à tirer les vers du nez de Didion – à lui faire avouer où Metyard avait été vue pour la dernière fois, où elle était allée. Un boxi nous emmena jusqu’au salon de thé de Turnmill Street, à deux pas de la station de Farringdon.
« Je ne comprends pas, avouai-je à Nick. Quel intérêt de faire tout ça si c’est de toute façon Maria qui va récupérer Metyard ?
— Jaxon veut qu’on continue. Anne aussi est précieuse, et cela pourrait lui permettre de racheter Metyard à un bon prix. Maria tiendra parole. »
Une bonne odeur flottait dans l’établissement chaleureux. Quand on annonça être des amis d’Ognena Maria, le propriétaire nous libéra une table près de la fenêtre en saillie, où nous nous installâmes sur des tabourets en veloutine.
Même au bout de six mois, j’avais toujours envie de me pincer en voyant Nick demeurer aussi fort qu’avant. Lorsqu’on se forge une image de quelqu’un durant l’enfance, elle finit inévitablement par se troubler et s’estomper au fil du temps, mais Nick était presque exactement le même qu’à notre première rencontre. Il était rasé de frais, à présent, un peu plus rongé par les soucis, et il se pommadait les cheveux – à part ça, ces sept années n’avaient eu aucun effet sur lui.
« On devrait peut-être manger avant la traque, dit-il. Tu as faim ? »
Je retirai mon manteau.
« Très. »
Nous prîmes notre temps pour consulter le menu, qui recensait pas moins de quarante thés différents. Nick opta pour une infusion à la pomme et au gingembre, moi pour de la fleur d’oranger ; nous commandâmes également quelques amuse-bouches à partager.
« Didion a découvert Metyard hier. » Il sortit son carnet. « Elle rôdait près de l’ancien site de Tyburn, où elle a été pendue.
— Ça se trouve où, exactement ?
— À Marble Arch. La reine-mime locale s’appelle Mary Bourne, précisa-t-il. Si Metyard pénètre dans ce quartier de Londres, elle appartiendra techniquement à Ognena Maria – mais lorsque les esprits entrent en réminiscence, ils sont généralement considérés comme accessibles à tous en attendant qu’ils se posent.
— Et donc Didion est allé braconner Metyard chez Mary Bourne, résumai-je. Elle doit être fumasse.
— Mary n’est pas trop à cheval sur le braconnage, mais Didion a attiré l’attention sur toute cette affaire, ce qu’elle trouve insultant. Il a embauché un dompteur au rabais.
— Mais Didion est lui-même dompteur, non ?
— Oui, mais Jaxon a raison : c’est un pleutre. Il ne se salit jamais les mains s’il peut confier le sale boulot à quelqu’un d’autre.
— Et c’est sa tentative de capture qui a déchaîné Metyard ? demandai-je pour être sûre d’avoir bien compris. Ça ne lui était jamais arrivé avant ?
— Non. Comme je te l’ai déjà dit, les esprits ne représentent habituellement pas une menace si on les laisse tranquilles – mais la plupart des poltergeists n’aiment vraiment pas qu’on les approche, et une tentative de domptage peut déclencher une violente réaction. Comme effrayer un animal. » Il se frotta l’arête du nez. « Seul un dompteur particulièrement doué – comme Jaxon – aurait pu débusquer Metyard. Didion aurait dû le savoir.
— Est-ce qu’il s’habille toujours comme s’il sortait d’un roman du XVIIIe siècle ? »
Cela le fit rire. « C’est un personnage, je te l’accorde. » Il sortit un téléphone de sa poche. « Voyons ce qu’Eliza a pu trouver de son côté. »
Il attendit qu’elle décroche, puis se pencha vers moi pour me permettre de coller l’oreille à l’arrière de l’appareil. J’entendais son souffle, percevais la chaleur de son bras contre le mien.
« J’ai identifié deux endroits qui ont compté dans la vie de Metyard, annonça Eliza. Le premier est bien sûr Tyburn, où elle et sa fille ont été pendues.
— Il s’avère que c’est là que Didion l’a repérée, répondit Nick. Et l’autre ?
— Selon un rapport non confirmé, elle se serait trouvée à Bruton Street, dans notre secteur – c’est là que les Metyard habitaient –, mais elle en est partie depuis longtemps, apparemment. Je replonge dans les dossiers. »
Je sentis le soupir de Nick dans mes cheveux. « OK. Tiens-nous au courant si tu déniches un truc.
— Ne vous amusez pas trop sans moi. »
Il raccrocha, et je me redressai sur mon tabouret.
« Aucune piste pour l’instant, commenta Nick. Espérons qu’elle trouve quelque chose d’utile bientôt.
— Et dans le cas contraire ? »
Il rangea son carnet. « Si ma théorie s’avère et que Metyard compte effectivement s’en prendre à Anne, notre meilleure chance est de l’attendre, comme l’a suggéré Maria. Il faudrait donc qu’on se mette en planque autour du repaire d’Anne à Farringdon jusqu’à l’arrivée de Metyard, en espérant qu’elle se pointe avant le coucher du soleil. »
Après quoi, les vigis nocturnes étaient de faction. C’étaient des voyants, ce qui signifiait que la plupart d’entre eux pouvaient distinguer nos auras. Voilà pourquoi tant d’activités de la pègre se déroulaient en pleine journée.
« On devrait peut-être descendre, suggérai-je.
— Pas avant d’avoir mangé. Ne jamais affronter un esprit vengeur le ventre vide. »
Un serveur voyant nous apporta alors notre nourriture : des œufs pochés au lait sur un lit de chips et des toasts beurrés, avec des biscuits dentelle et des muffins aux airelles pour conclure. Je me jetai dessus, affamée.
« Qu’est-il arrivé à la fille Metyard, Sally ? demandai-je. Est-ce que son esprit traîne encore dans le coin ? »
Nick parut songeur. « Je n’ai jamais eu vent de quelqu’un ayant découvert Sally, mais elle pourrait être attirée par la présence de sa mère, si elle se trouve toujours dans l’éther. » Il m’étudia tout en coupant son toast. « On n’a pas beaucoup eu l’occasion de discuter depuis que tu as rejoint le gang. Désolé. Mon boulot de jour est exigeant, et Jaxon m’achève dès que je peux me rendre disponible.
— Je comprends. » Je rejetai une mèche égarée derrière mon oreille. « Tu n’envisages pas de démissionner ?
— Pas à moins d’y être contraint. Ça ne plaît pas à Jaxon que je travaille pour Scion, mais il ne crache pas sur mon salaire.
— Tu le partages avec lui ?
— De temps à autre. Jax est un vieil ami. »
Je sirotai mon thé, en savourant les arômes délicats. « Un vieil ami qui a des goûts de luxe.
— Ah, tu as remarqué. » Il sourit. « Enfin, il n’est pas le seul à en profiter. J’en envoie aussi à mes parents.
— Comment ils s’appellent ?
— Rune Nygård et Bryndís Ingadóttir – Bryn, pour les intimes. Ma mère est islandaise, mais elle a passé l’essentiel de sa vie en Suède.
— Et elle a choisi de s’installer à Scion ?
— Oui. Ils débauchent des habitants du monde libre pour servir la cause, comme tu le sais. »
J’acquiesçai. Ils avaient fait la même chose avec mon père.
« Ma mère était l’une des meilleures ingénieures de son pays, précisa Nick. Scion lui a proposé beaucoup d’argent, alors elle a déménagé à Göteborg, où elle a rencontré mon père. Il lui a appris qu’elle était clairvoyante, ce qu’elle n’avait pas remarqué. »
Scion ne semblait pas tester l’anormalité de leurs recrues. Sans doute parce que cela risquait de dissuader des postulants potentiels.
« Ils ont emménagé ensemble, poursuivit Nick. Les premiers temps, c’était juste pour pouvoir veiller l’un sur l’autre, mais ils ont fini par tomber amoureux. Au bout de six ans, ils ont déménagé à Mölle pour se rapprocher de mon grand-père. C’est là que je suis né.
— Tu as quelqu’un, en Suède ? »
Son rire sonna creux. « Non. Jaxon ne nous autorise pas à avoir des relations sérieuses. »
Jaxon m’avait déjà prise à part pour m’en aviser. Je ne pouvais avoir que des aventures d’un soir – je devais être pleinement dévouée aux Sept Sceaux.
« Et toi ? m’interrogea Nick. Tu fréquentais quelqu’un, à Ancroft ? »
Je lui retournai un sourire empreint d’ironie. « Mes origines ne sont pas tellement au goût des gens d’ici. Il m’a fallu un moment pour apprendre à imiter l’accent anglais, et mon nom de famille me trahit. »
Son sourire s’étiola alors. « Ça n’a pas dû être facile.
— J’ai survécu.
— Tant mieux. »
À l’école, personne ne m’avait jamais regardée avec la même douceur que Nick. Bien au contraire. En tant que seule élève irlandaise, j’étais au mieux ostracisée, au pire harcelée.
Un garçon de l’école voisine m’avait un jour proposé de sortir avec lui, mais grâce à ma seule amie, Suzette, j’avais compris que ça faisait partie d’un plan visant à m’humilier. Je lui avais donc répondu que je n’étais pas libre ce soir-là, ni aucun autre soir jusqu’à la fin de mes jours. L’une des rares victoires de ma scolarité avait été de voir son air suffisant se dissoudre peu à peu quand il s’était rendu compte que la kern l’avait éconduit.
Évidemment, j’avais fini par le payer plus tard. Mes accès de révolte se retournaient toujours contre moi.
« Dis-moi comment tu as rencontré Jaxon », lançai-je alors pour ne plus penser à Ancroft.
Nick se resservit du thé. « J’ai découvert l’Angleterre quand j’avais dix-sept ans. J’étais censé être muté à Londres l’année suivante, pour commencer officiellement mon travail pour Scion, et je voulais prendre le temps de découvrir les lieux. Dès mon arrivée, j’ai eu une vision de Jaxon. C’était comme si l’éther me poussait à le trouver, sauf que je ne savais pas par où commencer mes recherches… Et puis un jour, alors que je traversais Trafalgar Square, je suis tombé sur lui. Juste comme ça. Il s’est arrêté net en me voyant. C’en était presque drôle : c’était comme s’il était rentré dans un mur de brique. »
Je lui souris. J’avais du mal à imaginer Jaxon perdre contenance à ce point.
« On est allés dans un café. Il m’a avoué qu’il n’avait jamais vu de clairvoyant à l’aura rouge. J’ai eu l’intuition que je pouvais lui faire part de ma vision. Il était évident qu’on était faits pour se rencontrer. » Sa voix s’adoucit légèrement. « Il s’avère que Jaxon avait lui aussi eu une vision. Il voulait que six voyants talentueux le rejoignent pour former les Sept Sceaux – de préférence des rares, comme toi et moi. J’ai accepté de devenir son malonet, de mener une double vie. Tu connais la suite.
— C’est une chouette histoire, admis-je. Mais pas aussi bonne que la nôtre.
— Non, c’est vrai. » Il me décocha un clin d’œil. « J’espère que Jax trouvera bientôt un autre malonet. C’est trop, en plus de mon travail. Comme tu as pu le constater avec Maria, je suis son porte-parole au sein de la pègre. Il ne se salit pas les mains.
— Ça ne pourrait pas être Eliza ?
— Il cherche quelqu’un de plus rare. » Il sauça son assiette. « Il t’aime beaucoup, tu sais.
— Il le montre bizarrement. Et je crois que je ne suis plus dans ses petits papiers depuis que j’ai refusé de lui préparer son thé tout à l’heure.
— Oh, je pense au contraire que c’est exactement pour ça qu’il t’a laissée venir aujourd’hui. Tu as sorti les griffes. Jax n’aime pas la désobéissance pure et simple, mais il apprécie la rébellion. Il aurait été déçu que tu continues à te taper l’administratif sans rien dire.
— Tu penses qu’il attendait que je me révolte ?
— Il voulait que tu t’appropries ta place au sein du gang. Que tu lui montres que tu avais la niaque. Prouve-lui que tu es ambitieuse, et tu iras loin. »
Cette explication rassurante prit racine dans ma poitrine et se mua en fierté. J’aurais dû me douter que Jaxon voulait me voir craquer – après tout, il n’avait pas besoin d’une automate à manipuler. Ce qu’il lui fallait, c’était une criminelle, une rebelle. À présent, je me sentais presque bête d’avoir tenu ma langue si longtemps.
Un escadron de vigis nocturnes armés, vêtus de leurs uniformes noir et rouge et de leurs casques, passa devant le salon de thé. Nous nous crispâmes tous les deux, mais ils ne regardèrent même pas dans notre direction. Il nous fallut un moment pour nous détendre assez afin de reprendre notre conversation. On s’attaqua aux biscuits dentelle et aux muffins tout juste sortis du four. Il me parla du village côtier de Mölle, où il avait grandi. Il y était souvent retourné avec ses parents et sa petite sœur, Karolina, avant la mort de celle-ci. Ils passaient leurs étés à pêcher et à nager – à être une famille, en somme.
Un cliché que je n’avais pas connu. Cela faisait des années que mon père et moi n’avions rien fait de plus palpitant que dîner ensemble, et même cette formalité ne s’accomplissait plus que de rares week-ends depuis que j’avais quitté la maison.
Quand Nick évoqua Karolina, sa voix sembla sur le point de se briser. Je ne l’interrogeai pas sur les circonstances de sa mort : je n’avais pas encore mérité ce genre de confiance de sa part.
« C’est Scion qui l’a tuée », finit-il par déclarer de sa propre initiative. Comme s’il avait lu la question sur mon visage.
La haine qui couvait en moi depuis longtemps se raviva derrière mes côtes. Un sentiment latent, une bête féroce que je parvenais à dompter la plupart du temps, mais cela faisait une décennie qu’elle me rongeait de l’intérieur – cette injustice que je honnissais tant.
« Je suis désolée, dis-je. Elle était voyante ?
— Oui. Mais… son don n’a jamais eu l’occasion de se développer.
— Ils ont aussi tué mon cousin. »
Il leva les yeux pour croiser mon regard. « Je l’ignorais. »
À ce jour, il m’était encore difficile de parler de Finn. Ma gorge se serra.
« Si tu sortais dans la rue et demandais à n’importe quel voyant, je crois que tous te diraient que Scion leur a enlevé un proche », souligna Nick.
Nous restâmes alors silencieux un long moment. Mon thé était froid, désormais.
Le sujet était trop difficile. Avoir évoqué Finn me poussa à en révéler plus à Nick sur ma vie en Irlande, où j’avais été élevée par mes grands-parents avant que mon père soit enrôlé par Scion. Je lui expliquai à quel point j’avais eu peur à notre arrivée en Angleterre ; comment je m’endormais chaque soir en pleurant ; combien je m’étais sentie seule. Nous avions quitté un pays déchiré par la guerre pour rejoindre l’empire qui essayait de le conquérir.
Nick m’écouta attentivement, la mine sévère. J’avais la sensation de pouvoir lui parler sans m’arrêter.
Je lui racontai la première fois que j’avais fait saigner du nez quelqu’un à l’école – sans même lever le petit doigt. J’avais alors dix ans et je ne savais pas que j’en étais responsable. J’avais cru à une coïncidence si cette fille qui me taquinait s’était retrouvée avec du sang jusqu’au menton. Mais comme cela s’était reproduit de plus en plus fréquemment, chaque fois que je me sentais particulièrement acculée ou impuissante, j’avais fini par comprendre que j’étais à l’origine de ce phénomène.
« Les autres ont dû avoir des soupçons, suggéra Nick en cassant un biscuit en deux.
— Personne ne m’a jamais accusée. Mon père est irlandais, mais c’est aussi un employé de Scion. L’institutrice mettait ça sur le compte de l’air trop sec de la classe, ce qui était plausible, étant donné qu’elle avait tout d’un dragon cracheur de flammes. »
Nick éclata de rire. Mon corps tout entier se réchauffa, comme s’il se retrouvait baigné de soleil.
La conversation se transforma en un torrent de paroles que ni lui ni moi ne cherchâmes à endiguer. Il évoqua le jour où il avait découvert qu’il était voyant. À l’âge de douze ans, il avait reçu une vision de son meilleur ami, Lasse Ekström, mourant dans la voiture familiale. Incapable de prévenir Lasse sans trahir son secret, et n’étant même pas certain que ce soit bien réel, Nick n’avait rien dit. Toute la famille Ekström avait péri la semaine suivante, lorsque leur voiture avait dérapé sur une plaque de verglas et percuté un arbre.
« J’y pense encore tous les jours, m’avoua Nick. Je n’ai jamais plus prédit la mort de quiconque. » Il remua sa deuxième tasse de thé. « Je n’ai pas vu venir celle de Karolina. Je me demande parfois si… si je ne me suis pas bouché les écoutilles exprès.
— Tu n’aurais peut-être pas pu l’empêcher de toute façon. »
Il se fendit d’un sourire las. « Sans doute pas. Lina m’adorait, mais elle adorait aussi ignorer mes conseils. » Il consulta sa montre. « Bon, assez perdu de temps. Allons nous trouver une poltergeist. Tu es prête ?
— Prête. »
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Sortie,
suivie d’une poltergeist
Nous avions discuté un long moment, mais pas encore assez. Même si j’avais rejoint le gang six mois plus tôt, j’avais rarement eu l’occasion de passer du temps seule avec lui. Il travaillait pour Scion au moins cinq jours par semaine, et Jaxon ne lui accordait aucun répit quand il était avec nous.
J’avais l’impression qu’il me comprenait à la perfection. Nick était le genre de personnes auxquelles on ne pouvait que se confier – et je n’en avais plus croisé de pareille depuis que j’avais été séparée de ma grand-mère.
Je n’avais jusqu’alors évoqué Finn qu’avec des membres de ma famille. Je n’avais jamais partagé avec qui que ce soit en Angleterre des souvenirs de ma vie en Irlande.
Il arrive parfois qu’on rencontre quelqu’un avec qui le courant passe tout de suite. Peu importe combien de choses on partage : l’alchimie se crée, comme deux danseurs en harmonie dès le premier pas commun. C’était exactement ce qui s’était passé avec Nick.
Nous nous engageâmes côte à côte dans la station calme de Farringdon. Il n’y avait que quelques rares voyageurs sur le quai. Nous nous assîmes sur un banc, et Nick ramassa un exemplaire abandonné du Descendant – le seul journal autorisé par Scion. Une lecture à éviter, à moins de vouloir se ramollir le cerveau.
J’avais appris des tas de choses au salon de thé. Et je ne mesurais que maintenant à quel point Nick et moi nous connaissions peu. Il me jeta un regard en coin.
« Tu arrives à percevoir Anne ? »
Il devait vouloir éprouver mes capacités. Je me concentrai sur mon sixième sens, ainsi que Jaxon m’avait appris à le faire.
« Elle est tout près, répondis-je.
— Oui. »
Lentement, je m’enfonçai dans mon siège et tâchai d’adopter un air désinvolte. Quelque chose m’avait tracassée toute la journée, et après la conversation que nous avions eue, je trouvai finalement le courage de le verbaliser.
« Pourquoi ici ? » Nick se tourna vers moi. « Pourquoi Anne est-elle venue à Farringdon ?
— Nul ne le sait. Les poltergeists retournent souvent dans des endroits qui comptent pour eux, mais Anne a pu volontairement choisir un lieu sans lien avec elle, afin que Metyard n’ait pas l’idée de venir l’y chercher.
— Justement, déclarai-je. Ça pourrait être un pur hasard. »
Il tourna une page du journal, mais je savais que j’avais capté son attention pleine et entière. « À quoi est-ce que tu penses ?
— Je pense que Metyard pourrait ne jamais venir ici du tout. Elle est morte depuis des centaines d’années. Comment se douterait-elle qu’Anne s’est réfugiée dans cette station ? »
Nick hocha la tête en fronçant les sourcils. « C’est une bonne remarque. En admettant que tu aies raison, et vu que nous n’avons pas d’autre piste, qu’est-ce que tu proposes ? »
J’y réfléchis un moment.
« On pourrait pousser Anne à quitter son repaire. La faire décamper, comme le dompteur de Didion l’a fait avec Metyard. Sa route pourrait croiser celle de Metyard tôt ou tard.
— Déchaîner une deuxième poltergeist pour attraper la première. Ce serait très risqué.
— D’après Ognena Maria, Anne n’est pas dangereuse – contrairement à Metyard. Et il faut qu’on l’attrape aujourd’hui. »
Nick acquiesça lentement. « Ça peut valoir la peine d’essayer, mais je dois d’abord prévenir Maria. »
Il reposa le journal et retourna vers l’escalier, qu’il gravit trois à trois. Je le suivis.
Nous regagnâmes la fraîcheur automnale et nous attardâmes près de l’entrée du métro pendant que Nick sortait un autre téléphone. Le crépuscule était tombé sur Londres ; des réverbères d’un bleu glacier s’illuminaient en clignotant. Il portait l’appareil à son oreille quand quelqu’un s’arrêta devant nous.
« Bonjour, Vision rouge. »
Je me raidis.
Le propriétaire de cette voix mielleuse portait un chapeau melon, duquel s’échappaient de longs cheveux bruns qui lui tombaient au menton. Deux petites billes noires et rondes – des yeux de requin – étaient plantées sur son visage émacié. Même sa bouche évoquait celle d’un squale.
Une grande femme, qui devait avoir deux ou trois ans de plus que moi, s’agrippait à son bras des deux mains. Ses traits – cireux et délicats – étaient cernés d’une crinière roux foncé qui lui descendait à la taille. Tous deux étaient accompagnés d’une bande de six voyants – pas le genre de rencontre qu’on aimait faire à cette heure de la journée. Ni à aucune autre, d’ailleurs.
« Hector », salua Nick froidement.
Merde. Il devait s’agir du suzerain de l’ombre, Haymarket Hector, et de son gang, les Clandestins. Le silence s’étira jusqu’à ce que la femme laisse échapper un ricanement sans desceller les lèvres.
« Je ne pensais pas qu’on était aussi intimes, répliqua Hector. On s’appelle par nos prénoms, Vision rouge ? »
Nick baissa la tête.
« Montre-moi. » Hector s’approcha d’un pas. « Montre-moi comment tu t’adresseras à ton chef, à l’avenir.
— Je vous demande pardon, suzerain de l’ombre », s’exécuta Nick.
Il avait les mâchoires serrées et semblait contempler le trottoir. Le voir intimidé de la sorte m’irrita au plus haut point.
« Tu es pardonné, pour l’instant. » Les dents d’Hector étaient ternes et irrégulières, tels des éclats de coquillage noircis. « Je ne crois pas que tu connaisses déjà ma malonette, Chelsea. »
Nick salua la rouquine avec raideur. Celle-ci ne lui rendit pas la politesse, se contentant de le toiser avec son sourire narquois.
« Je vois que tu es en bonne compagnie aussi. » Hector s’éloigna de Chelsea pour venir me tourner autour, s’approchant si près de moi que je sentis son odeur de sueur. « Le Dompteur blanc me cache des choses. Il ne m’avait pas prévenu de l’arrivée d’une nouvelle tête.
— Il ne pensait pas que cela vous intéresserait, rétorqua Nick.
— Oh, les affaires du Dompteur m’intéressent toujours, le détrompa Hector. Tout comme ses effets personnels. »
Mon instinct me poussait à m’éloigner physiquement de cet homme, à me recroqueviller sur moi-même, mais ces jours-là étaient révolus.
« Je suis la Rêveuse pâle, déclarai-je. Suzerain de l’ombre. »
Un nom dont tout Londres se souviendra.
« La Rêveuse pâle, répéta Hector. Nom élégant. Aura curieuse. Je comprends pourquoi le Dompteur blanc a choisi de te… récolter. »
En parlant d’aura, la sienne était si proche de la mienne qu’elle me rendait nauséeuse. Depuis que j’avais rejoint les Sept Sceaux, j’en avais appris assez pour savoir qu’Hector était un devin, mais je n’en avais encore jamais rencontré de cette sorte.
« Nous étions justement sur le point d’aller rendre visite à Anne Naylor, reprit Hector. Et vous, quel bon vent vous amène dans ce coin de la citadelle ? » Nous ne répondîmes pas. « Ne faites pas les timides. Je sais que vous voulez coincer Sarah Metyard. Comme nous.
— Nous ne sommes pas là pour Metyard, affirma Nick un peu trop rapidement. Maria nous a simplement demandé de…
— La ferme, grinça Chelsea. Tu crois qu’on ne se doutait pas que Metyard plairait à Dompteur – et qu’il enverrait ses chiens-chiens pour la récupérer ? »
Je n’osais intervenir. Si nous étions des chiens-chiens, nous avions affaire à des dogues.
Nick s’était légèrement rapproché de moi. J’avais d’abord cru qu’il s’agissait d’un réflexe protecteur – d’une preuve discrète d’unité –, mais il en profita pour me faire passer quelque chose dans le dos, à l’abri des regards des Clandestins. Il m’avait appris à me servir d’un couteau, mais je n’avais aucune expérience pratique.
Mon cœur n’aurait pas dû battre si fort. Je faisais couler le sang depuis des années, mais quelque chose dans la pesanteur froide de cette arme rendait cette perspective plus difficile. Quand j’avais dû me servir de mon don à l’école, j’avais eu moins de difficultés à séparer la notion de douleur infligée de mon intention – rendre justice. Une lame, en revanche, donnait corps à ce désir.
« Ognena Maria a dû conclure un marché avec vous, sans quoi vous auriez été chassés de son secteur, songea Hector. Vous savez que j’aurais dû être informé de la présence d’une poltergeist déchaînée. »
Nick souffla par le nez. « Écoutez, je vais être franc avec vous. Nous sommes effectivement ici pour Metyard. Nous comptions vous la présenter quand…
— Tu n’es pas un bon menteur, Vision rouge. » Hector fit claquer sa langue. « Non, pas du tout. »
Je comprenais à la posture de Nick que cette rencontre avec Hector était inattendue. Il n’avait pas imaginé que le Suzerain puisse savoir que Metyard s’était libérée – ni qu’il aurait la même idée que nous en venant la chercher à Farringdon. Et j’étais prête à parier que nous ne trouverions pas aussi facilement un arrangement avec lui qu’avec Didion et Maria.
« Partez, nous dit Hector d’une voix presque amicale. Tous les deux. Tous les esprits m’appartiennent de droit.
— Je ne suis pas dans la pègre depuis longtemps, intervins-je, mais je sais que ce n’est pas vrai. »
Un nouveau silence, cette fois-ci tendu. Toute trace d’amusement déserta Hector, transformant son visage en celui d’un prédateur ne connaissant ni le concept de douleur ni celui d’empathie. Chelsea nous adressa un sourire carnassier.
« Venez avec nous », décréta Hector.
Nick se raidit. « Pourquoi ?
— J’espère que tu ne t’avises pas de mettre en question ton Suzerain ? cracha Chelsea en le toisant avec morgue. Il vient de te donner un ordre. »
Le gang se scinda en deux. Une moitié vint se placer dans notre dos, l’autre se déploya devant nous.
« Bouge », me lança l’un d’eux en me poussant dans le bas du dos. Mes genoux étaient raides. Tandis qu’ils nous emmenaient vers l’angle de la rue, Nick se pencha vers moi pour me souffler à l’oreille.
« On ne peut pas les affronter en extérieur, souffla-t-il. Je vais nous tirer de là, ne t’en fais pas. »
Plus facile à dire qu’à faire.
Ils nous guidèrent vers une ruelle étroite. Les mots FAULKNERS ALLEY se déployaient en lettres d’or sur un portail en fer forgé, que Chelsea ouvrit de l’épaule.
Je ne voyais qu’une raison de nous entraîner à l’écart. Hector allait-il me tuer pour l’avoir contredit ?
Formidable. Raide morte dès ma première mission. J’imaginais déjà mon épitaphe : Paige Eva Mahoney, morte après avoir suggéré qu’un criminel aux cheveux gras avait tort. Nicklas Alvar Nygård, mort pour avoir eu l’infortune de se trouver avec elle.
Ils nous forcèrent à avancer dans l’allée sordide qui empestait l’urine. Hector se tourna vers moi, arborant toujours son sourire placide. Celui-ci cachait quelque chose qui me mettait encore plus mal à l’aise, une forme de cupidité. C’était l’air d’un homme qui avait vu une chose qui lui plaisait et dont le désir ne serait pas facilement étanché.
Quelqu’un referma la grille
« Rêveuse pâle, en tant que suzerain de l’ombre, il m’appartient de te souhaiter personnellement la bienvenue au sein de la pègre. » Il claqua des doigts. « Sournois, Bouffi. Accueillez cette jeune dame comme il se doit.
— Non, s’interposa Nick en venant se placer devant moi. Ne faites pas ça, Hector. »
Deux Clandés s’écartèrent du reste du groupe. Un chauve blanc comme un cachet d’aspirine, qui semblait fait de pâte à modeler, et un autre, enflé de muscles. Chacune de ses mains était plus grande que les deux miennes réunies.
« Elle a seize ans, insista Nick. Elle vient d’arriver. » Comme cela ne semblait pas les attendrir, il changea d’approche. « Dompteur sera furieux si elle revient blessée. »
Mon cœur cognait de plus en plus fort. Je le sentais battre dans mes oreilles et le creux de ma gorge.
J’avais vraiment réagi comme une idiote. Ils semblaient tous assoiffés de sang – ils ne plaisantaient pas. C’était une chose d’ouvrir ma bouche, mais de là à me précipiter tête la première face au danger…
« Je suis sûr que Dompteur trouvera la force de me pardonner, ironisa Hector. Nous sommes tellement bons amis, lui et moi. Tout ce que je veux, c’est que la Rêveuse pâle comprenne dans quoi elle s’engage. C’est une leçon que nous avons tous apprise, d’une manière ou d’une autre. Que le sang coule aujourd’hui ou une prochaine fois, cela ne change pas grand-chose. »
Soudain, Nick les menaça de son couteau. Sa lame reflétait l’éclat bleuté d’un réverbère.
« Ne fais pas l’andouille, garçon, déclara Hector très doucement.
— Nick », chuchotai-je.
Une sueur froide me dégoulinait le long de la nuque. Je ne pouvais pas le laisser se faire tabasser, voire tuer, à cause de moi.
« J’implore votre pardon, dis-je à Hector, ravalant ma fierté. Je suis désolée. Je… Je ne suis pas au fait des usages de la pègre.
— C’est précisément la raison de notre présence ici, Rêveuse pâle, répondit Hector d’un ton presque tendre. Remédier à ton ignorance. T’inculquer les règles. »
Il désigna le plus grand des deux hommes. Un poing s’envola, venant atteindre Nick à la mâchoire. Sa tête fut projetée sur le côté. Avant que j’aie pu prononcer son nom, une paluche gigantesque se referma autour de ma gorge et une autre m’empoigna par la veste, me faisant décoller du sol. Je me retrouvai alors face à face avec l’homme de main musculeux d’Hector, qui semblait décidé à commettre un meurtre de sang-froid. Je lui balançai des coups de pied dans les genoux et griffai le bras qui me tenait, en vain.
Ma vision se troubla quand il serra davantage. J’avais déjà été malmenée par le passé, mais jamais comme ça. J’étais sûre de m’évanouir bientôt, d’être déjà morte – puis il me plaqua contre le mur et me laissa m’affaler au sol.
« Avant de se battre à coups d’esprits, reprit Hector tandis que je toussais et tentais de reprendre mon souffle, il convient d’apprendre à se battre avec notre corps. Savoir endurer la douleur. » Il s’approcha à grands pas de sa malonette et la prit par la taille. « Bouffi, la Rêveuse pâle semble aimer répondre. Brise-lui la mâchoire. »
J’avais des larmes plein les yeux et la gorge en feu. J’essayai de conserver un air de défi, mais la peur m’empêchait de respirer.
Le type chauve se rua sur moi. Le souffle rauque, je me débattis et brandis mon arme dans sa direction ; ma lame paraissait ridiculement petite à l’ombre de ce colosse. Nick avait été trop tendre avec moi au cours de mon entraînement. J’essayai de me rappeler où frapper, quels endroits éviter.
Je suis la Rêveuse pâle.
« Hector. » Nick s’était déjà relevé, les lèvres écarlates. « Ne la touchez pas. Elle n’a…
— Nous faisons tous couler le sang dans les rues de Londres, l’interrompit le Suzerain. Sans quoi, nous n’aurions aucun droit de les arpenter. »
Je suis la Rêveuse pâle.
Me faire projeter contre le mur m’avait coupé le souffle, et je savais que j’aurais de beaux hématomes, mais je me remis debout en serrant les dents avec résolution. Le chauve m’attaqua de nouveau. Cette fois, j’étais prête à le recevoir. J’observai ses poings, esquivai le premier coup qui partit, pivotai pour échapper au second.
« Regarde, Hector. Cette petite a ça dans le sang », commenta Chelsea.
Bouffi se retourna lentement face à moi. Je pointai ma lame sous son nez.
« Allez, viens, soufflai-je.
— Fais-lui ce plaisir, Bouffi », l’encouragea Hector d’une voix traînante.
Nick se débattait avec Sournois. J’allais devoir me débrouiller seule. Quand Bouffi chargea, je plongeai de côté à temps pour éviter son coup de boule et donnai un coup de surin.
Son coude m’écrasa la pommette ; tout mon entraînement jaillit alors de ma tête, comme si le coup l’avait libéré. Je frappai encore, encore et encore – jusqu’à ce que, finalement, la lame lacère sa veste.
Bouffi révéla une rangée de petites dents blanches – des dents de poupée, trop petites pour sa bouche. Il m’attrapa par le poignet et me serra contre lui, me coupant à nouveau le souffle. Je sentis son haleine chargée d’alcool avant que son front rencontre ma figure.
Je vis trente-six chandelles. Du sang jaillit de ma lèvre lorsqu’elle explosa, et une douleur fulgurante naquit entre mes deux yeux.
La stupeur avait engourdi mon sixième sens, qui submergeait désormais les cinq autres. J’éprouvais à présent la pression que j’avais si souvent sentie à l’école : mon pouls me martelant les tempes, les coins de ma vision troublés. Je le forçai à reparaître, comme par un tir à la corde mental contre mon propre don – jusqu’à ce qu’il se réactive et jaillisse dans l’allée.
Bouffi, le plus proche de moi, encaissa le plus gros du choc. Son nez se mit à saigner, ses yeux s’emplirent de larmes.
Le gang d’Hector recula. Ils n’étaient désormais plus amusés, mais inquiets.
Bouffi s’essuya les lèvres. Il me dévisagea et lécha lentement le sang qui recouvrait ses doigts, en se servant de toute la longueur de sa langue. Ma main tremblait quand je brandis à nouveau mon couteau.
Ce fut alors que l’esprit jaillit de la station.

Au-dessus de la grille, une lanterne tremblota, puis s’éteignit. Comme des acteurs à la fin d’une représentation, nous nous figeâmes.
Une poltergeist flottait au-dessus de nous. Anne Naylor. Tirée de son repaire – peut-être par toute cette agitation –, elle flottait de façon sinistre au bout de l’allée. Je ne voyais rien, mais mon sixième sens me l’affirmait.
Sept ans s’étaient écoulés depuis mon unique rencontre avec un poltergeist, mais je me souvenais de la friction dans l’éther, de l’écoulement glacial dans mes veines.
Les panneaux de verre de la lanterne se couvrirent de givre. Sournois cravatait toujours Nick. Bouffi en profita pour m’attraper de nouveau. Il me traîna par les cheveux vers l’autre côté de la venelle, où il me plaqua contre le mur.
« Que personne ne bouge, souffla Hector. Bonjour, Anne. »
Celle-ci se contenta de dériver.
« Doucement. » Hector avança d’un pas prudent dans sa direction. « Inutile de t’inquiéter, ma douce Nanou. Tout ce qu’on veut, c’est que ta meurtrière perçoive fugacement ta présence… »
Anne se mit à trembler.
Bouffi me tordit les cheveux méchamment, mais je ne fis pas un bruit. En nous coordonnant bien, on pouvait faire prendre la fuite à Anne et déguerpir dans le même temps. Il nous suffisait pour cela de la faire paniquer, ce qui ne manquerait pas de distraire les Clandestins.
Il y avait d’autres esprits dans les parages. Il y en avait autant dans l’éther que d’oiseaux dans le ciel. Nick m’avait appris à les rassembler en hordes pour les précipiter vers d’autres voyants. Quand on était acculé, la horde était le moyen le plus simple de faire reculer son agresseur.
Et cela pousserait peut-être aussi une poltergeist nerveuse à décamper.
Je me concentrai sur mon aura. Nick m’avait expliqué que, pour constituer une horde, je devais envoyer un signal positif aux esprits dont je sollicitais l’assistance, en l’accompagnant d’un geste de la main. Mon bras était prisonnier, mais j’essayai en repliant simplement le doigt. Un fantôme tendu s’approcha en tourbillonnant.
Comprenant ce que je tentais de faire, Nick prit le relais. Contrairement à moi, il avait des années d’expérience. D’un vaste mouvement du bras, il rassembla les cinq esprits voisins en une horde qu’il projeta sur Anne.
La réaction de celle-ci fut explosive. Je ne pouvais pas entendre l’éther, mais, à cet instant, j’appris qu’il était possible de ressentir un cri – une secousse dans les os, un nœud aux tripes. Des fenêtres volèrent en éclats de part et d’autre de la ruelle, et une averse de verre nous dégringola dessus. Je me détournai. Fonçant tel un bélier sur Sournois, Anne le déséquilibra et le força à relâcher Nick ; j’en profitai pour enfoncer les dents dans le poignet de Bouffi et lui décocher un coup de coude au foie pour me libérer. Nick m’attrapa par la manche et, ensemble, nous nous précipitâmes hors de Faulkners Alley.
« Rattrapez-les ! beugla Hector. Tu me le paieras, Rêveuse pâle ! »
Nous repoussâmes la grille et remontâmes Cowcross Street en courant. Ma joue m’élançait.
« Paige, me cria Nick, ça va ?
— Oui, répondis-je d’une voix rauque. Et toi ? »
Sa lèvre saignait encore. « J’ai connu pire. »
Des bruits de bottes martelaient le trottoir derrière nous. J’avais déjà la bouche sèche quand je me rendis compte qu’Anne était également à nos trousses.
« Est-ce que toutes tes missions se déroulent aussi bien ? lançai-je à Nick alors qu’on passait de part et d’autre d’un couple surpris.
— À peu près, répondit-il d’un air amusé. Tu veux quand même rester ? »
Je me mis à rire à mon tour. De petits éclats d’hilarité dépourvus de souffle, qui pétillaient en moi tel un feu d’artifice. Jamais je n’aurais imaginé que fuir pour échapper à des esprits et à des criminels voulant ma mort pourrait se révéler aussi drôle.
Anne bifurqua subitement sur sa droite. La plupart des Clandestins la poursuivirent. Nous tournâmes alors dans une allée à gauche et coupâmes entre les immeubles pour déboucher sur une rue congestionnée.
« Suis-moi », lançai-je à Nick.
J’avais vécu dans ce quartier pendant des années et je le connaissais aussi bien que les lignes de ma main – jusqu’au dédale de ruelles qui nous permettrait de disparaître.
Il commençait à pleuvoir. Nous nous précipitâmes vers une voiture en stationnement et nous planquâmes derrière avant que deux des Clandés tournent à l’angle derrière nous. Ils se disputèrent et jurèrent un moment avant de franchir le passage voûté au bout de la rue pour aller explorer le jardin public derrière.
Dès qu’ils furent hors de vue, j’entraînai Nick un peu plus loin, vers ce qui ressemblait à première vue à une boutique. La façade du bâtiment était de pierre blanche, mais se transformait en briques rouges à partir du deuxième étage. On pouvait supposer qu’il y avait deux entrées, mais je savais que l’une des portes – la plus étroite – débouchait dans une venelle. Difficile de s’en rendre compte d’un coup d’œil, et je ne pensais pas que les Clandestins l’aient seulement vue. Nick me suivit dans le passage ; seul un panonceau discret trahissait la véritable nature de l’endroit : PASSING ALLEY.
Nous nous arrêtâmes pour reprendre notre souffle. Le passage était couvert, frais et ténébreux, juste assez large pour qu’on puisse s’y promener de front sans se toucher.
« Je n’arrive pas à croire qu’Hector se soit pointé, commenta Nick. Il doit vraiment avoir envie de choper Metyard. »
Je massai ma gorge endolorie. « Et je n’arrive pas à croire qu’il ait eu la même idée que nous.
— Hector est paresseux, mais il n’est malheureusement pas idiot. Tu as vu où Anne était partie ?
— Je ne suis pas trop sûre, mais les autres Clandés l’ont suivie.
— Elle ne tardera pas à les semer. Mais ça veut dire qu’on a aussi perdu notre appât. » Nick retira son chapeau pour essuyer la sueur de son front. « Il y a des chances que Metyard perçoive la présence d’Anne et se lance à ses trousses.
— Dans ce cas, il faut qu’on s’efforce de réfléchir comme Anne, qu’on devine où elle a pu se réfugier.
— Exactement. Mets-toi à sa place : tu es une jeune orpheline, négligée et battue par les deux femmes pour qui tu travailles. Tu arrives d’un hospice avec ta sœur, qui ne peut pas te protéger. Tu es vulnérable et terrifiée, tu es de constitution fragile donc pas très forte physiquement. Personne ne t’a porté secours. Quand tu es morte, nul ne s’en est soucié. Alors, où est-ce que tu vas ? » Il se frotta le front. « Personnellement, je pencherais pour la maison des Metyard, sur Bruton Street.
— Celle où elle est morte ? m’étonnai-je. C’est sans doute le dernier endroit où j’irais.
— Il y a pourtant une forte probabilité. Les esprits sont souvent attirés par le lieu de leur trépas. »
Je passai en revue les autres possibilités. Tentai de me mettre dans la tête d’Anne – d’entrer dans les chaussures de cette fillette morte près de trois siècles plus tôt. Une gamine sans parents, dont la seule famille – une sœur – était détenue dans la même prison. Elle devait se sentir effrayée chaque fois qu’elle s’endormait ou se réveillait, sachant que les deux personnes censées veiller sur elle pouvaient disposer d’elle comme bon leur semblait. Elles régissaient tout : sa nourriture, sa liberté, son existence.
« Peut-être qu’elle va retourner à l’hospice, suggéra alors Nick, presque pour lui-même. Là où elle vivait avant d’être envoyée chez les Metyard. »
Cela me paraissait peu probable.
Anne Naylor s’était échappée à deux reprises, et avait chaque fois été ramenée dans sa prison. Cette petite ne manquait pas de courage, pour avoir retenté l’expérience malgré tout, sachant ce que ses employeuses lui infligeraient si elles la récupéraient.
Je fus soudain assaillie d’un sentiment de culpabilité aussi déchirant qu’inattendu.
Anne avait finalement réussi à se libérer de Metyard en mourant, et était restée cachée là où elle ne pensait pas être retrouvée – et pourtant, nous venions de la jeter à nouveau en pâture à sa meurtrière. Sa vie et sa mort n’auraient décidément été qu’une longue injustice.
Peut-être que…
« Je ne pense pas qu’Anne cherchera à fuir Metyard, suggérai-je doucement. Pas cette fois. Je crois qu’elle va plutôt l’affronter. Il ne s’agit pas d’une traque, mais d’un duel. Une issue à laquelle elles aspirent toutes les deux, maintenant qu’elles ont été délogées.
— Pas sûr, répondit Nick en fronçant les sourcils. Tu penses vraiment qu’elles se rendraient au même endroit ?
— Anne Naylor était plus courageuse qu’on l’imagine. Il doit y avoir un endroit qui comptait autant pour l’une que pour l’autre, et je crois avoir une idée : la bouche d’égout. Celle où Sarah Metyard s’est débarrassée du corps d’Anne.
— Pourquoi là-bas ?
— Pour Sarah, c’était là que tout était censé se terminer. Là qu’elle a balancé Anne, éliminant les preuves. Dans son esprit, la bouche d’égout aurait dû mettre un point final à tout ça. Quant à Anne, penser à cet endroit doit la mettre dans une rage folle. Son corps a été traité avec le plus grand manque de respect – découpé en morceaux, jeté dans les égouts, sans que quiconque puisse les identifier. C’est aussi là que l’occasion de lui rendre justice a été manquée. » La pluie crépitait sur le trottoir. « Tout le monde supposait que c’était l’œuvre d’un déterreur de cadavres. Une dépouille d’indigent parmi tant d’autres. Personne n’a jamais posé de question.
— Le corps était décomposé. Après tout ce temps…
— Je sais, mais quelqu’un aurait dû se rendre compte de sa disparition. Sarah Metyard aurait dû être arrêtée à ce moment-là, pas dix ans plus tard. Dix années au cours desquelles elle a très bien pu blesser ou tuer d’autres filles. »
Nick acquiesça lentement et sortit son téléphone. Dès qu’Eliza décrocha, il la mit sur haut-parleur et baissa le volume. Je me penchai pour écouter.
« Muse, dit-il, c’est nous.
— Metyard est déchaînée, répondit Eliza. On nous a signalé des vitres brisées, des lampadaires tombés en panne, des tables renversées sur le marché…
— Hector est dans le coup. Il s’avère que tout le monde veut sa part du gâteau.
— Merde. Vous êtes où, là ?
— Passing Alley.
— Ha. Tu sais qu’on l’appelait Pissing Alley, hein ?
— Ouais, merci. Écoute : Rêveuse voudrait savoir où se trouve l’égout où Metyard a bazardé le corps d’Anne.
— C’est marrant, j’étais justement sur le point de t’appeler à ce sujet. Mais vous allez devoir prendre une décision. » Il y eut un grésillement sur la ligne. « D’après nos sources, la bouche concernée se situait sur “Chick Lane” – mais il n’existe plus de rue baptisée ainsi dans Londres. »
Nick et moi échangeâmes un regard. « Mais la rue est toujours là ?
— Oui, mais c’est là qu’est l’os : j’ai trouvé deux anciennes “Chick Lane”. »
Nous n’avions pas le droit à l’erreur. Si nous partions du mauvais côté, je laisserais échapper l’occasion d’impressionner Jaxon, et il ne me semblait pas être du genre à accorder des deuxièmes chances.
« La première est toute proche de vous : Charterhouse Street. Ça pourrait expliquer qu’Anne hante la station de Farringdon, puisqu’elle se trouve si proche. C’est le seul lien que je vois entre elle et cet endroit. »
Je pris une grande inspiration. « Où est l’autre ?
— West Street.
— Attends, fit Nick en haussant les sourcils. La West Street à côté de la planque ?
— Précisément, confirma Eliza. À vous de voir. Vous voulez que je dise à Dompteur qu’Hector est impliqué ? »
Nick soupira. « Autant qu’il le sache. Merci pour ton aide. »
Il remisa son téléphone dans sa poche intérieure. J’attendis qu’il me livre son verdict.
Ça faisait un sacré grand écart. Si on attendait en vain sur Charterhouse Street, Hector atteindrait West Street bien avant nous. Et si nous partions là-bas mais que ce n’était pas la bonne décision, nous n’aurions jamais le temps de revenir ici pour la confrontation.
Nous n’avions donc pas le droit à l’erreur.
« Hector a dû aussi faire ses recherches sur la vie de Metyard, commenta Nick d’un ton crispé. Et il dispose aussi d’un dompteur, le Croque-Mort. Je vote pour Charterhouse. On s’est toujours demandé pourquoi Anne hantait Farringdon.
— Non. Même si Metyard avait voulu larguer le corps loin de chez elle, elle n’aurait jamais pu transporter les restes de Bruton Street jusqu’ici. Elle devait agir vite. » Je soutins son regard. « C’est forcément West Street. »
Nick laissa l’arrière de son crâne basculer contre le mur, ferma les yeux et poussa un long soupir.
« C’est ton jour, ta chance de faire tes preuves, finit-il par trancher. Espérons que tu ne te plantes pas. »
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Pas de repos pour les damnés
Nous hélâmes un boxi du côté de Smithfield. Ni Anne ni Metyard n’étaient là, ce qui ne signifiait pas que j’avais tort : elles pouvaient très bien vouloir visiter d’autres sites avant.
Mon ventre resta noué d’angoisse pendant tout le trajet du retour, même si je m’efforçais de faire bonne figure. La Rêveuse pâle ne montrait pas sa peur. Elle assumait ses décisions. Elle arborait un masque inexpressif.
Nick m’avait dit que c’était ma chance. Je me fiais à mon instinct, mais il subsistait tant d’inconnues et de peut-être. Anne et Metyard ne considéraient pas forcément la bouche d’égout comme le lieu le plus important de leur histoire. Il se pouvait aussi que la bonne plaque soit celle de l’autre Chick Lane. Hector avait peut-être encore un coup d’avance sur nous. Il pouvait posséder une info que nous ignorions sur Anne ou Metyard. En bref, il n’était pas impossible que je me plante sur toute la ligne.
La perspective de saboter cette affaire me donnait la nausée. Nick plaçait-il une trop grande confiance en moi ?
Lorsque nous descendîmes de voiture, nous ne repérâmes aucun signe de dévastation. Rien n’indiquait que deux poltergeists enragées avaient traversé le quartier en furie.
« Préviens les autres qu’on est là, dit Nick. Je vous attends.
— Tu sais déjà comment on va choper Metyard ?
— Je suis en train d’y réfléchir. »
Une sensation de malaise palpitait au creux de mon ventre. Si je me trompais, cela marquerait la fin de ma carrière dans l’anormalité. Je m’imaginai une fois de plus retourner chez mon père, à réprimer mon don du mieux que je le pouvais, en comptant les jours avant que Scion vienne m’appréhender.
Quand je frappai à la porte de notre planque, Eliza vint m’ouvrir, les yeux écarquillés.
« Te voilà. » Elle me tira à l’intérieur. « Où est Nick ?
— Dehors. Il faudrait peut-être demander à Jaxon de venir.
— Vous avez donc opté pour West Street, hein ? » Quand j’acquiesçai, elle ajouta : « Essayez d’entraîner Metyard dans la cour. Et formez des hordes pour l’empêcher de repartir, d’accord ? »
Je n’eus pas le temps de répondre qu’elle gravissait déjà l’escalier en appelant Jaxon. Je ressortis dans la rue, laissant la porte se refermer derrière moi.
J’étais à mi-chemin de l’endroit où j’avais laissé Nick quand nos cibles apparurent.
Elles tournaient autour de la colonne faisant office de cadran solaire. Anne, qui serpentait et esquivait largement son ennemie, fonça sur moi à une allure vertigineuse – et l’autre poltergeist, Sarah Metyard, se lança à ses trousses. Toutes deux fonçaient vers la bouche d’égout.
Mon instinct ne m’avait pas trompée.
Il était trop tôt pour crier victoire. Je dus me jeter hors du chemin des esprits déchaînés. Metyard et Anne me dépassèrent en trombe, arrachant le rétroviseur extérieur d’une voiture, avant de bifurquer brusquement sur West Street. Un amaurotique poussa un cri de surprise quand des feuilles mortes s’envolèrent subitement autour de lui.
Il aurait pu s’agir d’une simple bourrasque, mais il fallait mettre un terme rapide à cette course surprise, avant que naissent les soupçons et qu’un passant prévienne les vigis. Tôt ou tard, les poltergeists feraient quelque chose d’inexplicable. Je m’assurai de rabattre ma capuche sur mon front avant de m’élancer après elles.
Je trouvai Nick à genoux, à respirer laborieusement. Paniquée, je m’accroupis près de lui, cherchant les coupures argentées laissées par les poltergeists.
« Je vais bien, m’assura-t-il d’une voix rauque. Anne s’est un peu trop approchée à mon goût. Où est Jaxon ?
— Eliza est montée le prévenir.
— D’accord. » Il tira sur son écharpe pour s’assurer que son visage était bien dissimulé. « On va attirer Metyard dans la cour pour que Jaxon puisse la dompter sans attirer l’attention.
— Mais comment ?
— En la poussant à s’en prendre à nous plutôt qu’à Anne. »
Je l’aidai à se relever. « En l’énervant, donc ?
— Exactement. »
La meurtrière et sa victime s’étaient arrêtées un peu plus loin dans West Street. Trois siècles plus tard, elles étaient de retour sur Chick Lane. Elles se tournaient lentement autour. L’éther crépitait presque entre elles, tant l’ampleur de leur rage était importante. Une amaurotique leur passa devant sans se douter de rien.
Metyard bondit sur Anne, la faisant tressaillir. Elle ne pouvait la tuer de nouveau, mais elle pouvait l’affaiblir et la harceler, exactement comme de leur vivant. Elle la harcèlerait peut-être éternellement, et tout ça par ma faute : j’avais suggéré à Nick de déloger Anne de son refuge. Celle-ci frappa à son tour, repoussant Metyard. Je vis Nick se préparer à former une horde.
Quelque chose attira mon attention, de l’autre côté de Shaftesbury Avenue. Douze voyants étaient apparus sur le trottoir d’en face, tous vêtus d’une chemise en haillons par-dessus des manches longues et noires. Lorsqu’ils nous aperçurent, ils se mirent à courir vers nous, sans se soucier du concert de klaxons que leur ruée provoqua.
« La Troupe des Râpés, marmonna Nick d’un ton mi-amusé mi-exaspéré. On dirait que Mary Bourne a eu vent du braconnage.
— Ils viennent de son territoire ?
— Oui.
— Eh bien, ils vont devoir se battre, répliquai-je. Metyard est sur le nôtre, à présent.
— Exactement. » Son expression se durcit. « Dès qu’on aura franchi la porte de la cour, verrouille-la derrière nous. »
Les autres voyants sprintaient désormais vers Metyard et Anne.
« Elle est à nous, Vision rouge, aboya l’un d’eux. Vous voulez dépouiller Mary Bourne ? »
En réaction, Nick balança sa horde.
Le nœud d’esprits s’écoula à toute allure entre Anne et Metyard, telle une boule entre des quilles, les éloignant l’une de l’autre. Je sentis l’attention des poltergeists se porter sur nous.
« Viens », me lança Nick.
Je me mis à courir avec lui, sentant Metyard se ruer après nous.
Nous retournâmes à toutes jambes vers la planque. Eliza nous attendait déjà sur le palier. En nous voyant, elle disparut à l’intérieur et claqua la porte derrière elle.
La Troupe des Râpés était sur nos talons. Nous franchîmes le portillon en fer forgé près de la planque et plongeâmes dans le passage enténébré qui menait à notre cour privative. Nick enjamba les marches d’un bond tandis que je me retournais pour fermer derrière nous. L’un des Râpés vint s’écraser contre le battant, les traits déformés par la rage. Mes mains tremblaient quand j’essayai de verrouiller.
« Metyard est à nous, grogna le voyant. Capturez-la et je te tranche la gorge.
— Pour ça, faudrait déjà que tu m’attrapes », rétorquai-je.
Je tournai ma clef dans la serrure au moment où Metyard se glissa entre les barreaux, me glaçant la peau. Je m’élançai à ses trousses, laissant les Râpés hurler leurs menaces et insultes.
C’était absurde. De la folie pure. Je me serais écroulée de rire si le danger n’avait pas été si grand.
Je m’immobilisai net en apercevant Nick. Il était debout près d’Eliza, les pieds légèrement écartés, les mains tendues, paumes vers Metyard. Celle-ci les avait acculés dans le coin opposé.
Nick rassembla une nouvelle horde pour se défendre. Quand Metyard l’attaqua, les esprits formèrent un bouclier, mais elle était plus forte qu’eux tous réunis, plus ancienne et enragée. Il serra les dents en essayant de maintenir la horde en place.
Quand je me rapprochai un peu trop, elle se tourna vers moi. J’eus la sensation d’une main froide sur ma poitrine, d’une poussée bien tangible, et je volai en arrière. Je me réceptionnai sur mes pieds, mais l’impact fut si brutal que je perdis l’équilibre et chancelai contre l’arbre. Je me rattrapai au tronc et projetai une horde fragile, mais cette technique était encore si nouvelle pour moi que mon nœud d’esprits se disloqua avant même d’atteindre Metyard. Celle-ci avait déjà reporté son attention sur Nick et Eliza, qui tremblaient sous l’effort pour la tenir éloignée. Eliza avait elle aussi constitué une horde, et les esprits œuvraient de concert pour suspendre la poltergeist entre eux, lui barrant toute retraite.
Anne Naylor reparut à cet instant. Elle émergea d’un mur et s’attarda derrière mon épaule, comme pour assister au spectacle.
La porte de derrière de notre planque s’ouvrit enfin. Jaxon Hall s’avança sur le dallage.
À en juger par son pas tranquille, son absence avait eu pour seul but de nous mettre à l’épreuve, histoire de voir combien de temps nous parviendrions à retenir Metyard.
Il tenait un couteau au manche blanc. Rien d’autre. Je ne l’avais encore jamais vu se servir de sa clairvoyance. Il faisait mystère de la nature de celle-ci – en tout cas avec moi. Je savais que c’était un dompteur, capable de soumettre les esprits à sa volonté, mais j’ignorais comment il s’y prenait exactement – je savais juste que cela consistait à invoquer le nom de l’esprit pour exercer un certain contrôle sur lui.
Et apparemment, cela nécessitait aussi d’avoir un couteau.
Jaxon posa un regard amusé sur sa proie avant de déboutonner calmement la manche de sa chemise pour la retrousser jusqu’à son coude. Metyard dut sentir le danger car elle se lança sur lui. Instinctivement, je fis un pas de côté pour m’interposer entre Jaxon et elle.
Je n’avais pas le temps de rassembler une horde.
Je n’avais que mon seul don.
Celui-ci s’agita en moi une fois encore. Il s’épanouit comme une fleur et s’étendit, envoyant une vague de pression depuis mon territoire des rêves. Metyard l’affronta avec une violence telle que je la ressentis dans chaque terminaison nerveuse. Les vieilles cicatrices dans ma paume me consumèrent d’une brûlure froide.
Jaxon devait parvenir à emprisonner cette poltergeist. Il fallait que j’arrive à lui faire gagner du temps.
Si je ne parvenais pas à conserver la maîtrise de mon don, Metyard risquait de me tailler en lambeaux.
Je me retrouvai subitement trempée d’une sueur glaciale. Derrière moi, Jaxon siffla entre ses dents en commençant le domptage. Je poussai avec mes mains – non dans l’espoir de bousculer Metyard, mais pour me convaincre que je contrôlais cette force à l’intérieur de moi ; que je pouvais la diriger, la modeler, l’utiliser. Je me concentrai sur le point où Metyard se serait tenue si elle avait possédé une forme physique.
Jaxon marmonnait tout bas. Une douleur insoutenable enfla à l’avant de mon crâne et finit par exploser dans un déferlement rouge et noir. Un goût de cuivre me ruissela sur la langue et me tapissa la gorge. Du sang dégouttait de mon nez et me dégoulinait sur le menton, inondant le col de mon chemisier.
Je n’étais pas assez forte.
Puis Nick et Eliza vinrent à ma rescousse, envoyant leurs hordes contre Metyard. Malgré leur aide, je sentais mes forces me déserter à grands flots. C’était après moi que la poltergeist en avait – moi qu’elle devait sortir du jeu pour atteindre Jaxon.
« Allez, Jax ! s’écria Eliza en serrant les dents. On ne va pas pouvoir la retenir très longtemps…
— Immobilisez-la », répondit-il seulement.
Des mèches de cheveux me collaient aux tempes. Si Metyard me touchait, je garderais une cicatrice indélébile, comme quand j’étais enfant. Percevant une faiblesse, elle se rapprocha, faisant trembler tous mes muscles. Anne se cabra devant elle.
« Tu peux faire plus, m’encouragea Jaxon d’une voix si basse que moi seule pus l’entendre. Franchis ce dernier palier et rejoins-la dans l’éther. Repousse-la avec tout ton esprit. »
Un tintement doux et ininterrompu m’emplissait les oreilles. Je voulus lui répondre, mais je ne pouvais plus respirer.
« Fais-le, insista-t-il. Tu es une marcherêve, poupée. Je sais que tu peux faire mieux que ça… »
Je fermai les paupières pour visualiser tous les instants de ma vie durant lesquels j’avais ressenti de la peur. Les couloirs de l’école, bordés de sourires moqueurs et de regards assassins. Les rues de Dublin, inondées de sang, où j’avais vu mon cousin pour la dernière fois. Mon père dans son fauteuil, dissimulé derrière son journal, évitant mon regard chaque fois que nous discutions sans jamais m’expliquer pourquoi.
Ça ne fut pas suffisant. La rage de Metyard avait couvé et bouillonné pendant trois siècles, éclipsant la mienne. La poltergeist se rapprochait peu à peu, et mes genoux se dérobèrent. J’ignorais ce que Jaxon attendait de moi, je ne savais pas comment m’y prendre.
De la sueur coulait sur mes joues depuis mes tempes et me trempait la nuque. Nick ajouta un nouvel esprit à sa horde et parvint à repousser légèrement la poltergeist, me soulageant d’un peu de pression le temps que je me remette debout. Je pensais à la manière dont Anne Naylor avait été battue et terrorisée, traitée comme une moins que rien sans que personne lui porte secours. Au fait que cela s’était reproduit bien trop souvent, et que cela se produisait encore, trois siècles plus tard. J’allais mener ce combat à ses côtés, au risque d’y trouver la mort. Je lui rendrais cette justice qui lui avait été refusée toute sa vie.
« Quelqu’un a commis une erreur, lança Jaxon. Le domptage n’a eu aucun effet. » Presque paresseusement, il tissa sa propre horde et joignit ses forces aux nôtres. « Sommes-nous certains que cette poltergeist est bien Sarah Metyard ? Je ne serais pas étonné que Didion se soit planté.
— C’est forcément elle, affirma Nick d’une voix tendue. Qui d’autre voudrait s’en prendre à Anne ? »
J’étais de son avis. C’était bien elle qui avait affamé et négligé Anne, jusqu’à provoquer la mort de celle-ci ; elle qui avait jeté son corps découpé aux égouts.
Cela me frappa alors subitement. Je repensai aux archives, me rappelai ce que les fillettes terrifiées avaient hurlé en découvrant Anne sans connaissance, pendant au bout de ses liens.
« Miss Sally ! Miss Sally ! Nanou ne bouge plus. »
Ce n’était pas la mère, qu’elles avaient appelée, mais la jeune Sarah Metyard, la fille.
« Si elle ne bouge plus, je vais la faire bouger », avait répondu Sally.
Sally.
Sally, qui avait maltraité les filles de l’atelier, et avait été brutalisée elle-même. Sally, qui avait fini par quitter la maison de Bruton Street. Sally, qui avait détesté sa mère, tout autant que sa mère l’avait détestée.
Sally, qui les avait condamnées toutes deux en avouant leur crime.
Quand les pièces s’emboîtèrent ensemble, tout se mit en place.
Je vais la faire bouger. Mais même si elle avait cogné le corps d’Anne, même si elle l’avait secouée, lui avait crié dessus, Anne n’avait pas bougé. Et cette immobilité continuait de ridiculiser Sally.
Je vais la faire bouger.
Je vais la faire bouger.
Et voilà qu’elle était revenue, pour faire bouger Anne. Pour la faire bouger sans cesse, afin qu’elle ne trouve jamais le repos.
« Il y avait deux Metyard, me forçai-je à articuler. Celle-ci est la fille.
— Mais elle s’appelait Sarah Metyard aussi, remarqua Eliza d’une voix pleine de frustration. Sally n’était qu’un surnom.
— Il me semble me rappeler un autre nom, intervint Jaxon. Dans les archives du procès.
— Oh, oui, confirma Eliza, désespérée. Attendez. » Elle libéra sa horde et nous planta là pour regagner la planque. « Je dois consulter le dossier. Tenez bon encore un moment.
— Dépêche-toi, Eliza », la pressa Nick.
Lui aussi était trempé, et d’une pâleur de mort. Un goût de métal envahissait ma bouche. Je craignais de succomber à la douleur dans mes tempes, mais j’avais fini par dépasser ce stade. Je pouvais tenir. Je pouvais supporter ça.
Moins d’une minute dut s’écouler, mais j’eus l’impression d’attendre des heures avant que s’ouvre la fenêtre au-dessus de nous.
« Morgan, lança Eliza. Sarah Morgan Metyard ! »
Jaxon se mit aussitôt à l’ouvrage. Durant les ultimes instants du domptage, je tombai une nouvelle fois à genoux, manquant de vomir tant la souffrance était grande. Un nouveau cri inaudible déchira l’éther.
Et alors, subitement, la poltergeist s’apaisa. Elle resta à flotter entre nous, passive et immobile.
Sarah Morgan Metyard avait été apprivoisée.
Le silence se fit dans la cour. C’était comme si j’avais été en train de me noyer, mais que ma tête venait, enfin, de refaire surface. La tension accumulée dans mon dos et mes épaules se dissipa, et je basculai en avant, tremblant comme une feuille. Tandis que je reprenais mon souffle, Anne Naylor s’approcha de moi en flottant – presque au point de toucher mon visage. Tous les poils de mes bras se hérissèrent.
« Elle ne te fera plus de mal. » Je ne pouvais que murmurer. « Je te le promets. »
Anne effleura mon aura, me glaçant la peau, puis s’éclipsa discrètement de la cour.
« N’essaie pas de la dompter, Jaxon, intervint Eliza. Tu vas perdre trop de sang.
— Oui. Merci, Eliza », rétorqua-t-il d’un ton sec.
Nick s’accroupit près de moi et me saisit les bras. Mes orbites paraissaient trop étroites pour mes globes oculaires, ma mâchoire trop raide pour remuer, ma vision bordée de noir ; j’y voyais tout de même encore un peu. Des taches couleur rubis maculaient les pavés autour des pieds de Jaxon et veinaient l’un de ses bras. Je levai les yeux et le vis essuyer sa lame à l’aide d’un mouchoir en soie.
« Ça y est, dit-il en contemplant l’esprit docile. Ce n’est pas la Metyard qu’on recherchait, mais ça reste une Metyard.
— Maria ne voudra plus négocier avec toi, fis-je remarquer d’une voix râpeuse. Elle voulait Sarah, pas Sally. Et on a aussi perdu Anne.
— Maria et moi sommes en bons termes, à présent. Nous trouverons peut-être un nouvel arrangement. » Son visage était blême. « Dans le cas contraire… je suis sûr que nous trouverons le moyen de faire de cette journée autre chose qu’une lamentable perte de temps. »
Il retourna dans la maison, suivi de Sally. J’étais vidée, écrasée par la conviction de l’avoir déçu, mais un intense soulagement envahissait ma poitrine. Qu’Anne Naylor retourne dans la dernière demeure de son choix. Qu’elle repose en paix. Peut-être ne crierait-elle plus, maintenant que celle qui la poursuivait était partie. C’était sans doute une victoire en soi.
Mais pas celle que Jaxon Hall avait espérée.

À l’intérieur de la planque, c’était comme si rien ne s’était passé. Je nettoyai le sang sur mon visage et enfilai un haut propre. Jaxon me demanda d’avoir la gentillesse de lui préparer un café noir et de retourner bosser sur les comptes.
Dès que j’eus posé la tête sur le bureau, je sombrai aussitôt.

Quand je rouvris les yeux, je me trouvais dans ma chambre, et la nuit était tombée. Je distinguais à la lueur de la lune un papillon de nuit sur la fenêtre.
Je me redressai brusquement, mais me laissai aussitôt retomber sur mon oreiller en ravalant un gémissement. Ma tête me faisait souffrir le martyre. Quand étais-je allée me coucher ? Avais-je seulement fini ma paperasse ?
J’étais couverte de chair de poule. Je roulai sur le côté et m’efforçai de faire le tri dans mes pensées. Quand je me souvins de ce qui s’était passé, je remontai le drap sur ma tête.
Jaxon allait me virer au matin. Je réprimai un rire amer en m’imaginant me faire renvoyer de mon job de criminelle. Je n’avais d’abord pas réussi à l’impressionner avec mon talent, puis je m’étais endormie en plein travail. Autant faire mes valises et partir tout de suite, pour m’épargner l’humiliation à venir.
Une lumière s’éclaira dans le couloir devant ma chambre. Je restai prudemment sous le drap quand le bord du matelas s’enfonça près de moi.
« Paige, tu dors ?
— Mmm. Quelle heure il est ?
— Presque minuit, répondit Eliza en me poussant du coude. J’ai fait du thé. Affronter un geist me file toujours un coup de froid. »
Je sortis la tête, repoussai les boucles qui me tombaient sur la figure. Eliza avait revêtu un gilet par-dessus sa tenue de nuit. Elle me tendit un mug fumant, dont je me saisis.
« Merci. » Parler m’était douloureux. « Tu t’es endormie aussi ?
— Non. J’ai dû finir ta paperasse. » Quand je baissai les yeux, elle me posa la main sur l’épaule. « Mais Jaxon s’est assoupi. Nick et moi nous sommes servis de hordes – vous deux, de votre talent. C’est en partie ça, être clairvoyant. Tu sais ce qu’on dit, au sein de la pègre ? L’éther prend aussi souvent qu’il donne. »
Ainsi, Jaxon avait été aussi éprouvé que moi par la rencontre avec Sally. Maigre consolation.
Eliza sortit alors de sa poche une boîte à pilules en argent et ciselée à la main.
« Tiens. » Elle l’ouvrit et en sortit un cachet. « Nick m’a dit que tu avais mal à la tête. »
Elle examina alors ma joue, à l’endroit où Bouffi m’avait balancé son coup de coude.
« Nick m’a raconté ce qui s’était passé. Tu vas avoir un vilain bleu. Et tu risques d’avoir mal à la gorge pendant un moment.
— Je vais bien.
— C’est aussi ce que Jaxon répond toujours. » Elle me décocha un sourire fugace. « Tu dors depuis des heures. Je me suis dit qu’il était temps de te présenter le Chateline, la meilleure cantine de Londres.
— À cette heure-ci ?
— C’est ouvert toute la nuit. Et ce n’est même pas la peine de s’habiller. J’y vais régulièrement en pantoufles.
— C’est loin ?
— Non, à Neal’s Yard. »
Soudain, ma gorge me parut tout étriquée, et pas seulement parce que Bouffi m’avait étranglée. Eliza et Nick sortaient souvent dîner le soir. Ils ne m’avaient encore jamais conviée. Il devait s’agir d’un ultime témoignage de gentillesse avant mon départ.
Je me donnai un rapide coup de peigne et enfilai une veste. Sortir de nuit était dangereux, mais je doutais que des vigis nous interceptent sur un trajet aussi court.
Eliza m’attendait à la porte. Une fois dans la rue – elle avait réellement gardé ses pantoufles –, je l’écoutai me dire tout le bien qu’elle pensait du Chateline et de son cuistot éponyme qu’elle adorait, de la faculté qu’il avait à transformer un repas basique en une œuvre d’art. Son plat préféré était le cake au miel, dont la recette était un secret jalousement gardé.
Et alors qu’elle le décrivait en paroles, j’eus un aperçu de ce monde auquel je n’appartiendrais jamais. Si j’avais réussi à déterminer ce que Jaxon voulait tant voir en moi, mon existence aurait pu ressembler à cela.
Nous dépassâmes la colonne du cadran solaire. Eliza me conduisit dans l’allée effacée qui menait à Neal’s Yard, un petit coin caché entre Monmouth Street et Short Gardens. Elle poussa alors la porte d’une boutique – ou de ce que j’avais toujours pris pour une boutique – devant laquelle j’étais souvent passée pendant que j’effectuais une course ou une autre.
L’intérieur éclairé avait un magnifique charme vieilli, telle une ode discrète à la grandeur victorienne. Malgré l’heure tardive, plusieurs tables étaient occupées. Tous les clients étaient des voyants.
« Bonsoir, Muse. » Un homme chauve et rougeaud nettoyait le bar. « Je vois que tu as finalement amené la nouvelle.
— J’ai décidé de l’affranchir de notre petit secret », répliqua Eliza. Il pouffa. « Rêveuse, voici Chateline.
— Chat. » Il me tendit une main calleuse. Son autre bras s’achevait en un moignon, juste en dessous du coude. « Muse et Vision m’ont beaucoup parlé de toi. » Je battis des paupières. « Puisque c’est ta première fois ici, c’est moi qui régale. Commande ce que tu veux.
— C’est trop gentil, répondis-je en serrant sa main tendue. Merci, Chat.
— Ah, les amis de Dompteur sont mes amis. »
Nous allâmes rejoindre Nick dans son alcôve. Lui aussi semblait tout juste sortir du lit.
« Paige. » Il déplaça un coussin de soie pour me faire de la place. « J’ai pris la liberté de commander la même chose que d’habitude. On voulait t’initier officiellement au Chateline.
— C’est comme une tradition, abonda Eliza. On prend un petit déj nocturne ici, une fois par semaine. »
J’essayai de sourire, sans grand succès. « J’en suis très honorée. »
Ils firent la conversation pendant un moment, faisant des pronostics sur la manière dont la pègre réagirait aux événements étranges de la journée. Ils semblaient se contenter de me voir opiner ou sourire aux bons moments. Chat nous apporta assiette après assiette d’un petit déjeuner cuit à la perfection, ainsi qu’une cafetière à piston pleine à ras bord et une soupière en argent remplie de crème.
« Qu’est-ce qui t’a poussée à choisir West Street ? » me demanda Eliza entre deux bouchées de pancake.
Je servis le café. « J’ai supposé que Metyard s’était débarrassée du corps plus près de chez elle.
— J’aurais dû y penser aussi. Le gardien qui a retrouvé les morceaux, Thomas Lovegrove : sa déclaration indique qu’il était de faction à Holborn, juste au coin de la rue. » Elle fit la moue. « J’ai lu tout ça tellement vite, la première fois. Tu m’as sauvé la peau. Jax m’en aurait voulu à mort si on s’était plantés alors que j’avais la réponse juste sous mon nez.
— J’ai eu de la chance, voilà tout.
— Comme quand tu as deviné que Sarah était en réalité Sally, intervint Nick en me décochant un coup d’épaule amical. Ou quand tu as supposé qu’Anne et Metyard s’affronteraient à la bouche d’égout.
— Ça me paraissait le plus logique. »
Eliza se saisit de la tasse que je lui présentais. « Tu n’as pas l’air bien, Paige, dit-elle en fronçant les sourcils. Tu n’es pas contente ?
— Contente ? répétai-je.
— De ta réussite. »
J’étudiai leurs visages souriants, troublée. « Mais je n’ai rien réussi. Je ne sais pas ce que Jaxon voulait voir, mais je ne lui ai pas montré. » Comme aucun des deux ne réagit, je reposai ma tasse. « Écoutez, c’est très gentil à vous de faire tout ça pour moi, mais… je préférerais qu’on se sépare plus brusquement. » J’avais du mal à respirer. « S’il vous plaît, dites-le-moi. Est-ce que Jaxon va me demander de partir ? »
Eliza éclata de rire. « Quoi ?
— Oh, Paige, bien sûr que non, me rassura Nick avec douceur. Je suis déjà revenu de mission les mains vides un nombre incalculable de fois. Même Jaxon Hall n’obtient pas toujours ce qu’il veut.
— Tu as retenu Metyard à toi toute seule, souligna Eliza. C’est incroyable. Nous, on ne peut repousser les esprits qu’à l’aide de hordes. Tu es une marcherêve, Paige – peut-être la seule qui existe. Aujourd’hui, tu as donné à Jaxon un avant-goût de ce dont tu étais capable. Tu n’as peut-être pas encore pleinement développé ton talent, mais ce n’est pas grave. Tu as tout le temps d’apprendre. »
Mon cœur s’emballa. « Vraiment ?
— Vraiment, répondirent-ils à l’unisson.
— Tu as fait du super boulot, il en est conscient, m’affirma Eliza. Comme l’a dit Nick, tu as deviné la véritable identité de la poltergeist. Et c’est toi qui as suggéré que les esprits reviendraient à l’égout. » Elle plongea la main dans son sac en tricot et en tira le dossier intitulé M. « Chick Lane comptait manifestement beaucoup pour toutes les personnes concernées par ce crime. Regarde ce que Richard Rooker a dit pendant son témoignage. »
Je m’emparai du document et lus le passage qu’elle m’indiquait. Dans la retranscription, Rooker se rappelait une conversation qu’il avait surprise entre Sarah et Sally.
 
« J’ai entendu la fille dire à la mère : “Mère, tu es le fantôme de Chick Lane ; souviens-toi de la bouche d’égout.” »
 
« Le fantôme de Chick Lane. » Je poussai un long soupir. « Même de leur vivant.
— Oui. » Eliza referma la chemise. « Jaxon se doutait fortement que si Anne et Metyard devaient s’affronter, elles le feraient là. C’est ce qu’il m’a dit quand il vous a envoyés en mission, Nick et toi.
— Pourquoi nous avoir laissés courir partout, alors ?
— Il voulait te mettre à l’épreuve, voir si tu parviendrais à le deviner seule. Il a été ravi quand je lui ai dit que tu m’avais demandé pour la bouche d’égout.
— Tu étais de mèche ? » interrogeai-je Nick. Quand il leva les mains, je me retournai vers Eliza. « D’accord. Tu savais que Chick Lane était sans doute le bon endroit – mais tu savais aussi que la bonne rue était West Street ?
— Sincèrement, non, m’assura Eliza. On a tout misé sur ton intuition. Et tu as eu raison. »
Je restai silencieuse un long moment, abasourdie.
Ainsi, Jaxon n’allait pas me mettre à la porte. Je n’étais peut-être pas encore une marcherêve accomplie, mais j’avais la faculté de traquer et de retenir les esprits, et j’avais survécu tant à une poltergeist déchaînée qu’au suzerain de l’ombre.
« Hector doit être furieux, dis-je.
— Tu vas devoir surveiller tes arrières pendant quelque temps, admit Nick, mais Jaxon finira par arranger les choses. De toute façon, on est là les uns pour les autres. C’est à ça que servent les Sept Sceaux. » Il me passa le bras autour des épaules et me serra gentiment contre lui. Je sentis le rouge me monter aux joues. « On forme une famille, Paige. Et tu en fais partie, à présent. »
Ma gorge se serra, les yeux me piquèrent. Je ne savais pas quoi répondre.
« À la tienne, Rêveuse pâle », dit Nick. Nous levâmes tous trois notre verre pour trinquer. « Et à ta carrière dans l’anormalité.
— Prépare-toi bien, sourit Eliza. Il n’y a pas de repos pour les damnés. »
Je compris alors que cela pourrait bien devenir ma vie. Que les choses pourraient se poursuivre ainsi jusqu’à la fin.

Épilogue
Pendant quelques semaines, rien ne changea aux Sept-Cadrans, à part que je participais désormais aux virées hebdomadaires au Chateline. La paperasse la plus assommante atterrissait toujours inévitablement sur ma table, mais je m’y attelais avec une détermination renouvelée. Lorsque Jaxon réclamait du café, c’était le meilleur café de tout Londres. Et ses papiers n’avaient jamais été aussi bien traités ni détaillés.
Son attitude envers moi n’évolua pas d’un iota. De la courtoisie, parfois mâtinée d’un peu de charme. Une franche indifférence la plupart du temps. Cela me convenait bien. Comme tout le reste.
L’hématome sur ma joue finit par s’estomper. Selon nos rapports, Anne Naylor était retournée à la station de Farringdon, où elle ne hurlait plus aussi souvent qu’avant. Elle restait généralement silencieuse et joyeuse. Jaxon supposait que Metyard mère rôdait encore quelque part, mais, pour l’heure, Anne semblait avoir trouvé un peu de repos.
Le dernier jour d’octobre, je fus autorisée à accompagner Eliza lors de sa collecte auprès des voyants locaux. Une promotion certes modeste, mais qui, à mes yeux, prouvait que j’avais été bien acceptée au sein du gang. Je prenais mes marques dans la peau de la Rêveuse pâle, que j’entendais habiter un très long moment.
Eliza m’entraîna dans des boutiques clandestines où des diseurs vendaient le savoir de leurs miroirs ou de leurs boules de cristal, où des cartomanciens me proposaient de prévoir ma vie entière à l’aide de leurs tarots. Nous nous arrêtions boire des cafés. Nous évitions les vigis nocturnes. Nous étions si préoccupées par notre existence souterraine que nous en oubliions presque la propagande diffusée sur les écrans publics, les exécutions de voyants ou l’ancre menaçante qui s’élevait au-dessus de nous tous. Je n’aurais jamais cru que je parviendrais à faire abstraction de Scion alors que j’y habitais.
Nick m’expliqua que c’était ainsi qu’on se rebellait contre sa tyrannie. Doucement, dans l’ombre – mais en existant, en nous épanouissant, en osant tirer profit de nos dons, nous défiions Scion. Je savais d’expérience que le faire par d’autres biais nous conduirait à une mort certaine. Ainsi allaient les choses, et nous savions nous contenter de notre mutinerie secrète.
Nous récupérâmes les derniers loyers avant le coucher du soleil. De retour à la planque, nous nous installâmes pour discuter avec Nick et échanger des anecdotes sur notre vie d’avant les Sept Sceaux. Quand nous nous décidâmes enfin à aller nous coucher, j’avais mal aux joues à force de rire.
Un nouveau papillon de nuit avait atterri sur ma fenêtre. J’étais sur le point d’enfiler ma chemise de nuit quand je repérai le rouleau de papier sur mon oreiller. Une écriture familière et élégante le noircissait.
 
Retrouve-moi tout de suite à la colonne du cadran.
 
Cette peur ancienne m’assaillit à nouveau. Je m’armai de courage et renfilai ma veste.
Dès que je fus dehors, je l’aperçus. Il se tenait devant le pilier qui formait le centre des Sept-Cadrans, appuyé sur l’une de ses cannes antiques. Il me regarda approcher sans bouger.
« Bonsoir, Paige. »
Je m’arrêtai près de lui et enfouis les mains dans mes poches. « Salut. »
J’avais les nerfs à vif et le ventre noué. Même si trois semaines s’étaient écoulées, une partie de moi se demandait s’il ne m’avait pas simplement accordé un court répit avant de se débarrasser de moi. Eliza et Nick s’étaient peut-être trompés.
« J’espère que tu as apprécié ta journée.
— Oui », répondis-je.
Il ne quittait pas les cadrans solaires des yeux. Les Sept-Cadrans étaient un rond-point où convergeaient sept rues, mais la colonne n’accueillait que six cadrans solaires en son sommet. Nick m’avait un jour expliqué qu’il n’y avait eu à l’origine que six rues, d’où l’absence de la septième face. Je contemplai les cadres bleus et leurs inscriptions dorées.
« Il y a une chose dont j’aimerais discuter avec toi, Paige. J’ai une proposition à te faire. »
La première partie de sa déclaration m’aurait sans doute fait paniquer, si le terme proposition n’était pas venu adoucir l’ensemble. Aux dernières nouvelles, on ne proposait pas de licencier quelqu’un.
« Comme tu as pu t’en rendre compte, le Dr Nygård a été un excellent malonet. Il a fait de son mieux vu le peu de temps dont il dispose, mais son travail auprès de Scion l’empêche de se consacrer pleinement aux Sept Sceaux. Tu as pu voir comment ça fonctionnait, maintenant, poupée – à quel point tout cela est exigeant. Nick court aussi un plus grand risque de se faire repérer s’il officie en tant que bras droit du Dompteur blanc. » Il tapota le trottoir du bout de sa canne. « Eliza est une médium. Talentueuse, sans doute, et travailleuse, mais ce n’est pas le genre de voyant qu’on imagine devenir le protégé et l’héritier du Dompteur blanc. »
Je fronçai les sourcils.
« Après qu’ils ont fait leurs preuves, reprit Jaxon, j’ai offert à Nick et Eliza l’un de ces cadrans. Afin de symboliser leur place au sein des Sept Sceaux. »
Il leva sa canne pour me désigner le cadran qui faisait face à la planque, puis traça un chemin entre lui et moi pour indiquer la rue dans laquelle nous nous trouvions.
« Tu vois ceci, ô, mon adorable ? Ceci t’appartient. Cette rue, ce chemin est à toi. Si tu le suis jusqu’au bout, il te conduira dans le monde clandestin, où se trouve ta véritable place. Il te suffit pour cela de devenir la Rêveuse pâle. Laisse-la chasser tes doutes, ta solitude, la peur que peut ressentir Paige Mahoney. Laisse-la développer le don qui sommeille en toi. Fais cela, conclut-il, et tu deviendras pour moi une parfaite malonette. »
Je le dévisageai.
Il ne pouvait pas être en train de me proposer ça. Pas après si peu de temps. Les malonets et malonettes occupaient le plus haut rang de la pègre derrière les seigneurs et les reines-mimes.
« Malonette, répétai-je.
— Oui. »
Il allait me choisir plutôt qu’Eliza, qui travaillait pour lui depuis bien plus longtemps que moi. Je ne pus m’empêcher de repenser à ce qu’Ognena Maria m’avait dit.
« Ça ne devrait pas être moi, répondis-je posément. Eliza…
— … comprendra et respectera ma décision. Ma malonette doit être quelqu’un de rare, quelqu’un d’extraordinaire. Tu es peut-être plus jeune que la plupart, mais tu as montré que tu avais du cran. Quand tu as affronté Sally Metyard, tu as prouvé que tu étais à la hauteur de mes attentes. Tu es capable de plus – de beaucoup plus, à mon avis –, mais nous avons des années devant nous pour parfaire ta technique. Nous avons le reste de ta vie pour cela, si tu acceptes de t’engager comme je te le demande. »
Je fus prise d’une hésitation.
Eliza avait été adorable avec moi. Je détestais l’idée d’usurper sa place, mais Jaxon la connaissait mieux que moi. Peut-être que cela ne la dérangerait réellement pas.
« En tant que malonette, tu seras l’héritière de mon secteur, reprit Jaxon. À ma mort, tu deviendras la reine-mime de la I-4, la légitime propriétaire de ma demeure aux Sept-Cadrans. Tu ne manqueras jamais de rien. Tout ce que j’exige en échange, c’est ta loyauté. » Il me regarda dans les yeux. « Acceptes-tu ma proposition ? »
Mon cœur battait désormais plus vite que jamais – pas à cause de la peur, mais de l’impatience.
Je ne parvenais toujours pas à cerner Jaxon Hall, j’ignorais tout du genre d’engagement que je m’apprêtais à prendre. Peut-être étais-je en train de conclure un pacte avec le diable.
Mais si cela pouvait me préserver de Scion, qu’il en soit ainsi.
« Oui, répondis-je. Oui, j’accepte de devenir ta malonette. Et tu as toute ma loyauté. Aujourd’hui et à jamais. »
Le coin de sa bouche se souleva.
« Excellent, commenta-t-il. Alors, à demain, Rêveuse pâle. »
Et il s’en alla.
Un vent glacial se leva. Je restai sur place un long moment, trop stupéfiée pour repartir.
Dans le firmament londonien, les étoiles étaient témoins de mon serment. À cet instant, je ne distinguais presque plus les ténèbres qui les entouraient. C’était à peine si j’entendais les sirènes au loin. J’inspirai profondément, tournai les talons et regagnai la planque, une esquisse de sourire aux lèvres.
À présent, j’étais libre de devenir ce que bon me semblait.
Je suis Paige Mahoney.
Je suis la Rêveuse pâle.


Notes
1. « As-tu déjà vu un rêve marcher ? » (Toutes les notes du roman sont du traducteur.)
Notes
1. Tradition nord-européenne visant à célébrer l’arrivée de l’été. Les festivités ne se tiennent cependant pas le jour du solstice, mais de la Saint Jean-Baptiste.
Notes
1. « C’est pécher que de mentir. »
Notes
1. « Je serai à la maison. »
Notes
1. Ce mot peut aussi faire référence à des demi-dieux ou à des rois antiques, voire à l’ombre des morts résidant à Sheol. Plusieurs appellations alternatives ont été proposées, comme Titans, Mânes ou Ettins. (Toutes les notes des annexes sont de l’autrice.)
Notes
1. Le patronyme d’Ella était originellement Parson – ainsi que cela était précisé dans L’Ordre des mimes – mais, à la réflexion, il y a peu de chances que ce nom ait survécu à Scion.
2. Les noms cités dans cette section sont des pseudonymes. Les véritables identités en glossolalie des réphaïm étant impossibles à prononcer pour la plupart des humains, ils emploient sur Terre des noms d’étoiles – souvent associées au divin et au destin, et considérées comme largement supérieures aux humains.
3. Il est rare, mais possible, qu’un clairvoyant devienne amaurotique par le processus de choc spirituel (voir Glossaire).
4. L’orthographe irlandaise moderne de ce prénom est Fionn, dont Finn est la forme anglicisée. Lorsque j’ai révisé The Bone Season, j’ai envisagé de le modifier, puisque je supposais que le cousin de Paige était un farouche opposant à l’anglicisation. Cependant, « Finn » étant aussi l’orthographe en vieil irlandais – détail qui lui aurait sans doute plu –, j’ai finalement décidé de le conserver tel qu’il figurait dans la première version du roman.
5. Contrairement à la majorité de ses camarades de classe, Suzette n’a pas adopté le comportement hibernophobe – détestation des Irlandais ou de leur culture – qui s’est répandu au sein de la République de Scion-Angleterre dans le sillage des émeutes de Molly. En France, ce sentiment s’est manifesté sous la forme de soupçons à l’égard du peuple breton.
Notes
1. Les voyants jetant leurs numa par groupe peuvent aussi être appelés cléromanciens.
2. Originellement classés parmi les vils augures, jusqu’à ce que Jaxon découvre qu’ils se servaient de bagues pour leur prédiction, et non de doigts. Néanmoins, le nom (du grec ancien dáktulos, « doigt ») est resté.
3. Malgré les débats que sa décision a suscités, Jaxon a persisté à classer les cottabomanciens parmi les diseurs, étant donné leur besoin d’un récipient pour contenir le vin. Toutefois, certains cottabomanciens se considèrent comme des augures.
4. N’importe quel augure utilisant des plantes (en dehors des fleurs) peut être considéré comme botanomancien. Des termes spécifiques, comme la daphnomancie, apportent une précision sur le genre de plante favori. Cela s’applique aussi aux anthomanciens, qui peuvent choisir de se définir plus spécifiquement, par ex. comme rhodomanciens s’ils préfèrent les roses.
5. Initialement classés comme devins, et plus spécifiquement comme diseurs. Jaxon a plus tard admis que les qualités réfléchissantes de la glace (comme celles de l’eau ou des perles) étaient moins importantes que sa nature élémentaire.
6. Bien que ce ne soit pas encore avéré, Jaxon croit en l’existence de l’halomancie – un type d’abacomancie, catégorie qui englobe aussi l’usage de la terre et du sable. L’abacomancie reste encore essentiellement un art théorique, à l’exception de la spodomancie, qui se sert de la cendre.
7. Voir la note concernant les cryomanciens.
8. Voir la note concernant les cryomanciens.
9. Comme pour certains types de voyants, Jaxon a hésité à catégoriser les rhabdomanciens parmi les devins – puisqu’il leur arrive de lancer par lots – ou les augures. Il a reconnu cette incertitude dans la première édition des Mérites de l’anormalité. Vu leur lien avec la glace, ainsi que leur usage de baguettes de sourcier, les rhabdomanciens sont désormais presque unanimement considérés comme des augures.
10. Les vils augures ont subi d’importantes discriminations après la publication Des mérites de l’anormalité, qui stigmatisait leurs dons. Nombre d’entre eux se sont retrouvés emprisonnés dans un taudis de Bermondsey, où ils vivent encore aujourd’hui.
11. Le processus permettant de devenir insondable est le seul moyen connu, pour un voyant, de passer d’un ordre à un autre. L’insondabilité n’est jamais innée, toujours acquise, la plupart du temps par suite d’un choc traumatique.
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